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La  journée  de  Poitiersjet  la  ôàpftivité  du  roi 
coostemèrent  les  Français  ^  le  dauphin  Char- 
les, duc  de  Normandie,  notiimé  lieutenant-^ 
général  du  royaunxe  pendant  Pabsence  de  son 
père,  ne.  laissait  point  encore  pressentir  à 
ses  siqets  alarmés ,  la'  sagesse  et  la  prudence 
qui  plus  tard  le  distinguèreul.  Ce  prince ,  né 
avec,  une  foule  de  rides,  devait,  comme 
le  sa|;edé  IVûtlil^ité,  réimporter  sur  une  hd- 
lure  iiigpivite  la  plus  belle  victoire  dont  puisse 
s^ennoblir  lliumanité . 

La  déffiveur  attachée  dVbord  à  ces  iacheox 
commencemens attiédit  lexèle  des  Français,  et 


encouragea  les  factieux  ;  à  la  télé  des  plus  re- 
doutables se  feisait  remarquer  Ma]:eel,. prévôt 
des  marchands  de  Paris,  espèce  de  tiîbun 
fougueux  convoitant  une  sorte  de  magistrature 
arbitraire  sur  le  peuple  que  séduisaient  ses  dis- 
cours astucieux  et  ses  actions  adulatrices.  Cet 
homme  était  secondé  par  Robert ,  évéque  de 
Laon,  partisan  du  roi  de  Navarre  et  fomentant 
en  secret ,  dans  Pintérèt  do  ce  monarque , 
des  discordes  et  d^s  complota.  .     ^ 

Dans  c^e  crise, politique,  Charles  convo- 
que les  états-généraux,  pour  subvenir  aux 
besoins  pres^ns  de  jà  patrie  \  -    < . . 
.  De  cette  conventÎQn  dateiit  les  longues  dis- 
sensions dont  Tétat  sera  bOuleiteraé. 

Le  dauphin /^man49i  d^s  wbsidesflttx  dépi»- 
ti$  4u  royaxm^ci  auxfin^e  payer  k  rançon  du 
rpf  ^t  réorganisa  l^(ï.années'.]IJoin  dérépon-^ 
dre  à  ces  demandes  urgentes^  on  paHa 


.     .  ,  •     .1 

'  Froissardy  t.  i,  c.  170.  —  Contitù\Nangii.  —  Da- 
niel >IIist.  de  France,  t.  i,  p.  568.  — <  M.  Levesque, 
t.  a,  p.  60.    .  f 
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apercevoir.  Les  plaintes ,  les  munmires  redou- 
blant; on  transformait  les  actes  les  plus  justes 
en  abns  de  pouvoir;  chaque  agent  du  gouver- 
nement y^time  était  en  butte  aux  impertinen-* 
tes  critiques  d^uné  tourbe  ignorante  et  crédule. 
Uaudace  devint  une  spéculation,  une  carrière; 
ceux  qui  s^y  lançaient  aspirai^it  à  éclipser,  par 
de  nouveaux  attentats,  la  renommée  des  crimes 
de  la  veille  :  il  en  résulta  uneémulation  d^absur- 
dités  et  d^extravagances.  Sous  leur  sinistre  in- 
fluence les  esprits  &rent  agités  d^e  fréiiétique 
fiireur,  qu^on  sut  habilement  accroître  en  ré- 
pandant le  bruit,  que  si  le  roi  écartait  les  dé- 
putés des  provinces  c^est  parée  qu^ils  avaient 
élevé  la  voix  «n  &veur  des  citoyens' .  On^  les 
préconisa,  comme  des  apôtres  de  liberté, 
comme  les  libérateurs  de  la  patrie;  on  les  re  - 
commandait  avec  des  cris  menaçans  ;  cepen- 
dant le  dauphin,  n^osant  ln*aver  les  émeutes 
et  les  rassemblemens  des  Parisiens  y  cod^ 
voqua  de  nouveau  ces  députés  :  ils  accou- 

'  Ccntin.  Nangii.  —  Fit>i8sard ,  t.  i ,  c.  1 70  et  suiv» 
<—  Annales  de  France. 


lurent  ^n  Tainqueurs ,  et  rhéritier  du  trône 
subit  leurs  insolens  dédains.  Bientôt  Tautorité 
rojale  fut  méconnue;  Fanarchie  remplaça 
un  gouTemement  régulier,  et  les  actes  arbi- 
traires succédèrent  aux  lois  établies.  Plus  de 
poUce  dans  IHntérieur  des  villes,  plus  de  dis- 
cipline dans  les  armées,  divisées  en  bandes  mu- 
tinées; less<Jdats,  derenus  de  féroce^brigands, 
pillaient  les  campagnes,  rançonnaient  1^  cités, 
détroussaient  les  voyageurs  ^  • 

Mais  enfin  le  bien  allait  naître  de  Texcès 
du  mal  ;  le  peuple ,  auquel  des  orateurs  sédi- 
tieux promettaient  un  vain  bonheur ,  conunen- 
çant  avoir  qu^aulieu  dW  roi  légitime ,  il  s^é«- 
tait  donné  jdusieurs  milliers  de  tyrans ,  par- 
raissait  abjurer  ses  erreurs  et  revenir  à  Tobéis» 
sance' ,  lorsqu^on  apprit  dans  tout  le  royaume 
la  délivrance  de  Qiarles-le-Mauvais ,  tiré  de 
sa  prison  par  lessoins  de  Jean  de  Pequigny.Ce 

'  Froissard,  t.  i,  fol.  98.  —  Ducange»  GIoss.,  ttd 
verb.  Compagnia, 

•  Froissard,  t.  i, c.  178,  179.  —  Velly,  t.  9,  p.  i5a.. 
—  Daniel ,  l.  5,  p.  478. 


prinbé  déchaîné,  furieux,  affamé  de  Tengeance 
et  de  carnage ,  entre  dans  Amiens,  fiiit  bri- 
ser les  portes  des  cachots ,  arme  de  poignards 
et  de  flambeaux  tous  les  scélérats,  et  grossit 
son  parti  ainsi  que  ses  armées  de  ces  hordes 
souillées  de  crimes  '. 

Marcel  et  Robert  rappellent  à  Paris  ;  trai- 
nant  à  sa  suite  des  bourgeois  et  des  gardes 
d^onneur,  ce  fléau  de  la  B^rançe,  Pennemi 
de  la  monarchie ,  entre  conune  en  triomphe 
dans  la  capitale  du  royaume ,  y  commande  ^ 
y  règne ,  y  harangue  les  citoyens  charmés  par 
sa  facile  éloquence ,  ses  largesses  et  ses  prcK 
cédés  populaires'. 

Le  dauphin ,  relégué  dans  son  triste  palais ,. 
abandonné,  trahi,  veut  du  moins  fidre  venir  du 
dehors  des  milices  fidèles  pour  le  défendre 
contre  les  entreprises  des  rebelles.  Marcel 
s^oppose  à  ce  des&ein.  Cet  homme  criminel  fcôl 

*  Mém.  pour  serrir  h  THist.  du  roi  de  Nayarre ,  par 
Secousse.  —  Trésor  des  Chart.,  reg.  89,  pièce  i5^. 

'  Annales  de  France,  aon.  i356.  —  Condn.  Nangu* 
—  Daniel,  Hist.  de  trance ,  t.  5, p.  48i .  —  Secousse ^ 
lieu  cité.  —  Velly,  t.  9,. p.  257. 


—  13.^ 

fortifier  Paris^  afin  de  s^j  maintenir  maigre 
les  armées  royales  ;  il  organisa  les  fiK^tieux , 
iew*  donna  des  lances ,  des  glaives ,  et  comme 

signe  de  ralliement,  les  coiffa  d\m  bonnet 
rouge  et  blanc.  Tous  les  Pansiens ,  soit  par 

goût  ou  par  crainte ,  arborèrent  cette  livrée 

de  Tanarchie'. 

Oiarles  ,  jusqu^alors  prudent  et  non  point 
fiiible,  en  paraissant  cëder  à  Tor âge ,  endormit 
ainsi  la  défiance  de  ses  ennemie;  cessant  d^é- 
pier  ses  actions,  ils  lui  laissèrent  Poccasion 
de  s^évader  de  Paris.  Cette  fuite  le  sauva ,  et 
avec  lui  la  monarchie  et  la  France  ;  après 
avoir  rallié  la  noblesse  autom*  de  sa  per- 
sonne ,  il  assembla  à  Provins  les  états  de  Cham- 
pagne qui ,  n^étant  point  mus  par  les  factieux, 
n^écoutèrent  que  leur  amour  pour  le  salut  du 
royaume  *. 

Fort  du  dévouement  de  cette  partie  de  ses 
sujets ,  et  comptant  sur  la  secrète  fidélité  de 

'  Conîin.  Nangii.  —  Froissard,  t.  i.  —  Levesque» 
t,  Hf  p.  io5. 

'  Contin.  NangiL  —  Annales  de  France. 


beaucoup  d Wtres ,  Ckai4es  décbra  publique- 
meut  ne  vouloir  reloumer  dans  la  eiqpitale 
qu^après  justice  faite  des  pi^ncipauK  auteurs 
de  ]^  sédition . 

Marcel,  menacé  parcette'dédiaration,  essaya 
de  persuader  aux  Parisiens  que  sa  cause  était 
la  teur.  Il  organisa  des  arméniens  considéra- 
bles y  solda  des  troupes ,  déclara  le  dauphin 
ennemi  de  TEtat ,  ouvrit  les  portes  au  roi  de 
Navarre ,  et  le  flatta  d^une  élection  prochaine 
au  trône  de  France'.  Ce  prince,  venu  avec 
des  troupes  navarroises ,  les  conduit  hors  des 
murs  de  Paris  contre  Parmée  royale  ^  qui.  le 
force  à  fuir  précipitamment.  Une  défaite  aussi 
humiliante  jointe  à  la  conduite  crapuleuse  que 
tenait  Charles-le-Mauvais ,  dans  Fespoir  de 
gagner  Tafiection  du  peuple,  le  rendirent  mé- 
prisable à  tous  les  gentilshommes  ;  ils  rougi- 
rent de  servir  sa  cause  \  Les  bourgeois  Taban- 
donnèrent  à  la  populace;  mais  elle  aussi  finit 

Contin,  NangLL  —  Chron.  de  Saint-Denîs.  —  Da- 
niel lieu  cité. 

'    Contin.  Nangii.  —  Leve<(que»  t.  a,  p.  i^S. 


pv  se  dégoûter  d^uh  homme  dont  elle  n^ouh 
bliait  BKimeiitaiiémeiil;  ie&  erimes  qu^en  reeé- 
yfuxt  des  libéralitéiB  qui  bientôt  s^épuisèrent* 
Haï  de  tout  le  monde,  il  alla  cam^w^  sui^i 
de  quekfues  bandits,  dans  une  plakie  voisine 
de  la  capitale,  où  Blaroel,  soo  seul  partisan-,  lui 
ea^oydk  dbaque  jour  uninulel  chargé  de  Tar- 
gttit  perçu  rigpMreiiseraeiit  sur  les  bourgeois 
etles  ouTiters  '•  Les  inCéUigeuces  entre  le  pré- 
vôt des  marchands  et  le  roi  de  Navarre,  ses 
e£iorsîoas  et  ses  violences  poursatis&ire,  aux 
dépens  des  citoyens ,  la  cupidité  de  ce  prince 
infernal ,  rendirent  Marcel  lui-même  odieux 
ceux  qu^il  avait  trop  lot^temps  abusés  '. 

Biais  le  traître ,  pressentant  des  dispositions 
peu  favoi'ables  à  ses  projets ,  eut  une  coofé* 
renceavec  Charles-lc'^Maavais,  ettramèrenten- 
semble  un  complot  digne  de  tous  deux.  Ils  ar- 
rêtèrent que  Marcel  introduirait ,  pendant  la 
nuit ,  les  troupes  du  rûi  de  Navaarre  dans  la 
ville  de  Paris  ;  on  devait  y  massacrer  tous  le& 

'    Froissard,  t.  i,  fol.  77.  —  Velljr,  t.  c^  p.  335. 
Froksard,  1. 1,  fol.  77,  v^,  col.  1» 
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pai*tisans  du  dauphin ,  fiùre  ensuite*  un  appel 
aux  autres  villes  pour  imiler  oetexonple ,  et 
proclamer  le  roi  de  NaTarre.  Le  complat 
ayant  été  découyert^lecheyaUer  Deà  Essarts, 
son  fi*ëre ,  et  qu^ques  fidèles  citoyiias ,  pri- 
rent une  bannière  semée  de  Us ,  éî  piire6an»- 
rent  la  cité ,  en  criant  :  Moni-Joie  et  Saint-- 
Denis*  A  ces  cris  royaux,  suivis ,  interrogés  , 
de  distance  en  distaiy^e  ils  s^arréient,  dé- 
noncent la  perfidie  de  Marcel ,  et  se  fcmt , 
de  tous  leurs  auditeurs,  de  courageux  com- 
pagnons. Cependant  Tinstant  où  le  prévôt  de- 
vait livrer  Paris  étant  arrivé,  il  avait  déjà 
saisi  les  cle£s  pour  ouvrir  au  roi  de  Navarre 
qui ,  de  Tautre  côté  des  pmtes ,  haletait  de 
rage  et  d^impatience  :  tout  à  coup  les  bons  ci- 
toyens se  montrent  devant  Miarcel,  Tun  d^eux 
Tabat  d^un  coup  de  hache ,  et  son  corps  est 
insulté  par  le  peuple  dont  il  fiit  naguère  Hdole. 

Alors  tous  les  vœux  se  toum^ent  vers  le 
dauphin ,  comme  seul  capable  de  rappeler  sur 
la  France  la  paix  el  le  bonheur. 

On  stipula  donc  à  Bretigny  la  rançon  du 


f 

voï ,  daiis  UB  traité  par  lequel  la  France  cé- 
dait certaines  i  Tilles  et  une  grosse  somme 

d'^argent  à  Edouard  ;  pour  garantie  de  Texé- 
cution ,  parmi  les  otAges  remis  aux  Anglais  y 

était  le  duc ,  fils*  du  roi. 

Quand  il  fallut  accomplir  les  conventions  de 
Bretigny  ^  toutes  les  villes  fiitmçaises ,  abao» 
données  aux  Apglais ,  refusèrent  de  se  sou** 
mettre  a  ces  étrangers.  Le  roi^  attendri  de  cet 
excès  de  fidélité ,  mais  religieux  observateur 
de  ses  engagemens  y  les  conjdra  de  renoncer 
à  lui ,  et  de  recevoir  les  lois  d^un  prince  que 
ses  vertus  et^  couï^g.  n»d^t  peot^ 
d^e  de  les  commander.  Ce  fut  en  vain; 
cçs  villes  constantes  résolurent  de  ne  point 
abdiquer  la  bannière  des  liS|  et  le  titre  de 
Français,  dussent-elles  soutenir  pour  lès  dé^ 
fendre  des  sièges ,  des  combats ,  braver  la  £»*• 
mine ,  les  soufiirances  et  la  mort  ;  cm  essaya 
de  les  détourner  de  oetterésistance ,  en  tem- 
porisant et  négociant  ;  des  troupes  furent  en- 
voyées contre  ces  vertueux  rebelles  ;  mais,  au 
lieu  d^employer  le  fer ,  on  eut  recoiurs  à  Té- 


lûquenœ,  aux  prières;  onleur persuada  que 
leur  opiniâtreté ,  annulant  le-  traité  de  Breli- 
gny,  replongerait  la  France  dans  les  facR*reursi 
delaguerre,  et  forcerait  le  roi  à  reprendre  ses 
fers.  Ces  considérations  les  décidèrent  enfin  à 
se  soumettre ,  mais  en  versant  des  pleurs ,  ils 
disaient  :  Ce  sera  des  lèçres  seulement  que 
nous  obéirons  aux  cinglais ^  nos  cœurs  seront 
toujours  Française 

Cependant  les  otages  livrés  à  Edouard  près- 
sfident  en  vain  leur  délivrance ,  le  reste  des 
sommes  promises  ne  pouvait  être  encore 
soldé*.  L'un  de  ces  otages ,  le  duc  d^Anjou , 
impatient  de  sa  trop  longue  captivité ,  revint 
furtivement  en  France  ^  reparut  devant  le  roi 
son.père ,  qui  demeurant  interdit  de  honte  et 
de  €olère%  en  voyant  un  prince  de  son  sang 
violer  ouvertement  «a  parole,  ne  rompit  le  si- 

'  Froi^sard,  t,»!,  «^  i53  et  i54.  '-^  Desormeaux, 
Hift.  de  la  maison  de  Bourbon  ^  t.  i,  p..a«9.  —  YeUjv 
t.  9,  p.  44o. 

'  FroSssard  ,'t.  i .  —  Hymcr,  Act  pubL^t.  3,  part,  i , 
p.  73.  ^  Otterbourne,  sous  \*Bnriée\i6i,' 
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lence  que  pour  lui  ordonner  d^aller  repriendre 

la  place  où  Tassigiiait  l^honoeur.  Le  duc  d* An- 
jou hésitant  à  remplir  cet  ordre  rigoureux,  le 
roi  part  lui-mtaie,  en  s^éciîant.  '<  Si  la  bonne 
foi  était  perdue,  ce  serait  dans  le  coeur  des  rois 
qu^il  &udrait  la  chercher.  »  Il  amve  en  Angle- 
teire,  s^y  constitue  prisonnier ,  et  j  meurt  de 
douleur. 

Charles  prit  alors  en  son  nom  les  rênes  d?ùn 
état  qu'ail  avait  déjà  long-temps  gouTemé; 
Texpérience  dont  ce  prince  était  redevable  à 
Tadversité  lui  devint  utile  dans  les  circons^ 
tances  difficiles  où  il  se  trouvait  à  son  avène* 
ment  au  trône. 

V 

Ceroi  fut  sacré  dans  la  ville  de  Reitns*  Après 
cette  auguste  cérémonie ,  le  cortège  reprenait 
le  chemin  de  Paris,  lorsqu^on  vil  arriver  le 
chevalier  Enguerrand  d^udin ,  couvert  d^ 
blessures ,  l^mchi  de  poussière ,  trempé  de 
sueur  et  pressant  à  coups  d^éperons  son  cour- 
sier tout  fumant  ' .  Victoire  !  s^écrie  cet  heti- 


Chron.   manusc,  bîMioth.  royale,  n.  g666.  «• 


retix  messager  ;  le  peuple/épond  par  ses  cris 
de  joie  accoutumés,  Noël,  Noël!  Mont^Joie 
et  Saint^Denis  ?  Engueriand  dIEudin  sV 
vance  près  du  roi,  met  pied  à  terre  ;  la  cour  se 
range  autour  de  lui  :  le  paladin  s^exprime  en 
ses  termes  : 

<f  Le  captai  de  Buch  commandait  les  trou- 
pes du  roi  de  Navarre'.  Cet  habile  général, 
digne  de  servir  une  meilleure  cause,  ayant 
conduit  ses  guerriers  dans  les  champs  de  Co- 
oherél,  sur  les  bords  de  TEure ,  leur  avait  as- 
signé une  position  inexpugnable  ;  les  Français 
reconnaissent  à  Tennemi  Pavantage  du  lieu  et 
du  nombre ,  mais  Duguesolin  est  à  leur  tête , 
ils  demandent  le  combat.  Le  captai  de  Buch 
était  ci^pé  sur  une  montagne  :  demère  lui 
s^élevait  une  antique  forêt  dont  Tépaisseur  le 

Chronique  de  Samt-Denis.  —  Secousse,  Mén.  pour 
servir  à  Tlfistoire  du  roi  de  Navarre.  —  Leyesque, 
t.  2,  p.  m. 

'  Coniin.  NangiL  —  Cbron.  manusc.,  biblioth. 
royale,,  g656  et  g653.  —  Vie  manuscr.  de  Bertrand 
Duguesclin ,  et  THistoire  de  .ce  capitaine ,  publiée  par 
Mesnard,  c  lo.  •—  Levesque,  lieu  cite. 


protégesài  contre  une  surprise ,  et  dont  Pom- 
bi*e  immense  le  préservait  en  même  temps 
de  la  dérorante  ardeur  du  soleil.  Le  peuple 
d^alenlour ,  que  séduit  son  maître  perfide  »  lui 
fommssant  d^abondans  secours,  ses  tentes  re- 
gorgeaient de  vivres  et  de  munitions  '. 

«  Les  Français ,  au  contraire ,  campés  dans 
une  plaine  découverte  et  sablonneuse,  m 
pouvaient  point  se  garantir  des  rayons  dW 
été  brûlant;  exténués  sous  le  poids  de  ces 
chaleurs  accablantes,  ils  avaient  encore  à 
sou0rir  de  la  disette ,  et  devaiait  se  présert- 
ver,  par  une  surveillance  continuelle,  des 
embûches  que  Êivorisaient  un  sol  propre  aux 
surprises.  PTimporte ,  le  génie  de  Duguesclin 
leur  semble  la  garantie  de  la  victoire*. 

<(  Le  captai  de  Buch  ne  jugeant  pas  àpropoi» 
de  quitter  le  poste  redoutable  qui  doublait  9é$ 
forces,  pour  risquer  dans  la  plaine  les  chances 


•  Vie  de  Éartrand  Duguesdin.  ^  Ydly,  H)Étdt^è  èé 
France,  t.  j^,  p.  33. 

•  Leresque,  t.  a,  p.  ai 5. 
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fortune ,  attendait  la  détresse  de  ses  ennemis 
affaiblis  et  presque  vaincus ,  afin  d^acherer  ai- 
sément leur  défaite.  Ce  grand  capitaine  arrête 
la  fougue  de  ses  soldats  lesquels ,  provoqués 
par  les  nô^es,  voulaient  se  mesurer  avec  eux. 
Pendant  deux  jours  les  armées  restèrent  en 
présence.  Uaurore  du  troisième  vit  lés  ar-* 
mes  blandies  dW  héraut  sur  la  montagne 
où  campaient  les  Navarrois  :  c^était  un  en- 
voyé de  Duguesclin ,  venant  proposer  au 
captai  de  descendre  dans  la  plaine,  où  les 
Français  Itd  laisseraient  à  loisir  et  sans  Tatta- 
quer ,  ranger  comme  il  lui  plairait  ses  troupes 
en  bataille  '•  Le  captai  refuse  le  défi;  Dugues^ 
clin ,  dès-lors ,  ne  voyant  de  salut  que  dans 
une  bataille,  a  recours  au  stratagème  pour  fbr- 
cer  Tennemi  à  la  livrer  ;  déjà  la  plus  grande  par- 
tie  de  son  armée  semble  fuir  ;  les  Nàvairois 
nous  regardant  déjà  comme  leur  proie-,  firé- 
missent  qu^elle  ne  leut  échappe.  Ni  les  ordres, 
ni  les  prières  du  captai  ne  peuvent  les.  arrêter; 

■  Hist.  de  Bertrand  Duguesclin. 
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ils  descendent  tumultueusement,  comptant 
nous  écraser  sous  leurs  coups ,  et  changer  en 
déroute  notre  mouvement  rétrQgrade.  Le 
captai  entraîné  par  eux  les  suit,  en  maudis- 
sant leur  imprudente  ardeur,  et  toutes  leurs 
troupes  cbuyrent  la  plaine.  Duguesclin  s^ar- 
réte  alors;  au  signal  convenu  avec  les  che&, 
nos  bataillons  font  volteH&ce ,  et  notre  fuite 
combinée  se  trouve  tout  à  coup  un  plan  d^at* 
taque  ingénieusement  concerté  '  • 

«  Les  Navarrois  n^ont  plus  Tavantage  des 
hauteurs;  mais  conservent  encore  celui  du 
nombre  ;  le  captai,  qui  vingt  fois  mérita  le  nom 
de  héros,  conunande  leur  maxtioeuvre  et  les 
dispose  au  combat.  Duguesclin,  avant  de  &ire 
sonner  la  trompette ,  parcourt  les  rangs  eA 
criant  :  Pour  Dieu  !  sowênez-i^ous  ^  compa- 
gnons  ^  que  nous  offons  un  noweau  roi} 
qvlaujowr^hxdsa  couronne  soit  honorée  par 
nous  *.  Cette  harangue  enflammé  nos  cCeurs,' 


'  Vie  de  Dagufisdin,  c.  lo. 

'  Annates  de  France,  ann.  i354«  —  Conim»  Nangii. 
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trente  chevaliers  font  vœu  d^eniever  le  captai 
au  plus  fort  de  Faction ,  i&t-*il  entouré  de  dix 
mille  lances.  La  bataille  s^engage ,  la  banhière 
des  lis  s^agite  à. longs  plis,  et  Tor  dont  elle 
étincelle ,  entrecoupe  de  ses  lueurs  éclatantes 
les  nuages  de  poussière  qui ,  sous  les  pas  de 
quarante  mille  combattans,  s^élèvent  dans 
Patmosphère,  et  obscurcissent  Phorizon.  Ces 
chiffî*es  glorieux,  ces  armes  de  France,  tracés 
sur  la  soie  mouvante ,  brillent  comme  les  as- 
tres de  la  victoire;  toutes  les  épées  sont 
teintes  de  carnage ,  et  les  échos  de  FEure  pro- 
longent le  long  des  -rivages  un  bruit  terrible 
où  cent  bruits  sont  confondus. 

ic  A  travers  ces  sombres  horreurs,  trois  fi>is 
Duguesclin  apparut  avec  un  coursier  différent 
et  des  armes  nouvelles.  Cependant  aniTe 
rinçtant  où  nos  trente  chevaliers  devaient  ac- 
complir leur  vœu  téméraire;  ils  se  serrent 
les  uns  contre  les  autres ,  se  précipitent  sourds 
et  aveugles  pour  les   mille  dangers  qui  les 

—  Levesque,  t.  2,  p.  217.  —  Vie  mss.  de  Duguesclin. 

—  Velly,  t.  10,  p.  34* 
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«ntourent,  percent  la  inélée,  vont  droit  au 
oqptal  de  Buch,  malgré  la  résistance  de  ce 
chef  et  de  ses  gardes ,  ^enlèvent  et  le  portent 
au  fimd  de  la  forêt.  Les  Navarrois  stupé&its 
de  cet  événement ,  privés  du  chef  Tâme  de 
leur  parti,  ne  saventplus  ni  attaquer  ni  se 
défendre.  Les  flots  del^ure  roulent  sur  des 
bataillons  entiers  poussés  par  la  firayeur  dans 
le  cours  de  cette  rivière;  d^autres  jettent 
leurs  armes  devant  Duguesclin' ,  qui  m^en- 
v(H6  près  de  vous  pour  vous  faire  hommage 
de  cette  victoire.  » 

Dès  quISnguerrand  d^Eudin  eut  fini  de 
parier,  ses  écuyers  vinrent  déposer  aux 
pieds  de  Charles  Tarmtœe  du  captai  de  Buch 
et  les  sanglantes  bannières  de  Navarre. 

Quelque  temps  après  ces  évènemens  la 
France  jouit  d^une  paix  générale,  et  le  roi  de 
Navarre  lui-même  en  signa  le  t^ité.  Mais 
à  c^es  époques  éloignées,  la  paix  avait  ses 

'  flist.  de  Duguesclin,  c.  ao  et  21 .  —  Cbntin.  Natir- 
gii.  — Daniel,  t.  5,  p. 8, 9,  10,  11  et  12,  —  Levesque, 
t.  a,  p.  217. 
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dangers  9  puisqu'elle  rendait  oisifs  des  gens 
dont  la  seule  ressource  était  le  métier  des 
armes,  et  qui,  licenciés  par  le  souverain, 
continuaient  pour  leur  compte  des  courses  et 
des  attaques  journalières  ;  on  vit  donc  repa- 
raître ces  compagnies  d'ayenturiers  et  *  de  bri- 
gands  qu'avait  fondues  dans  Parmée  la  der- 
nière guerre.  L'espoir  du  pillage ,  l'habitude 
et  le  goût  d'une  vie  tumultueuse ,  recrutaient 
d^une  façon  efii*a jante  ceà  bandes  rapaces  '  ;  à 
leur  tête  se  mirent  des  hommes  dont  la  bra« 
YOiire  eût  mérité  des  éloges  sous  les  drapeaux 
légitimes. 

Cette  armée  de  brigands,  éparpillée  euimille 
endroits  du  royaume ,  Taurait  infailliblement 
i*uiné,'si  un  héros  ne  se  fut  chai*gé  de  les 
entraîner  hors  de, France  afin  d'y  épuiser  leur 
féroce  courage  dans  une  expédition  glo- 
rieuse. Duguesclin  emmena  donc  les  compâ** 


'  Froissard^  t.  i,  fol.  gS,  v<>,  col.  a.  —  Vie  mss.  de 
Bertrand  Duguesclin.  —  Ducange,  Gloss.,  t*  Compa- 
gnia.  —  Desormeaiix  ^  Hist.  de  k  maison  de  Bourbon  , 
t.  I,  p.  7.g5. 
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gnies  en  Espagoé  poiir  soutenir  les  droits  de 
Henri  Transtamare  disputant  le  trône  à  Pierre- 
le  -  Cruel*  Parmi  tous  les  crimes  reprochés 
à  Pierre ,  il  en  était  un  qui  devait  trouver 
des  vengeui*s  sous  les  étendards  des  lis.  Ce 
monstre  avait  fait  périr  la  belle  et  vertueuse 
Blanche  de  Bourhon  son  épouse.  Aussi  la 
France  ne  'tarda  pas  à  prendre  les  armes. 
Pierre-lo-Cruel  fut  vaincu  à  la  bataille  de  Mon» 
tiel  Y  et  Transtamare ,  couronné  roi  de  Cas- 
tille  ,  devint  le  plus  fidèle  aHié  de  Charles  V.  ' 

Pendant  la  ptdx  dont  jouissait  rintérieur 
du  royaume,  Charles  fit  fleurir  la  justice  et 
prospérer  TadmiBistration  des  finances.  La 
rançon  du  roi  Jean  pût  être  acquittée ,  la  Breta-* 
gne  soumise ,  et  Charles-le-Mauvais  dépouillé 
d^une  partie  de  ses  domaines. 

A  mesure  que  la  France  reprenait  sa  forcée 
et  sa  prééminence ,  sa  rivale  au  contraire  per- 
dant de  ses  avantages ,  semblait  devoir  retom- 
ber en  vasselage.Le  prince  Noir  épuisa  bientôt 
les  ressources  pécuniaires  de  TEtat  non  seule- 
ment par  son  goût  effréné  pour  le  luxe,les  fêles 
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et  la  magnificence ,  quis  encore  en  soutenant 

* 

cette  guerre  de  CastiUe  où  Pierre-le*CrUel  le 
paya  d^iogratitude  • 

Il  exigea  de  nouveaux  impôts  ;  les  provinces 
françaises  cédées  récemment  malgré  elles  au 
roi  d^ Angleterre,  sentirent  se  réveiller  leur  an- 
cienne haine  jusqu'alors  si  difficilement  con- 
tenue '•  Les  seigneurs  de  la  Guymme  et 
de  la  Gascogne  se  plaignirent  à  Charles  V 
de  la  conduite  d^Edouard,  et  ce  dernier^ 
comme  vassal  de  France,  à  raison  de  ces  pro- 
vinces, fut  mandé  à  la  cour  deç  pairs. 

Cependant  Edouard  n^ayant  po^nt  défibré 
à  cette  haute  juridiction,  dut  se  voir  traité 
comme  un  sujet  rebelle  ;  on  prononça  la  con- 
fiscation de  ses  fiefs  *.  Ce  prince  fit  mourir  les 
messagers  qui  lui  apportèrent  la  décision  de 
la  cour  des  pairs.  c<  Nous  irons  à  Paris,  dit-il , 
((  puisque  nous  y  sommes  mandés ,  mais  ce 
tt  sera  le  casque  en  tète  et  soixante  mille  hom* 

'  Froissardy  t.  i.  —  Levesque»  t.  2  et  3. 
*  Registre  des  plaidoyers  de  la  cour,  commence  ea 
1369.  —  Froissard»  c.  aBi. 
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<i  mes  en  notre  compagnie.  »  il  envoie  Lan- 
castre  en  lui  ordonnant  dHncendier  nos  ports , 
et  Lancastre  est  repoussé  par  le  comte  de 
Saint-Pol;  Robert  Knolles,  niarche  ^ur  Paris 
avec  tcente  mille  hommes ,  et  Knolies  lève  le 
siège  de  cette  capitale  ;  enfin  paraît  le  comte 

m 

de  Pembrocke  monté  sur  une  flotte  superbe* 
Confiant  dans  cet  élémentpour  ainsi  dire  natio- 
nal ,  il  fend  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  la 
Rochelle.  La  politique  de  Charles  Y  préparait 
eu  cet  endroit  un  puissant  adversaire  aux 
Anglais  ;  Transtamare  que  le  devoir ,  la  re- 
connaissance ,  Pamitié  9  Tintérét  même  liaient 
à  la  cause  de  la  France ,  avait  envoyé  à  son 
secours  quarante  gros  navires  et  treize  cha- 
loupes, conduits  par  les  vainqueurs  de  Pierrê- 
le-Cruel.  Cette  flotte  rangée ,  dans  la  rade 
de  la  Rochelle ,  défie  la  flotte  anglaise  , 
et  le  combat  s^engage.  Les  Castillansi  du  haut 
de  leurs  ponts  élevés ,  jettent  sur  les  bâtimens 
anglais  des  barres  de  fer  rouge,  des  masses  de 
plomb ,  des  poutres,  des  quartiers  de  rochers 
M)us  lesquels  vacillent  entre  les  flots  trem- 
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blans  les  navires  fracassés  ;  plusieurs  barques 
chavirent  et  s^engloutissent.  La  nuit  séparé  en 
vain  les  combattans  :  ils  jettent  l^ancre  ;  le  jour 
les  retrouve  au  même  endroit  prêts  à  continaer 
le  carnage  ' . 

Les  vaisseaux ,  attirés  par  des  crampons  de 
fer  et  des  cables  ^  se  heurtent  et  vomissent  des 
ennemis ,  que  deux  Jours  de  combat  avaient 
rendus  fiuieux.  Dans  cet  abordage ,  la  hache  ^ 

■ 

les  lances ,  les  massues  d^airain ,  les  glaives , 
les  poignards ,  les  frondes ,  toutes  les  armes 
forgées  en  ces  temps  belliqueux  pour  multi- 
plier la  mort ,  fi^pent ,  égorgent  à  la  fois. 
Les  tillacs  sont  couverts  de  cadavres ,  lé  sang 
où  ils  se  noient  déborde  et  s^échappe  des 
vaisseaux  :  la  victoire  se  déclare  en  faveur 
des  Castillans,  et  Pembrocke  reçoit  les  fers  de 
Transtamare  '. 

Les  Français  se  consolaient  sur  les  pas  de 
Duguesclin  de  n^avoir  point  combattu  à  cette 

'  Mariana,  Hist.  d^Espagne.  —  Froissard,  c.  3o6.  — 
Daniel,  t.  6,  p.  72.  —  Velly,  t.  icT,  p.  212  et  suiv. 
*  Froissard,  c.  3i. 


—  3i  .^ 

mémorable  affaire.  Eh  !  quels  exploits  pou- 
vaient envier  ceux  qui  forcèrent  Montmoril- 
Ion,  Chauvignj,  Leuzac,  Moncoutôur,  et 
plusieurs  autres  places  de  leur  ouvrir  tetu*s 
portes  *  l  Mais  ces  conquêtes  trop  rapides  ne 
satisÊdsaient  pas  pleinement  des  courages  aussi 
intrépides  ;  ils  veulent  une  résistance  héroïque 
et  des  remparts  plus  superbes.  Le  siège  de 
Sainte-Sévère  vu  leur  ofirir  de  quoi  flatter  leqr 
orgueil  et  redoubler  leurs  efforts.  Cette  place , 
avec  ses  fiers  donjons  et  ses  triples  murailles  ^ 
^e  montrait  de  loin  comme  un  adversaire  dis- 
posé  à  se  défendre  jusqu^à  la  dernière  extré- 
mité.  Autour  de  son  enceinte,  le  connétable 
déploie  son  armée   triomphante  ;  le  grand 
nombre  de  ses  succès  était  comme  une  habitude 
de  victoire  toute  naturelle  pour  ses  soldats 
pleins  d'assurance ,  qui  certains  d^un  nouvel 
avantage ,  se  préparaient  aux   assauts ,  aux 
combats,  en  chantant  et  riant.  Cette  confiance 
ôtant  à  leur  armée  tout  ce  qu^uh  aspect  de 

'  Levesque ,  la  France  sous  les  cinq  premiers  Valois, 
t.  a, p.  aaô-SaS. 
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guerre  présente  dWrayant ,  attirait  à  sa  suite 
une  foule  de  seigneurs ,  de  dames  et  de 
damoiselles  charmantes,  de  ménestrels  et  de 
troubadours.  Chaque  marche  ressemblait  à 
lin  carrousel  ;  chaque  attaque  devenait  une 
fôte  ou  une  joute  de  plaisir  ^  Les  blessés 
étaient  pansés  par  tes  femmes;  les  combat- 
tans  recevaient  de  leurs  belles  mains,  sur 
le.  bord  du  fossé ,  et  même  suc  la  brèche ,  des 
rafraichissemens,  des  écharpes,  des  rubans  et 
des  billets  d^amour.  Jamais  ce  mélange  de 
guerre,  de  luxe  et  de  galantmè ,  ne  se  montra 
mieux  qu^au  siège  de  Sainte  -  Sévère ,  où, 
sous  les  yeux  des  .ducs  de  Berri  et  de  Bomv 
bon,  de  Tinvincible  Duguesclin,  des  plus 
grands  seigneurs  d'une  cour  polie  ,  à  la  vue 
d^un  essaim  de  femmes  ravissantes ,  nos  sol- 
dats allaient  aux  travaux  de  la  sape  et  de  la 
mine ,  puis  revenaient  couverts  de  sang ,  de 
poussière,  recevoir  des  applaudissemens  d'un 
sexe  qui  leur  fournissait  cP  armes  et  de  cou- 

•  Levesque,  p.  327. 
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rage  tant  qu^il  pouvait  * .  Les  broderies ,  Tor 
des  livrées,  Téclat  de  quarante  bannières  et  de 
soixante  pennons  flottans  dans  la  campagne  ; 
des  pavillons  de  feuillages  et  de  fleurs  cons- 
truits près  des  tentes  des  assiégcans;  dés  chants 
de  joie,  des  cris  de  bataille,  les  sons  du  galou- 
bet ,  Tairain  des  trompettes,  le  roulement  des 
tambours ,  tout  célébrait  dans  les  rangs  des 
fils  de  la  France  Falliance  de  la  gloire  et  de  la 
beauté.  Dans  ce  siège  £imeux,  rien  ne  parut 
impossible  ;  les  entreprises  les  plus  témérai- 
res s^exécutaient  comme  les  choses  les  phis  fa* 
ciles  ;  et  des  guerriers  mortellement  £rappés 
expiraient  en  achevant  décrire  de  leur  sang 
une  lettre  à  leur  maîtresse  '. 

.  Le  courage  des  Français  excita  celui  des 
assiégés ,  que  d^ailleurs  le  péril  tenait  tous 
les  jours  éveillés.  Leur  défense  fut  digne  de 
Fattaque  :  dépavant  les  rues  de  Sainte- Sévère, 

découvrant  les  toits  de  leurs  maisons,  démo- 

« 

'  De  pareils  traits  sont  communs  dans  nos  annaks» 
Voyez  FHist.  de  d'Aubîgnë,  t.  3, 1.  i,  p.  26. 
,  Hist.  de  d'Aubigné,  1. 1, 1.  s,  p.  ia6. 


lissant  même  leurs  foyers  pour  en  lancer  les 
débris  à  Fennemi,  ils  jetèrent  pour  ainsi  dire 
la  yille  hors  de  son  enceinte,  et  selon  Texpres- 
sion  d^un  historien  %  se  firent  des  armes  avec 
les  pierres  de  leurs  remparts  »  détruisant  ainsi 
leurs  fortifications  pour  lés  défendre. 

Ayant   soumis    Sainte  -  Sévère  ,    Dugues- 
clin  surprend  la  ville  de  Poitiers  avec  trois 

» 

cents  chevaliers  y  et  en  envoie  un  pareil  nom- 
bre fomier  le  siège  de  Soubise*  Le  captai 
de  Buch,  qui  devait  défendre  cette  place,  est 
de  nouveau  vaincu  et  fait  prisonnier  par  les 
Français.  Duguesclin  sorti  de  Poitiers,*  s^em- 
pare  de  vingt  autres  places ,  et  après  un  siège 
plus  long,  se  rend  maître  de  Thouars ,  où  s^é- 
taientréfugiéslesdernierspartisansd^Edouard. 
Ce  roi  avait  préparé  un  débarquement  ;  mais 
tout ,  jusqu^aux  vents ,  lui  semblait  contraire* 
Trois  fois  faisant  voile  pour  la  France,  trois 
fois  il  est  f*epoussé  par  la  tempête  sur  les  côtes 
d^ Angleterre,  et  s^écrie ,  comme  vaincu  par  la 
fortune  de  Charies  V  :  //  ny  eut  oncgues  roi 

'  Levesque,  t.  2,  p.  SiS. 
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qui  moins  arma ,  et  s*jr  v^y  eut  oncques  roi 
qui  tant  me  donnai  à  faire  '  -  La  gloire  d^£- 
douard  s^éclipsait  chaque  jour  ;  sa  vieillesse  se, 
pro&nait  en  de  ridicules  amours  ;  sa  puissance 
manquait  de  Tappui  et  de  Paffeçtion  de  ses 
sujets  fatigués  de  son  ambition,  de  ses  dépen- 
ses y  de  ses  entr^rises  ruineuses.  En  vain  ce 
monarque  iihplorait-'il  le  secours  de  seâ  voi- 
sinSySa  cause  ne  pouvait  intéresser,  et  sa  pro»* 
périté  ne  lui  demeurait  plus  assez  fidèle  pour 
séduire.  Bientôt  il  vit  mourir  à  Westminster  le 
prino6  de  Galles ,  son  fils  ;  lui-même,  dévoré 
de  chagrin,  succomba  Faimée  suivante,  après 
un  règne  de  cinquante  et  un  ans.  Règne  su* 
blime,  si  abrégeant  sa  durée  le  destin  eût  re- 
tranché de  la  vie  de  ce  grand  roi  des  années 
trop  stériles  et  ti*op  indignes  des  autres!  Ri^ 
chard  II ,  fils  du  prince  Noir,  lui  succéda. 

Cependant  Charles  Y,  qui,  durant  sa  ré* 
gence  et  au  commencement  de  son  règne, 
n^avait  pu  armw  douze  cents  honunes,  vit 
bientôt,  grâce  à  son  génie  et  à  son  administra- 

\  Froissard,  t.  a. 
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ik>n  sage  et  prévoyante ,  sWganiser  saps  dh 
forts  sur  différens  points  cinq  armées  supeiv 
bes  commandées  par  des  che&  habiles ,  et  de- 
vant exécuter  à  la  fois,  contre  TAngleterre, 
les  ordres  du  sage  monarque. 

Mais  la  France  ne  borna  ppint  sa  pré- 
voyance à  des  forces  imposantes  sur  terre , 
elle  se  créait  encore  une  marine ,  alliait  ses 
flottes  à  celles  de  la  Castille ,  et  sous  le  corn-* 
maadement  de  Famiral  Jean  de  Vienne,  trente 
de  ces  vaisseaux  descendaient  un  grand  nom- 
bre de  nos  guerriers  sur  les  cotes  de  Kent  à 
Hastings ,  à  Plymouth  ,  dans  Hle  de  Wight  et 
près  de  Douvres  ' . 

Il  y  avait  là  de  brillantes  compensations  des 
journées  de  Crécy  et  de  Poitiers ,  et  déjà  la 
patrie  était  assez  vengée ,  lors  même  que  Du^ 
guesclin  n^eût  point  poursuivi  dans  TAqui- 
taine  le  coius  de  ses  succès  miraculeux.  Ce 
connétable  se  rendit  maître  de  cent  trente*- 


^  Contin,  Nangii.  —  NîcoDe    Gilles,   Annales  de 
France. 
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quatre  places  et  forç^  Bergerac .  la  clef  de 
la  Gascogne. '£n  même  temps  les  ducs  de 
Berri  et  de  Bourbon,  chassaient  les  Anglais  de 
TAuvergne ,  et  le  duc  de  Bourgqgne  en  pur- 
geait la  Picardie  \ 

Duguesclin  nVvait  déposé  qu^un  instant  l'ér 
pée ,  et  déjà  TAnglais  s^empa^t  de  plusieurs 
villes  en  Auvergne.  Le  connétable'  y  court 
et  (ait  le  siège  de  Châteauneuf-Randon^  leb 
assiégés. forcés  de  capituler,  'jurent  de  se  ren** 
dre  à  un  terme  convenu  s^ils  ne  reçoivent  des 

a 

secours.  Mais  hélas  !  au  milieu'  des  jeux  et  des 
tournois  qui  occupent  le  repos  des  Français 
sous  les  murs  de  cette  place,  une  maladie  mor- 
telle a  firappé  Duguesclin  '.  Couché  sur  des 
drapeaux ,  entouré  du  maréchal  de  Sancerre 
et  des  plus  braves  chevaliers  ^  ce  héros  expire 
avec  calme ,  ne  laissant  échappek*  qu^un  re- 
gret ,"  ^ehn  de  ne  plus  servir  la  pairie.  Ce- 
pendant le  terme  convenu  pour  la  reddition 

<•  * 

de  la  place  s^est  éboulé  sans  qu^elle  ait  reçu  le 

*  Leyesque»  Hist.  de  Franee»  t.  a. 

*  IMbc.  de  DiiguesBUn.  —  Fioissard ,  t.  2,  c.  49- 
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secours  attendu  :  les  assié^eans  sayent  que 
Duguescliii  a  est  plus ,  tés  cris  dès  sofiiats  «t 

le  deuil  du  camp  le  leiv*  apprennent  ;  mais 
rombre  de  qb  héros  semble  planer  aù-46ssus 
des  remporte,  et  le&> Anglais  viennent  respee^ 
tueusement  déposer  les  clefs  de  la  vijle  sur  la 
froide  dépo^ille  du  gtând  capitaine  el  de 
rfaoïAQie  de  bieà  *  •  Les  re^es  de  Duguesclin 
attendaient  encore  de  nouveaux:  ^  4ie  plus  dqux 
triomphes.  A  lein*  passag^e  dans  les  viUes  dans 
les  campagnes,  les  citoyens  venaient  les  arro- 
.sor  dès  larmes  de  T^ddiiratîon ,  de  la  recon- 
naissance ,  et  de  là  plus  vive  douleur.  'Lesr 
notables  aocfompagnes  du  clergé  les  allant 
chercher  en  pompe,  se' les  transmettaient  de 
distance  en  distancé;  les  vétérans  quittant 
les  asiles  où  ils  jouissaient  du  repos  gloriwx 
qu'^avait  assuré  à  leur  vieillesse  celui  dont 
la  France  toute  entière  pleiu*ait  la  perte , 
s^indignaient  de  suriÂvre  à  leur  chef.  On  eût 

dit  qu^avec  Duguesclin  une'épp^e  heureuse, 

» 

'  Hist.  de  DuguescUii*  —  DanM ,  t.  6,  p.  148  et  r^g. 
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un  si^le  illustre  ;  se  fftt  tout  «à  coup  englouti 
dans  le  passée  et  qu^il  ne  restât  plus  pour  1^ 
Titans  qu^angoisses,  ténèbnes^evers  et  misè- 
res. A  ce  concert  upanime  d'^éloges ,  de  res- 
pects,  Ojubliant  lout^ce  qu^un  tel  trépas  leur 
valait ,  les  ennemis  s^  joignaient  au  loin ,  et 
déploraient  la  fin  de  celui  qu^ils  avaient  tant 
de  fois  admiré. 

Les  princes,  les  ducs,  les  plus  hauts  et  puîs- 
sans  seigneurs  ,  escortèrent  le  cercueil  du 
brave  ,  jusque  sous  la  voûte  de  Saint-Denis  , 
oà  il  fut  placé  parmi  les  tombeaux  des  rois  ; 
la  cour  resta  pendant  loiiig-temps  attristée.  Il 
fallut  enfin  songer  à  nommer  im  autre  conné- 
table, mais  la  renoomiée  de  Duguesclin  ef- 
fraya ceux  qui  pouvaient  prétendre  à  cette 
dignité.  Offerte  au  vaillant  Couci ,  il  rougit  et 
la  refusa  ;  Clisspn  pressé  de  Taccepter ,  aussi 
grand  que  Couci ,  se  montra  non  moins  mo- 
deste ,  et  la  France  demeura  quelque  temps 
sans  connétable. 

Une  perte  enco^a  plus  déplorable  que  celle 
de  Duguesclin  redoubla  le  deuil  du  royaume  p 


—  40  — 

Charles  V  nBMUirut  âgé  de  quarante-quatre 
ans  :  on  TaTait  surnonuné  le  Sage,  et  la  posté* 
rite  confirma  ce  jugement. 

Sa  colonne  écroulée,  Tétat  $î  florissant  jus- 
qu^alors  se  couvrilde  ruines  et  de  décombres. 
Rien  ne  fiiit  mieux  connaître  le  prix  dW  roi 
sage  que  le  contraste  de  Tordre  établi  dans  son 
gouvernement  pendant  sa  vie^^et  les  reyers,  les 
troubles,  les  dissensions  dont  son  trépas  esL 
suivi.  Le  règne  désastreux  de  Charles  VI  fait 
ressortir,  par  ses  ombres  funesiâs,  tout  Téclat 
des  admirables  qualités  de  son  prédécesseur. 

Le  royaume  plus  qu^en  aucun  autre  temps 
précédent  pencha  vers  une  ruine^  totale  sous 

4 

Tinfortuné  Chaires  VI  ;  son  moindre  malheur 
fut  d^avoir  été  privé  de  sa  raison  pen* 
dant  presque  toute  sa  vie.  Au  surplus ,  cette 
étrange  époque  de  notre  histoire  se  distingue 
de  toutes  les  autres ,  non-seulement  par  des 

■ 

révoltes,  des  conspirations,  des  guerres  civiles 

et  des  fléaux  ;  mais  encore  par  des  traits  d^i- 

gnorance ,  de  superstition,  de  barbarie ,  dont 

,on  croysjdt  la   nation  affi^anchie.  Dans   ces 


grands  mouyemens  séditieux ,  la  masse  du 
peuple  s^agite ,  spidèye  ei  répand  sur  la  sur- 

■ 

fiice,de  la  France ,  le  goût  myétéré  des  mira- 
cles et  du  meryeilieux.  Un  tourbillon  orageux 
semble  tout  à  coup  effacer  les  yestiges  de  li^ 
ciyilisation  naissaiite  ^  4t  repousser  les  Fp^Or- 
çais  aux  siècles  féroces  des  Genséric  et  des 
Attila.  * 

Charles  était  dans  sa  dixième  année  lors- 
que son  père  mourut.  Il  y  ayait  alors  en  France 
quarante-six^iprinGes  du  sang,  à  peu  près  tous 
ambitieux  et  jaloux'  du  pouvoir  suprême. 
Quatre  de  ces  princes  convoitaient  la  régence 
du  dauphin;  le  moins  digne  d^étre  Tappui 
du  rejeton  royal,  Louis  de  France ,  duc  d^^n- 
jou ,  comme  Taîné  des  frères  du  feu  roi ,  fut 
choisi  au  préjudice  des  ducs  de  Berri,  de 
Bourgogne  et  de  Bourbon.  Ces  deux  der- 
niers comptaient  des  partisans,  non  qu^ils 
parussent  les  plus  capables ,  mais  les  moins 


yîcieux  ' 


*  Le  Laboureur,  Introd  »  p.  38.  —  Choisy,.p.  i^i, 
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Lé'duc  d^Anjou  insatiable,  de  trésors,  ne 
trouva  point  a^  slassouvir  dans  Tépargne  de 
Charles  V;  il  ^réa  des  impots,  le  peuple  mur- 
mtira*.  Les  carrefours  de  P^s  et  de  Rouen 

•     I 

devinrent  le  théâtre  d^attroupemens  brujans , 

OÙ  Pon  crint  à  la  liberté  e^.  ^  procui^t  des 

armes*. 

Le  régent  promit  au  peuple  la  diminuticm 

des  'subside^  ;  le  sacre  du  roi  devait  être  le  àr 

gnal'  de  cet  adpuci«sement  à  la  misère  pu- 

'blique.  La  cérémonie  du  couronnement  fui 

magmfi<{ue  ;  il  y  eut  à  Reims  des^fétes  et  galas 

àH  le  connétable  Olivier  de  Clisson  (  il  avait 

enfin  accepté  cettb  dignité  )  et  Louis  de  San- 

cerre   servirent  à  cheval  les  plats  du  banquet 

royal  '. 

Cependailt  Charles  qui  ouvrait  .fi:*équem- 

261 .  —  D.  Vaissette»  Hist.  du  Languedoc ,  p.  44?  ^-  4* 
—  Juvënd  ides  Uran's,  p.  86.  -^  Yillaret,  continuateur 
de  Velly,t.  la,  p.  69. 

'  Chronique  de  Monsti'det.  —  Yillaret,  t.  12.  -^  Le- 
vesque,t.  3. 

'  Le  Laboureur,  traduct.  de  THist.  anonyme  de 
Charles  YI,  c.  3,  p.  10. 


—  43  ^ 

ment  de  brillans  tournois,  rendait  à  la 
olieTalerie  son  lustre  et  sa  renommée.  R^- 
naudde  Roye,  Boucicitult  et  le  sire  Saimpy , 
tous  trois  de  petite  stature  ^  ;  mais  .  d'une 
bravoure  éprouvée,  firent  publier  à  son  de 
tromgs ,  dans  tous  les  états,  de  là  chrétienté, 
qu^en  F  honneur  de  Im  chei^ulûrie  de  France^ 
iU  jsoutiendraient  envers  et  contre  tous  d$9  . 
combats  à  Vépée  du  â  la  lance.  Le  lieu  dc^e 
pas  d^armes  était  à  l^aint-Ydenard ,  entre  Ca- 
lais et  Boulogne.  Les  dames  et  la  noblesse  de 
nos  grands  fiefs  s^y  rendirent.  On  vit  arriver 

m 

une  foule  de  chevaliers  et  d^écuyçrs  du  pays 
d^Anglete^e ,  de  Hainault ,  de  LoiTaine  ^  dé 
Gueldr'e  et  de  Flandre.,  Deux  écus  fiirent 
suspendue  à  une  aubépine  à  Teatrée  de  la 

m 

plaine  de  Saint-Ydenard  ;  les  jouteurs  tou-* 
chaient  les  éc>i&  avec  la  lanoe ,  et  ceux  qui 
préféraient  Vautre  genre  d^escri^e  les  frap- 
paient avecTépée.  Trois  jours  durant,  les  sei- 
gneurs de  Roye,  Boucicault  et  Saimpy,  traitè- 
rent splendidement  sous  des  tentes  brodées  et 

■ 

à  Pombre  des  toits  de  feuillage,  tous  les  Fran- 
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cais  et  étrangers  venus  là  comme  spectateur^ 
ou  champions  ^ 

Pendant  les  trois  jours  suirans  re^rvés  au 
oombat,  nos^  trois  cdevaliers  se  mesurèrent 
avec  quarante  paladins  étrangers ,  parmi  les- 
quels on  distinguait  Jean  de  Hollande  -^  frère 
du  roi  d] Angleterre ,  le  comte  de  Derby,  fiU 
âk  duc  de^  Laocastre ,  les  deu;^  Thomelin  y 
Pierre  de  C^ourtenay,  les  sires  de  Beaumont 
et  de  Cliffort.  Chacun  des  tenans  français  eut 
à  soutenir  le  choc  de  plusieurs  adversaires  qui 
attaquant  à  la  fois ,  étaient  soutenus  ensuite 
remplacés  par  un  second  et  un  troisième  rang 
de  Iciprs  compagnons  ;  Renaud  de  Roye,  Bou- 
cicault  et  Saimpy,  proclamés  vainqueurs  fu- 
rent couronnés  de  la  main  $[es  dames  '.  Ce  « 
fait  d^armes  fit  grand  bruit ,  et  chez  les  nations 
étrangères  on  disait  alors  en  manière  ^e  pro- 
verbe ,  que  si  le  démon  sortait  tout  brûlant 
de  P enfer  pour  se  battre  en  duel ,  il^se  pre- 

'  Juvënaldes  UMns,  Hist.  de  Charles  Yi.  —  Mons- 
trelet ,  Chron. 

'  Le  Laboureur,  1.  lo^c.  4>  p   ^9"^)  ■94>  ^9^ 
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senterait  d  abord  un  Français  pour  4iccepter 
le  défi. 

Beaux ^urs  de  la  valeur  et  delà  galanterie 
française ,  Irop  tôt  vous  deviez  vous  éteindre 
dans  la  barbarie  et  les  plus  affreuses  calamités! 
Le  jeune,  Inintéressant  Charles  VI  nW  lui- 
même  qu^uoe  brillante  aurore  prête  à  dispa- 
raître pour  toujours  sq^stun  voile  funèbre. 
Hélas  !  ce  prince ,  nouari  dès  sa  jeunesse  au 
mifien  des  soulèvemens ,  des  trahisons ,  inti- 
midé par  le  récit  des  prodiges  donl  le  peuple 
s^alaroiait  pour  lui ,  avait  au  6>nd  de  Pâme  une 
tristesse  attendrissante  ;  9  se  défiait  de  la  des- 
tinée;  les  épines  de  la  souveraineté  entouraient 
les  roses  de  son  bel  âge ,  et  l«s  prémices  d^une 
vie  trop  tôt  fanée.  Peut-être  syussi  le  supplice 
du  Vertueux  Desmarets  fit-il  naître  dans  le 
sein  de  cette  royale  Qeur  le  ver  rongeur  du 
remords.  Un  jour,  Charles  VI  sortsint  de  la 
ville  du  Mans  suivi  dé  chevaliers  armés ,  tra* 
versait  avec  eux  une  forêt ,  lorsque  du  milieu 
d'un  taillis  épais  s^élance  un  homme  de  tailla 
gigantesque  et  presque  nu,   les  cheveux  en 
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désordre ;« les  yeux  hagards,  la  voix  terrible* 
Ge  personnage  effrayant  saisit  la  bridé  du 
cheval  dé  Charles  en  criant  :  Roij^  Pl  avance  ' 
pas,  tu  e^^raA{'\  et  disparaît  ,aptô».e^  mots. 
L^impression  caulsée  au  roi  par  Pinsensé  qui 
peutyétre  s^était  échappé  de  la  maladrerie  yoi^ 
sine,  le' jetant  dans  im  trouble  indéfinissable , 
réveille  en  lui  miMç  «ouveoi];s  confus  et  pé- 
nibles. Vêtu  4!une  robe  de  velours  noir,  il 
cheminait  en  silence ,  hors  de  la  triste  forèt^ 
et  débouchait  dans  unç  plaine  dpnt  le  ^  ^ble 
r^échissait  Us  feux  du  soleil ,  quand  un  de 

J  ;^es  pages- fit,  ^n  trébuchant ,  tomber  sa  lance 
sur  le  casque  d^un  autre  page.  Arraché  par  ce 
bruit  à  sa  profonde  rêverie ,  le  prince  préo- 

'  cupé  de  sa  vision  croit  qu^on  en  veut  à  ses 
jours  et  qu'il  est  en  effet  trahi.  Furieux,  ne  , 
voyant  autour  de  lui  que  des  assassins^,  il 
frappe  ejt  tue  quatre  de  ses  fidèles  serviteurs , 
le  reste  prend  la  fuite ^  Qiarles,  resté  seul, 
trempé  d^une  sueur  froide ,  s^assied  au  pied 

« 

^  Le  Laboui'eur,  l.  i^»  c.  3,  p.  319. 
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d*un  arbre  ;  son  œU  égaré  regarde ,  sans  les 
Toir^  les  cadavres  dont  le  sang  ruiselle  et  (urne. 
Ses  gens  Tobservent  et  s^approchent  pour  Par- 
racherà-ees  funestes  lieux;  il  se  laisse  con«- 
duire  par  eux,  avec  la  docilité  d^un  en&nt,  et 
déposé  sur  sa  coudbe,  y  reste  deux  jonré 
entiers  plongé  dans  une  léthargie  pareille  à  la 
mort.  Charles  se  réveille  enfin,  ou  plutôt  ce 
n^est  plus  que  Tombre  de  lui-même  :  sa  raison 
est  évanouie. 

«  Dans  ces  temps  d^ignorance ,  on  crut  le  roi 
victime  d^un  sortilège;  du  midi  et  du  nord  de 
nos  provinces  y  vini^nt  des  imposteui'S  s6.^an- 
tant  sous  le  nom  de  magiciens,  de  pouvoir  dis- 
siper les  charmes  dont  Tesprit  du  monarque 

« 

était  fasciné  ^. 

JL^église  y  Tuniversité  et  le  parlement ,  or- 
donnèrent pour  sa  guérison  des  prières  pu- 
bliques et  des  pèlerinages.  Les  i*outes  se  cou- 
vrirent de  paiivFes  gens  qui ,  dévotement  et 
en  piteux  coutume ,  allaient  «ux  Ketix  saint3 

reclemaender  avec  larmes  la  santé  dç  leur  sei- 

* 

'  Le  Labouieur,  1.  ià>  c,  3,  p.  a^a. 
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gneur  roi  •  L^s  religieux  de  Saint-Denis  sor* 
tirent  du  sanctuaire  les  reliques  nd^aculeuses^ 
et  se  rendirent  processionnellement  à  Paris. 
■  Ce  n^était  pas  assez  qu'Hun  puissant  monar- 
que en  fût  réduit  à  inspirer  de  la  pitié  ;  cette 
pitié  devait  être  fugitive  pour  lui  comme  pour 
tous  ceux  qui  en  ont  besoin  '.  Son  pa{ais.  (iit 
déserté,  ses  flatteurs  rabandonnërent ;  son 
frère ,  le  duc  d'Orléans ,  ne  songea  plus  qu^à 
disputer  Tautorité  à  Philippe  duc  de  Bour*> 
gogne,  son  oncle;  et  plus  Coupable  qu^eqx 
tous ,  Isabelle  de  B^iière ,  épouse  du  malheur 
reus^'Charles  TI,  étale  au:!^  yeux  de  sa  cour  im 

■ 

luxe  impudique  et  des  appas  adultères/ Le 
peuple  seul  n^oublinit  pas  son  roi,  tous  les 
jours  priait  pour  lui,  et  lui  donnait  le  surnom 
de  Bien-Aimè^  Les  rivalité  des  ducs  d^Orléans 
et  de  Bourgogne  divisaient  TEtat  en  deux  fac- 
tions. Afin  de  rendre  son  antagoniste  odieux 
au    peuplcvf   et  censurant    réciproquement 


'  Sur  ledénûment  absolu  du  roi,  voyez  Le  Labou- 
reur, Hi«t.,  ]!>.  5i4*  5ao, 5«i8.—  Choisj,  p.  a84  et  3oi . 
—  Yillajret/i,  la,  p.  33o,  4e i»  447*  ' 
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leurs  actes  d'iulministration,  tous  deux  se  pro- 
voquaient sourdement  à  des  mesures  tyranni- 
ques  qu^ensuite  chacun  de  ces  contempteurs 
de  Fautorité  imputait  avec  clameurs  à  Tautre. 

Philippe  de  Bourgogne  mourut ,  léguant  sa 
haine  pour  le  paru  d^Orléans  à  Jean-«ans- 
Peur  son  fils.  Celui-ci  ambitieux  comme  son 
père ,  n^ajant  aucune  de  ses  vertus ,  se  faisait 
un  jeu  de  la  morale^  de  la  religion  et  de  Phu-. 
inanité.  Il  attaqua  le  duc  d^Orléans ,  dont  la 
conduite  donnait  à  la  vérité  trop  de  prise  aux 
4iCUsati<Mis  de  ses  ennemis. 

Jean-sans-Peur  devint  Fidole  du  peuple  par 
ses  libéhaUt^  et  ses  jiarangues ,  où  il  afiectait 
de  gémir  sur  l'énormité  de$  impôts.Certain  de 

m 

rattachement  des  PwisienSf  il  ne  s^en  éloigne 
que  pour  revenir  8^1a  téte.d^une  asifnée.  Leduc 
d'04éans  lève  des  troupes;  une  comète  paraît 
dans  les  airs;  les  astrologues  prédisent  les  hé- 
résies, le  schisme,  et  toutes  les  horreurs  d^une 
guerre  ci  vile .  Charles  VI  eut  à  celle  époque  un 
instant  lucide,  et  Vit  la  France  en  proie  auxfu-  • 
reurs  des  princes  auxquels  devait  être  confiée 
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$a  ,défense  ;  ce  spectacle  aiBreux  déchiranlT^dli 
cœur^ .  il  retombe  plus  malade  que  jamais  ' . 
Cependant  les  ducs  d^Qrléans  et  de  Bo\|^- 
gogne  se  réconcilièrent  au  moment  de  ,.se 
combattre ,  leur  hypocrisie  voyant  dans  cette 
feinte  réconciliation,  un  moyen  de  mieux 
tromper  son  rival.  Plus  ils  songeaient  à  se  tra- 
.  hir,  plus  se  multipliaient ^ntre  eux  lesmarques 
d^un  véritable  attachement.  Jean* sans-Peur 

« 

-Contracta  avec  le  duc  d  vrfiéans  une  fraternité 
d^arilfteft^  coucha  avec  lui ,  et  après  atoir  édifié 
le  public  et  la  cour  au  n^oy  en  de  ces  démo^ 
taitions  perfides ,  il  le  fit  assassiner  par  des  sa- 
tetlites  qui,. pour  assm^er  lojur  fuitç ,  rép^di- 
rent  derrière  eux  un  incendijs  \  Ce  prifice 
s^étant  enfermé  dans  une  tour  dont  il'  avait 
•  £li^Inurer  les  fenêtres  et  abaisser  la  porte,  s^ 
traînait  le  soir  et  fermait  avec6oin  les  ferru- 
res, qu^il  Couvrait  qu'avec  terreur  le  lende- 
main. lïSuisla  crainte  d^étre  empoisonné,  ne 


^  Le  Laboureuis  1.  2a,  c.  3,  P''447  ^t  suiv.. 
»  Âinelgard,  Notice  des  manusc.,  t.  1,  p.  4"» 
Juvénal  des  Ursins ,  p.  'i35.  —  Thoinassîn ,  p.  87. 


mangeant  que  des  'fruits ,  buvant  Veau  quHl 
allait  puiser  lui-même  et-à  là  fin  pourtant  &- 
tigué  de  cette  vie  inquiète ,  Jeah-éans-Peur 
veut  mériter  ce  nom  et  surprendre  ses  enne- 
mis par  son  audace^.  ... 

La  veuve  et  le  fils  du  duc  d^Qrléans  de^ 
mandaient  vengeance.  Le  duc  de  Bourgogne 
est  cité  à  la  chambre  des  pairs  et  appelé  à  la 
Cable  de  nH^rbre.  Tout  à  coup  il  paraît  de^sant 
la  cour  intimidée;  arm^de  pied' en  cap,  et 
wivi  de  ses  partisans.  U  parait,  ose  plaider  sa 

cause ,  et  s^hpnorer  de  T^^assinaf  d^un  préoce 

•  •  • 

qui  dévprant  la  forlune  publique  minait  Te9 
Fouéemens  du  Arène»  Jean  Petit ,  son  avocat\ 
psIHe  à  son  tour  et  prétend  prouver  par  douze 
argumens ,  en  llionneur  des'  dbuze  apôtres , 
qu^l  est  permis  de  tuer  \m  t|rran;  qu^ainsi  le 
l3ûc  d^Orléan&^^étant  rendu  coupable  des.  plus 
grands  ïbrfaits,  son  assassinat  devait  éti*e  con« 
ijidéré  comme  une  action  mériioire  \  Le  peu-* 

'  Qiroxi.  fté  Monstrelet; —  Juv^nal  4es  tJrsins ,  Hîst. 
de  Ckaj.'fef  YI. 

4  Bibl;  royale ,  mss.  de  Colbert ,  cote  '35  ;  mss.  de 
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pie ,  ébloui  de  cette  applo^e  audacieuse ,  ap* 
plaudit  le  défenseur'  let  porte  en  triomphe 
Pacoiisé.  Lés  promesses,  les  discours,  les  pré- 
aens  de  Jean-^ans-Peur  achevant  de  lui  ^ou- 

*  •  •  - 

mettre  les  Parisiens,  il  s^eÉipare  des  rênes  du 
gouvernement.  Le  jeune  duc  d^Orléans ,  se^ 
condé  du  comte  d^ Armagnac  son  beau-père , 
n^aj^ant  pu  obtenir  vengeance  par  la  voie  de 
la  justice,  la  demande  les  armes  à^la  main,  et 
défie  son  ennemi  ;  on  arbore  les  couleurs  des 
Orléanais  et  des  Bourguîgnons^^f.  les  deux 
partis  s^attaquent  ;  les  rixes  sont  journalières  ; 
les  bouchers  de  Paris ,  armés  par  Jean^ans.- 
Pe.ur ,  plongent  d^s  le  sang  humain  leurs  bras 
nerveux  et  dégouttans; 

Tandis  que  la  criminelle  Isabelle  de  Ba- 
viére  use  sa  vie  à    satisfaire   ses  passions 

I 

r 

Béthune ,  cotsé 94^0 ;  mss.  de Brienne,  coté  19&,  fol.  bo, 
yo —  Jttipénal  àm  Ursins,  p.  a36.—-  ViHai'et,  Hîst.  de 
France,  t.  i3,  p«  16. 

•  Chron.  mss.,  bîbl.  roy.,  n%  10,  297.  —  Cbron.  de 
Saint-Denis.  —  Choisy,  p.  a8p.  —  )A.  Levesque,  Hîst. 
de  FVance  sous  les  premiers  Yabif ,  t.  ^,  — *  YiUaret, 
t.  i3y  p.  14B. 
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^Brénées;  tandis; que  cette  Messaline  ,  cetfe 
niéodora  nouTelle  ,  passait  de  la  couche  in-^ 
cestueuse  du  duc.  d^Orléans  aux  bras  san- 
glans  da  duc  de  Bourgogne ,  et  qu^en  même 
temps  les  profusions  scandaleuses  réparties  à 
ses  vils  fiàvoris ,  ruinaient  le  trésor  de  l^tat 
comme  aussi  la  fortune  des  malheureux  ci- 
toyens ' ,  le  roi  et  ses  enfans  manquaieid  de 
ling^  et  d'^alimens,  enfin  des  choses  les  plus  né- 
cessaires. Relégué  dans  un  appartement  dont 

» 

on  ayait  arradié  les  teiUures  et  enlevé  les  plus 
beaux  meubles,  il  restait  des  semaines  entières 
sans  voir  d^autres  jpersonnes  qu^une  femme 
préposée  à  son  service. 

Souvent  la  folie  du  prince  prenait  un  carac- 
tère très  sombre  ;  alors  il  errait  dans  son  pa- 
lais en  proférant  des  mots  sans  suite,  l^tantun 
jour  saisi  de  ces  noirs  accès,  il  sivpritla  reine 
avec  un  de  ses  amans ,  le  fit  jeter  à  la  rivière, 
iqprès  qu^on  eût  cousu  le  sac  où  était  enveloppé 


■  ChroD.  de  lifonstrelet»  t.  i,  fol.  239.  —  David 
Hume,  t.  6,  p.  54.  —  Samt4leiniy  p.  107. 
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le  Doalheureux ,  et  sur  lequel  fut  attaché  cet 
écriteau  :  Laissez  passer  la  justice  du  roi. 
UAnglais  profitant  des  discordes  de  la 
France,  débarque  et  prend  Harfleui);  maïs 
des  maladies,  la  famine ,  les  attaques  impuis- 
santes des  places  voisines ,  substituent  à  ses 
présomptueux  desseins  l'humble  ambition  de 
pouvoir  retourner  en  Angleterre  ayant  à 
peine  quinze  mille  homm^  affaiblis,  dé- 
comragés  et  mal  armés.  Cinquante  mille  Fran* 
çais  les  powsuivent  et  les  tiennent  à  leur  dis- 
crétion aupassage  de  la  rivière  de  la  Somme,  où 
les  Anglais  cherchaient  un  gué ,  afin  d^éviter 
Pennemi  auquel  tout  promettait  la  victoire. 
Seulement  pour  Tobtenir  il  s^agissait  de  refuser 
le  com^t)  mais  Timpétuosité  des  Français, 
qui  leur  fut  si&tale  à  Crécy  et  à  Poitiers,  devait 
encore  les  perdre  dans  les  plaines  d'Azincourt, 
où  les  Anglais ,  cernés  de  toutes  parts  et  afik«*- 
mes,  se  seraient  bientôt  rendus  sans  coup  iKrir  « 
Le  monarque  anglais,  Henri  Y,  demande  la 
paix ,  propose,  supplie  d'accepter  des  condi- 
tions avantageuses  pour  la  France,  car  elles 
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Teussent  dédommagée  de  toutes  les  dépenses 
de  la  guerre.  Quelques-uns  des  dhe&j  pleins 
d^unefoUe  yanitét  tous  aUiorrant  PAngléterre, 
voulurent  attaquer  des  ennemis  au  désespoir 
et  capables  de  tout  oser,  parce  qu^ils  avaient 
tout  à  craindre.  Le  connétable  d^Alfaret  •  sans 


t  • 


,  sans  expérience,  commandant 
française  %  fit  des  dispositions  dont  Ti 
révoltante  aurait  autorisé  des  soupçons  de 
traîtrise,  si  la  mort ,  sur  le  champ  de  bataille, 
ne  Peut  justifié  à  cet  égard.  Ce  général  inhabile 
rangea  ses  troupes  entre  deux  forêts ,  dans  un 
espace  tellement  étroit»  que,  perdant  Fayantage 
du  nomlnre,  nos  scrfdats  pressés,  immobiles,  ne 
pouvaient  se  mouYoir  ;  le  terrain  de  ce  défilé  » 
où  les  omlniiges  voisins  entretenaient  une  hu- 
midité verdâtre  et  marécageuse,  faisait  glisser 
les  fantassins  ;  fixés  sur  leurs  chevaux  bardés 
et  garnis ,  les  cavatters  pesamment  annés  ne 

•  Rymer,  Act.  publ.,  t.  4>  part.  a.  —  Monstrelet , 
Chron.»  c  i4o.  —  Chron.  inss.»  p.  532.  —  Villaret, 
Hist.  de  France^  t.  12,  p.  36o.  Le  Laboureur»  Hift., 
p.  ioo5.  —  Juvénal  des  Unins,  p.  394* 
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s^arrachaient  qu-avec  dHnomseffiirts  aux  en- 
traves d^un  épais  bourbier. 

Ce  lieui  si  peu  £anrorable  au  combat,  timut 
les  Français  à  leurs  ennemis ,  qui  jetèrent  fii- 
cilement  le  désordre  et  Tépourante  au  milieu 
de  cette  masse  sanamouvement.  UaTant-garde 
fiiit  dans  les  halliers  et  dans  les  terres  fraîdie- 
ment  sillonnées  par  la  charrue.  Le  corpsdeba- 
taille  n^opposa  qu'aune  fidUe  résistance.  Hon- 
teux de  cette  lâcheté  »  maudissant  Fimpéritie 
de  leurs  cheÊ(,  les  Français  se  rallient ,  mais 
sans  plan,  sans  ensemble ,  ne  pouvant^cotn* 
battre  qu^en  fiirieux,  ou  phitÀt  se  fidre  massa* 
cver.  Henri  V  fit  quatorze  mille  prisonniers 
quHl  ordonna  à  ses  soldats  d^^[orger  \ 

Néanmoins  la  France  aurait  pu  réparer  oét 
échec^  mais  le  duc  de  Bourgogne  crut  Pidiat- 
tement  de  l^tat  propice  à  son  usurpation; 
traînant  après  lui  un  ramas  de  séditieux  et 
une  soldatesque  souillée  des  plus  infibnes  bri- 


^  Kyvaiev,  Act.  publ.,  t.  4»  part,  a,  p.  ioi«  —  Yilla< 
ret,t.  i3y  p.  373. 
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gandages ,  il  ralliune  le$  brandons  de  la  dî»* 
corde,  quoique  dans  Pimpuissaiice  de  colorer 
sa  rëroke  pomme  autrefois  sous  des  prétextes 
spécieux,  le  duc  d^léans  était  mort;  et  d'ail- 
leurs comment  briguer  Padministration  de 
nstati  puisque  Pftge  du  daujrinn à dé&ut  de 
son  père  toujours  Inogussant ,  déjà  lui  per- 
mettait de  manier  le  timon  des  affaires. 

Hais  Jeanf^sans-Peurprét^idait  en  secret  à 
rauloritésiqnrème,  oà  TatCiraient  les.  cris  d'une 
p(^ulace  désordonnée  et  conduite  par  les  bou^ 
chers  de  la  capitale ,  Tendus  à  la  cause  du  duc 
de  Bourgogne.  Le  comte  d'Armagnac,  alors 
connétable  et  smintendant  des  Snances,  tout 
puissant  à  la  cour  et  mortel  ennemi .  de  ce 
prince .  &ctieu3L ,  tonnait  contre  Jean-sans- 
Peur^  tout  en  poursuivant  avec  acharnement 
se9  partisans.  Afin  de  réorganiser  Parmée  dé* 
truite  aux  champs  d' Azincourt  et  pourvoir  aitt 
pressans  besoins  de  PEtat ,  des  subsides  deve- 
naient encore  nécessaires.  Ce  mot  odieux,  ré- 
pété  sans  cesse  à  Poreille  des,  administrés,  les 
soulevait  toujours  contre  celui  qui  osait  lepror 
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Cérer.  Amiagiiac  fiit  en  butte  à  k  haine  puW- 
que;  cette  haine  s^acax)issant  chaque  jouTi  se 
tourna  en  une  espèce  dliorFeur,  quand  on  ^it 
ce  seigneur,  trop  téméraire  pour  son  sièole , 
fidre  enlever  For  de  la  châsse  de  saint  Louis 
et  les  pierreries  dont  les  reliques  de  Papdtre 
des  Gaules  étaient  ridMcnent  décorées  «  afin 
de  subvenir  aux  frais  de  ces  grands  artn^osens» 
L^aversion  qu'inspirait  d'Armagnac  répoussait 
le  peuple  vers  le  duc  dé  Bourgogne,  invoqué 
dès  lors  comme  un  libérateur  '. 

D^Armagnac  faisant  face  à  Torage  Of^po* 
sait  aux  mutins  les  autorités  légitimes,  des 
troupes  réglées  et  les  deux  fantômes  d'un 
roi  imbécile  et  d'un  dauphin  sans  ex^iience. 
Mais  le  gouvernement ,  déjà  si  gêné  dans  sa 
marche  incertaine ,  parut  (ôut  k  coup  '  mons- 
trueux ,  quand  on  vit  la  reine  Isabelle  de  Ba<- 
vière  se  liguer  avec  le  duc  de  Bourgc^e  con- 

'  Annotadons  sur  Juvàial  des  Ursîns,  p.  679.  — 
Wta.  de  Brienne,  cote  197,  fol.  !08»  —  VîHarct,  t.  xS, 
p.  4^  et  nÛT. 
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Ire  son  époux  et  son  fils ,  quitter  la  capitale  ^ 
convoquer  un  parlement  à  Troyes,  etsî^er, 
en  qualité  de  régente ,  des  actes  opposés  à 
ceux  émanés  dePautorité  séiinte  k  Paris  \ 

Cependant  les  Bourguignons  cernaient  cette 
Cipîtale  doat  les  Armagnacs  avaient  fermé  les 
portes.  Un  traître  les  ouvrit  ;  les  satellites  de 
Jean*sans-PeursY  précipiterait,  reçus  par  les 
bouchers  et  les  écorcheurs ,  ayant  a  leur  tête 
le  bourreau  et  ses  aides  Ml  se  répandent  dans 
les  divers  quartiers ,  pillent  ^  brûlent ,  démo* 
lissent  les  maisonsdes  Armagnacs  ;  les  magis- 
trats, les  prêtres  et  tous  les  officiers  publics 
sont  arrêtés.  Les  citoyens  les  plus  paisibles , 
les  plus  vertueux ,  mais  coupables  alors  d'être 
opulenSfindiqués  comme  suspects,  passentdes 
fers  à  Péchafiiud.  Trois  fois  les  priions  se  rem- 

*  Saînt-Remi ,  p.  116.  —  Chron.  mss.,  p.  SSg.  — 
MQnstrdet,  Chron.,  t.  i,  fol.  sSi. 

*  Chron.  mss.,  n.  10,299.  —  Juvënal  des  Ursins , 
p.  44? >  443*  —  Choisy,  p.  5o8.  —  Chron.  de  Monstre- 
let.  —  M.  Leresqœ,  Hist.  de  France  sous  les  premiers 
Valois»  t.  3. 

'  Chron.  mss.,  n.  lo^og^.  —  Juvëoal  des  Ur^s, 
Hist.  de  Charles  YI. 
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issent,  trois  fois  elles  se  vident  par  un  massa- 
cre général  ^ .  Les  sujets  que  signalait  leur  Gdé- 
lité  au  roi  étaient  jetés  du  haut  des  tours  sur 
les  javelines  des  Bourguignons,  ou  parnlessus 
les  parapets  dans  le  cours  de  la  Seine ,  dont 
les  flots  bondissaient  jour  et  nuit  sous  lacbute 
des  cadavres  qu^avaient  dépouillés  les  voleurs; 
profitant  de  Poccasion ,  ceux-ci  se  rangeaient 
parmi  les  &ctieux  et  se  disaient  assassins 
pour  leur  propre  compte.  Mais  ce  fiit  sur  les 
Armagnacs  qu'*ils  conunirent  les  excès  les 
plus  révoltans  ;  non  contens  de  les  avoir  fidt 

mourir  dans  les  tcx'tures ,  ces  cannibales  tail- 
ladaient leur  peau  y  leur  mordaient  le  cœur, 

mutilaient  leurs  membres,  les  trainùent  dsois 
les  ruisseaux  fangeux ,  puis  les  jetaient  à  la 
voirie.  En  vain  le  sexB  et  la  Ëublesse  plai- 
daient la  cause  d^une  partie  de  ces  infortunés 
rien;ne  fut  épargné  ;  après  leur  avoir  arra<^ 
jusqu^aux  derniers  vétemens,  les  monstres 
immolaient  ces  femmes,  et  du  flanc  des  épou-- 

•    »  Chron.  mss.,  n.  20,997.  —  Vîlhrèt ,  t.  i3,  p.  4^. 
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ses  tiraieni  les  entrailles  fécondes ,  où  le  ira* 
moussement  des  firuitsaTorlés  excitait  la  risée 
delà  populace '• 

Pendant  ces  massacres,  Tanneguj-du-Châ* 
tel  sauvait  le  dauphin ,  qu^il  avait  enveloppé 
dans  ua  pan  de  son  mantrau,  et  le  conduisait 
à  Melun  ^  •  Le  roi,  trop  nul  pour  mériter  qu^m 
crime  en  dâbauraase  la  fiidion ,  demeura  au 
Louvre,  approuvant,  maclnnalement,  tout  ce 
qu^on  lui  proposait  de  sanctionner.' 

Le  connétable  d^Armagnac ,  sur  les  tracés 
duquel  tant  de  haines  furieuses  étaient  allu- 
mées, ne  put  écâiapper  à  ses  ennemis;  lui  et 
quelques-uns  de  ses  serviteurs  furent  éven- 
trés,  et  pendant  trois  jours  leurs  restes  mé* 
connaissables  labourèrent  les  fenges  de  la  ville 
sanglante  *. 

La  capitale  toute  fumante  de  carnage,  sem- 
Uait  ainsi  comme  préparée,  à  recevoir  Tau* 

—  M*  Leresque,  ffist.  de  France  soitô  les  preimttn 
Valois,  t.  3. 

'  Juvénai  des  Ursins,  p.  349-  — *  Sabt-Remi^ 
p.  ixo.  •— Baudot,  t.  i,p.  6i. 

'  M.  Levesque,  t  3. 


leur  de  tant  de  meurtres  et  de  pîlkige.  Jean-* 
sans-Peur  y  vint  rejoindre  ses  partisans  ;  la 
reine  Isabelle  de  Bavière  partie  de  Troyes 
avec  lui  »  fit  avec  lui  son  entrée  ;  on  jeta  sur 
eux  les  guirlandes  et  les  palmes  ;  des  chants 
d^une  allégresse  infernale  succédèrent  aux  cris 
des  victiines;  des  fleurs,  couvrirent  les  cada- 
vres infiscts ,  et  cette  horrible  £ète  couronna 
dignement  tant  de  forfiuts. 

Dans  ces  entrefidles  les  Anglais^  ^^enrichi* 
rent  toujours  nos  £mtes,  se  réjouissant  de  nos 
discordes  comme  de  leurs  propres  victoires, 
assiégeaient  les  villes  de  Noiteandie.  Llionr- 
neur  national»  malgré  tant  de  misères,  animant 
encore  de  vrais  Français ,  aurait  su  rendre 
leur  attaque  inutile.  Déjà  la  ville  de  Rouen  qui 
nWait  capitulé  qu^après  avoir  perdu  quatre- 
vingt  mille  personnes  enlevées  par  la  Êuxiine , 
dix  mille  par  des  combats  fiirieux,  et  six  mille 
par  la  mi^ladie ,,  prouvait  assez  aux  insulaires 
combien  la  France  pourrait  se  fiûre  craindre 
encore.  Mais  ces  étrangers  se  sentaient  secon- 
dés par  la  reine  Isabelle  et  par  \e  duc  de  Bout- 
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gogae.  Ce  prince  ^icourageait  de  nouveaux 
massacre^  quand,  enfin  raBsasié  desang,  et 
<xnnine  épouyanté  desespropresexcèsf  il  ooih 
nut  presque  un  rfp6ntîr,peu&^tr6  seulemeiil  la 
satiété  du  crime ,  et  parut  déôrer  s^entretenir 
ayecledaupliinàrefiSgtde  tenter  un  aocomma- 
dement*  Lliëritier  du  trône  y  consentit  f  une 
cabane  construite  sur  le  pont  de  Montereau 
était  destinée  pour  cette  entrevue*  De  £bbem 
pressentimens  arrôtèrent  un  moment  leducde 
Bourgogne  ;  pressé  par  sa  maîtresse  de  cédnr 
aux.  Yoeiix  de  la  France  9  il  arrive  au  Ueo  du 
Irendez-Yous  et  tombe  aussitôt  .sous  le  fev  des 
assassins.  Le  coup  tut  si  prQQipt ,  que  les  té^ 
moins  n^  purent  attester  sHl  était  pwti  de  la 
suite  du  duc  ou  de  celle  du  dauphin/»  Cepen- 
dant on  acjDusa  ^ce  prin^  d  aroir  cnrdonné  .œ 
meurtre,  action,  au  surplus,  à  laquelle  ne 
manquait ,  pour  être  juste  et  légi^me,  qu^une 

*  Foyez  des  disseitatioiu  et  des  eonjectores  sur  œ 
point  dans  Phîl.  de  Ck>mines»  I-  4  ^-  9>  ""  Haj]^uficrit  de 
Brienney  ooté  197,  fol.  a53.  —  Mân.  de  la  Barre, 
Preuves,  p.  398.  — Ssint-Remii  p.  i36.  -«  Q^oisj» 
p.  5|7. 
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tent  les  humains ,  un  nuage  enflammé,  san- 
glant ,  iR)rmé  des  exhalaisons  de  la  terre ,  élève 
devant  le  saint  roi  les  images  de  trois  illustres 
guerriers.  A  mesure  qu^elles  s^avancent  dans 
Fasile  du  bonheur  suprême^  une  lumière  écla- 
tante dissipe  Tobscurité  de  leurs  foroies  nébu«- 
leuses  :  toutefdlB  cette  reaplendisBante  au- 
réole ne  saurait  effacer  la  tristesse  dont 
leurs  fix>nts  sont  couverts*  Louis  a  reconnu 
Clormont,  Ventadoisr  et  d^Aumale;  ces  bra- 
ves,  sans  peur  et  saïis  reproche ,  tombés  sous 
le  fér  des  Anglais  à  la  funeste  journée  de  Ver* 
neuil  ^ ,  ne  peuvent ,  même  dans  les  domaines 
dé  Fétemelle  félicité  où  leurs  vertus  les  ont 
adinis ,  oublier  les  infortunes  de  cette  chère 
France ,  à  laquelle  tput  leur  sang  s^est  donné. 
a  Roi  vénéré,  disent-ils  au  fiU.de  Handie, 
ta  protection  est  donc  sans  puissance  pour 
lliéritage  de  tes  petits-fib  ?  Arrivés  les  der- 
niers de  ton  pays  désolé,  &ut-il  t^en  racon- 

'  Chronique  mss.»  biblioth.  roj.,  n.  10^397.  — 
Qiartiâ-,  p.  9.  —  Monstrelet,  Chron.»  vol.  a.  —  Vîl- 
larety  Hist.  de  France,  t.  i4»  p.  a83  et  998. 
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1er  les  misères?  Hélas  !  des  rives  de  la  Seine 
au  bord  de  la  Dorance  ;  depuis  les  champs 
^^aiTOse  la  Loire  jusqu^à  ceux  que  baignent 
le  Bhin  et  TOcéan* ,  T Anglais  âend  son  des- 
potisme et  ses  ravages.  Deux  siècles  de  re- 
vers j  de  trahisons ,  de  discordes ,  ont  épuisé 
les  ressources  de  PÉtat;  aujourd'hui,  sans 
armée,  sans  trésor*,  Charles  VII  voudrait  en 


«  Clintt.  mas.,  bibUoth.  roy.,  n.  10,097.  — >-  Dia- 
Ufgus  de  Calamitaie  regni  Franciœ,  auctore  Guil- 
lelmo  majore  ^  monacho  dionysiano ,  sub  nomine 
Alain  Chartierj  in- 4-  (Ce  pianusciît  est  à  la  biblio- 
thèque royale,  proveDant  da  fonds  de  la  biUiothèquc 
de  Saint-^miain-des-Pr&.  )  Hist.  de  Chai^ks  VII^  par 
Denis  Goddroj,  historiog.  de  France.  Paris ,  1661,  in- 
fol.  —  Smolett,  l.  4,  c.  4>  t.  8,  p.  35.  —  Rapin  Thoy- 
ras,  t.  4>  p>  206  et  5i4*  —  Chapelain  a  dit  dans  son 
vieux  poème  : 

Et  11  «me  et  Sone  et  Loire,  k  peine  en  leurs  courans, 
TvouTaient  on  boulevard  franc  da  jovg  des  tyraiù. 

'  La  Chronique  scandaleuse.  Paris,  162^»  in-fol. 
Marcel,  Hist.  de  France,  t.  3.  —  Daniel,  Histoire  de 
France,  t.  7,  in-4**»  —  Villaret ,  Hist.  de  France,  t.  i4> 
in- 12.  -*  M.  Levesque,  la  France  sous  les  cinq  pre- 
miers Valois,  t.  4>  in- 17.. 

TOME   VII.  S 


vain  arracher  son  royaume  au  léopard!.  La 
bataille  de  Vemeuil,  imprudemment  livrée  > 
anéantit  les  dernières  espérances  des  Français. 
Presque  toute  la  noblesse  y  (ut  abattue  ;  nous- 
mêmes  f  l'élevés  du  diamp  de  carnage  par  la 
main  miséricordieuse  qui  daigiie  dcatri^r 
nos  plaies  9  nous  pleurons  encore,  tu  le 
vois,  sur  les  désastres  de  cette  France , 
les  amours  de  la  chevalerie ,  et  dont  les 
destins  vont  finir  si  llStemel  n^en  prend 
pitié.  » 

«  Rivages  de  la  Qiarente ,  s'^est  écrié  le 
héros  jadis  terreur  de  TOttoman;  brûlans 
déserts  de  la  Massoure ,  rendez-moi  mon  sang 
répandu  dans  vos  sables  Êimeux  ;  ruines  de 
Carthage ,  plages  mortelles  de  Tunis ,  ren- 
dez-moi le  souffle  et  la  vie  exhalés  sous  vos 
palmiers  solitaires,  etqu^à  dé&utde  tout  autre 

*  Nous  désignons  le  léopard  pour  nous,  conformar 
à  Pîdëe  commune^  qui  place  des  lëopaixis  dans  les 
armoiries  d'Angleterre.  Le  fait  est  cependant  que  le 
sceau  de  cette  nation  a  pour  support  des  lions  et  non 
des  léopards. 


secoure)  Dieu  permette  à  un  roi  de  France 
d'éditer  défSendre  encore  sa  nation  qui  fut  et 
sera  toujours  sa  femille!  <(  Il  dit,  se  lèyei 
suivi  desJToinvilie ,  des  0>ucy,  des  Ch&tillon, 
des  Lusignan,  se  prosterne  aux  pieds  du 
trône  de  Dieu,  et  ajnrès  Tavoir  adoré,  inyo* 
que  son  secours  en  laveur  de  la  France. 

«  Saint  roi ,  fils  d^une  reine  sainte,  répon- 
dit PEtemel  avec  un  sourir&d^où  rayonna,  sur 
toutes  les  frontières  du  firmament ,  un  tri- 
ple arc-en-ciel,  si  le  courage  pouvait  changer 
la  fortune  de  la  France ,  serait-il  besoin  de  ton 
secours  et  du  nôtre  ?  Jamais  plus  de  cheva« 
liera  intrépides  n^'ont  brandi  leurs  glaives  au- 
tour du  drapeau  des  lys.  Charles  n''a point  dW 
mée ,  il  est  vrai ,  mais  avec  lui  sont  Dunois , 
Xaintrailles ,  ]La  Hire,  Gaucour,  Chabanes, 
Bichemont ,  d^Alençon,  Graville,  et  vingt  au- 
tres valant  ensemble  toutes  les  légions  qu^ont 
dévorées  les  champs  de  Poitiers ,  de  Crécy , 
d^Axincourt  et  deVemeuil.  Quel  mortel  oserait 
se  flatter  de  la  victoire ,  quand  de  tels  preux 
ne  Vont  point  obtenue  ?  En  leur  refusant  les 
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succès  mérités  par  leur  braTOure ,  je  veux , 
loin  de  paraître  abandonner  la  France ,  ma- 
nifester  plus  clairement  encore  ma  protection 
et  mon  amour.  Si  mon  assistance  eût  fisiit  triom- 
pher cette  armée  ;  si  les  bras  de  ses  paladins 
avaient  expulsé  ses  ennemis,  de  si  grands 
avantages  n^eussent  été  attribués,  selon  Tin- 
gratitude  accoutumée,  qu^à  l%abileté  dés  capi- 
taines et  à  la  yaillance  des  soldats  ;  le  nom,  le 
souvenir  du  Tout-Puissant  se  fussent  perdus 
dans  Fouragan  d^un  insolent  orgueil ,  et  Ton 
n^eût  pas  vu,  dans  la  prospérité  de  la  France, 
Faccomplissement  des  promesses  que  je  lui  fis 
dès  le  jour  qu^illuminé  d^une  vision  divine , 
Clovis  se  régénéra  aux  sources  de  la  vérité  ;  je 
veux  être  vu  là  où  je  me  suis  annoncé;  la  gloire 
usurpée  des  conquérans  m^a  rendu  terrible  et 
jaloux;  mes  bontés  méconnues  nuiront  pas  ac- 
croître Tarrogance  de  leur  renommée.  La  for- 
tune des  hommes  est  un  abîme  où  ma  gloire 
tombe  en  oubli;  je  consens  a  délivrer  la 
France,  mais  le  moyen  appartiendra  tellement 
à  moi  seul ,  qu^en  reconnaissant  dans  ce  chan- 
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gement  inespéré ,  rintervention  du  maître  des 

deux  j  les  plus  incrédules  publieront  partout 
que  celui  d'en  haut  pouvait  seul  avoir  com- 
mandé des  évènemens  aussi  surnaturels. 

Cependant  le  Créateur  a  dit  à  Tarchaiige 
Gabriel  :  «  Prouvons  aux  fiers  mortels  qu^im^ 
puissans  privés  de  notre  aide ,  tous  leurs  fiiis- 
ceaux  d^armes  ne  valent  pas  un  roseau  placé 
dans  nos  mains ,  et  qu^à  la  fois  chevaliers  et 
fantassins,  rangés  en  ordre  de  bataille,  ne 
sauraient  lutter  contre  Tètre  le  plus  faible, 
quand  il  a  reçu  ma  parole.  Les  lys  penchent 
Uîstement;  pour  relever  leur  tige  noble  et 
pore ,  j^aflSrmerai  la  chaste  main  dWe  vierge  : 
une  vierge  sera  donc  le  seul  objet  digne  de 
recevoir  dW  ange  le  souffle  céleste;  rends-toi 
vers  les  basses  régions ,  choisis,  inspire  celle 
que  je  destine  à  sauver  la  France  ;  et  qu^une 
simple  bergère  devienne  tout  à  coup  Thérome 
et  la  libératrice  du  peuple  de  saint  Louis  ' .  » 

^  Beaucoup  d'historiens ,  et  même  des  historiens 
étrangers ,  n'ont  pomt  h^té  à  croire  que  Jeanne  d'Arc 
avait  été  inspirée  par  Dieu  même.  Y  oyez  SybUlafran- 
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Comme  l'étoile  Tolante,  dont  lesià. 
celant  fait  la  merveille  du  pâtre  atte^. 
briel  fend  Tazin^  du  firmament,  s^al. 
plus  haute  montagne  des  Vosges,  et , 
antique  forêt  de  sapins  ,  trouva  la  *^ 
serte ,  naguère  habitée  par  un  guer] 
badour;    fatigué   du   poids   de    St 

cica,  par  laiionyine  du  diocèse  de  Spire.  "^^ 
par  Melchior  Goldaste.  —  Philippe  de  Bergai 
tÎD,  de  claris  Mulîeribus^  c.  iS^.  —  Hcct 
Histoire  dlÉcosse»  1. 16.  —  Jean  Feirier,  i 
libro  18  Historiée  Scotorum.  —  Jacob  ^" 
bro  1 5,  Annal.  FUmdriœ,  —  Démonstratiot 
que  Dieu  a  plus  de  sollicitude  de  la  Franc 
de  tous  les  États  temporels,  par  GaiUaume  *' 
fol.  mss.y  biblioth.  royale.  —  Méin.  de  litt 
gre,  t.  a,  p.  196  et  suiv.  —  La  Historia  t 
tella  de  Orléans,  y  de  sus  grandes  hechc  '"  - 
de  la  Chronica  real,  Borgos,  iSôa,  in-8<^.  — ' 
Guion,  Hist.  d'Orléans,  part.  ^,  p.  iSa.  **- 
Histoire  d'Espagne,  1.  ao.  —  Heroinœ  r 
Jocmnœ  d*Arc  Historia,  etc.  y  auctore  Joan^  ^ 
in-lf  Pond  Mussi,  —  Philelfe ,  littërateiu*  i  ' 
son  épitre  à  Qiarles  VU ,  vers  14^0.  —  Sair 
archev.  de  Florence  3  Henri  de  Gorcum  ;  Enp 
ëlu  pape ,  en  i458y  sous  le  nom  de  Pie  II  ;  B. 
gose,  doge  de  Gènes;  parlent  aussi  de  Jeai 
—  Voyez  les  notes  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
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eussent  ofiferl  aux  statuaires  antiques  les 
truts  de  la  chaste  Diane  \  Bien  qu'^ajant  trois 
lustres  et  deux  printemps,  elle  évitait  les 
danses  f  les  jeux,  les  veillées  bruyantes  des 
compagnes  de  son  jeune  âge  ';  on  ne  la  voyait 
qu'eau  pied  du  tertre  évangélique  ,  où  le  mis- 
sionnaire exalté  entretenait  les  villageois  des 
mystères  et  des  prodiges  de  la  foi  *;  la  jeune 

1.  a,  fol.  56.  —  Collection  universelle  de  Mémoires  par- 
ticuliers  relatifr  à  THistoire  de  France.  Paris,  1785» 
în-8%  t.  7yp.  ai5etai7.  — Vie  des  Femmes  illustres  de 
la   France.  —  Philip.  Bergam.,   de  cl,  Mul,  c.   157. 

*  Dans  le  portrait  qu'a  fait  Chapelain  de  Jeanne 
d^Ârc,  et  qui)  du  l'esté»  est  asses  conforme  à  Tfaistoire^ 
on  remarque  ces  deux  vers  : 

L«  del,  ponr  la  former^  fit  on  rare  mëlange 

De»  vertus  d'une  fille  et  d^nn  homme  et  d'un  ange. 

< 

*  Jean  Hordal,  Historia  nobiliss*  Joan.  d^Arc*  «— 
Jean  liasson,  Hist.  mémorable  de  Jeanne  d'Arc,  etc. 
Paris,  iGiayin-S"*.  —  Analyse  des  manuscrits  de  M.  de 
Laverdy,  dans  les  Mém.  de TAcad.  des  Insc.,  supplém., 
t.  3»  in-4''*  —  La  Pucelle  d'Orléans  et  ses  firèies.  Paris , 
161 2,  in--8*.  -*-  Vie  des  Femmes  illustres  de  France.  — • 
Les  trois  états  de  Tlnnocence,  par  le  sieur  de  Ceriners» 
Paris,  1646,  et  Toulouse,  i65o,  în-8<».  ~  IGat.  de 
Jeanne  d'Arc,  par  M.  Le  Brun  des  Chaimettet* 
Paris,  1817,  t.  1,1.  I,  p.  255. 

^  Ce  inissionnaiiie  était  un  cordelier  irés  exalté,  nommé 


fitte  écoutait'  avidement  le  récit  des  pèlerins, 
qui  lui  donnaient  pour  prix  de  Phospitalité ,  des 
branches  de  palmier  et  des  rosaires*;  elle  allait 
annuellement  allumer  les  flambeaux  mystiques 
deTant  Pimage  révérée  de  Notr^Dame  de 
Bennonty  et  décorait  de  roses  champêtres  Ter- 
mitage  de  Sainte-Marie  ';  sa  pieuse  ferveur 
se  fiiisait  remarquer  aussi  dans  son  assiduité 
à  suivre  en  priant  la  procession  superstitieuse 
conduite  chaque  année  par  des  prêtres  zélés 


Frère  Richard.  On  prétend  qu*il  fut  le  directeur  de  la 
Pucdle.  Voyeik  Examen  de  deux  articles  des  Mémoires 
de  M.  Fabbé  d'Artigny,  touchant  la  Pucelle  d^Or- 
léans,  par  Polluche,  dans  le  Mercure  de  mai  i^So. 
—  M.  de  La  Rarre,  Mém.  pour  servir  à  PHistoire 
de  France  et  de  Bourgogne.  Paris,  1729,  in-4%t.  i, 
p.  iig.  —  Nouveaux  Mém.  pour  THistoire,  t.  a, 
p.  Sa  ;  t.  7,  p.  57,  par  Fabbé  d'Artignj.  —  Journal  de 
Charles  VII,  dit  de  Paris,  dans  Godefroy. 

*  Elle  visitait,  soignait  les  malades,  et  assistait  les 
pauvres.  Voyez,  Lucbet ,  p.  3 18,  et  les  dépositions  des 
témoins  deFenquête  deYaucouleurs,  révision  du  prooès. 

5  Dépositions  des  témoins  de  Fenquête  de  Vaucou- 
leurs,  et  notamment  celles  de  Gérard  GulUemette, 
de  Simonin  Musmer,  de  Michel  Le  Brun  et  de  la  veuve 
Thiesselin  de  Vitel. 


/ 


au  bord  dWe  fontidbae  qu'ombrageait  Tarbre 
des  fées  ';. chaque  fois  le  minislre  de  Tautel 
secouait  le  rameau  béni  autour  de  Tonde 
maudite  et  du  feuillage  exorcisé ,  et  trois  fois 
sommait  à-  haute  yoix  Penfer  de  laisser  en 
paix  les  du*étiens«  Au  fond  des  soUtudes  où 
se  plaisait  cette  bergère,  son  âme,  dégagée  d^s 
passions  vulgaires  *,'  s'élevait  naturellement 
vers  le  ciel,  comme  un  encens  soulevé  de  terre 
par  le  souffle  des  vents.  Si  le  son  de  Pairain  re- 
ligieuxse  faisait  entendre,  même  au  loin,s^age- 
nouill^t  sur  les  fleurs  des  prairies,  elle  adres- 
sait une  naïve  prièreàcelui  qui  donne  la  pâture 


*  Procès  manuscrit  delà  Pucelle  d'Orléans.  Biblioth. 
royale  y  et  notamment  la  quatorzième  séance ,  i  ^  mars 
i43i.  —  D'Artigny,  t.  7,  p#  35o.  —  Edmond  Richer, 
Hist.  mss.  de  la  Pucelle.  —  M.  Le  Brun  des  Cbarmet- 
teSy  t.  ly  p.  367^  et  suir.  —  Chaussard,  Jeanne  d*Arc, 
Recueil  historique.  Paris,  1806,  in-8*,  p>  3. 

Jeanne  était  fort  belles  elle  eut  un  amant  qui>  in- 
terprétant à  son  gré  quelques  paroles  insignifiantes,  la 
fit  assigner  à  Tofficialité  de  Toul,  pour  la  forcer  de 
répouser  ;  Jeanne  y  comparût  et  gagna  son  procès. 
Voyez  Yie  des  Femmes  illustres  de  France.  Paris, 
1762,  in-i2. 
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aux  oiseaux'des  champs  '.  Dans  celte  vie  de  re- 
Iraiteet  de  contemplation,  tes  idées  de  Jeanne 
d^Arc  devinrent  des  extases ,  ses  songes  des 
révélations  y  ses  espérances  des  mystères  '. 
Mais ,  lorsque  FAnglais  eut  envahi  les  champs 
français,    quand    la    Champagne    vit  leurs 
cohortes  sanguinaires  ravager  les  viUes  et  les 
hameaux,  Jeanne  d^Arc,  témoin  de  leurs 
^iQUvatitaUes  excès,  tressaillit  d^indignaticm  et 
d^horreur;  son  âme,  jusqu^alors  en  possession 
d^images  câestes ,  et  fixée  vers  les  r^ons 
éihérées,  retomba  de  toute  sa  hauteur  sur  cette 
terre  souillée  par  une  race  qu^elle  abhorrait)  \ 

*  Dépositions  de  J.  Waltrin,  de  J.  Morel,  de  Perrin 
et  de  Dominique  Jacob,  curé  de  Moncel ,  dans  les  pièces 
de  U  révision  du  proois. 

'  Interrogatoire,  cinquième  séance,  preuves  rnanu*^ 
sentes.  —  Rëyision  du  procès,  mss.,  bibliotb.  royale. 
-^  M.  de  La  Barre ,  Mém.  pour  sorvir  à  raistoîre  de 
France  et  de  Bourgogne,  t.  j,  p.  119.  —  Le  P.  Caus* 
sin,  dans  sa  Cour  sainte,  t.  a,  sect.  a.  —  Pbiiip.  Ber- 
gom.,Jiie  cUms  Mulierib.y  c.  157.  —  Edmond  Richer, 
Histoire  de  la  Puodle  d'CMéans,  mis.  in-fol*. 

'  Histoiie  de  Jeanne  tf  Arc ,  vierge ,  liéroiiie  et  mar- 
tyre d'État,  par  Leiiglet*-Du£pesnoy,  t.  1,  p.  5  et  6. 

'-^  ViUai^t ,  t.  14 ,  p.  3?^. 
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Tous  les  soirs ,  dès  que  Pastre  du  jour  co* 
Iwait  des  ses  damiers  rayons  les  soAibres  flots 
de  la  Meuse,  Jeanne  d^Arc ,  réunie  avec  ses 
parais  autour  de  la  table  où  ses  mains  avaient 
préparé  le  repas  fiugal ,  répète  une  fervente 
prière  pour  le  roi  de  France  et  le  salut  de  son 
peuple  '.  Mais  cW  peu  de  prier,  elle'TOudrait 
enflammer  tous  les  Français  de  son  amour 
pour  lapatrie ,  de  sa  haine  contre  une  domina- 
tion étrangère ,  et  semble  pressentir  dans  cet 
amour,  dans  cette  haine  tous  les  élémens 
de  la  force  et  de  la  victoire.  Sans  cesse  agitée 
par  ces  généreuses  pensées,  elle  les  trouve 
reproduites  jusqu^en  son  sommeil  par  des 
rêves  belliqueux '«  Vingt  fois,  dans  ses  illur 
sions  chéries ,  tantôt  les  archanges  Midiel  et 
Gabriel  ;  tantôt  sainte  Catherine ,  sainte  Mar- 
guerite et  saint  Louis,  lui  apportaient  une  ar- 
mure et  un  étendard  ^.  Le  front  couronné  de 

^  Lenglet'Dufrasnojf  lieu  ciué»  p.  ii  et  la. 
*  Edmond  Richer,  Hîst.  de  la  Pnoelle  d'Orléans, 
ms».,  bîblioth.  royale  9  in*£(il.^  1.  i. 

'  Interrogatoire  du  22  février  i43o.  —  Leniair«» 
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cent  plumes  flottantes ,  Jeanne  croyait  fou- 
droyer les  Anglais  du  haut  des  remparts  d'^Or- 
lëans,  délirrer  le  pays,  relever  le  trône  de  ses 
rois  et  conduire  Charles  VII  à  Reims  pour  le 
&ire  sacrer  aux  yeux  de  la  France  étonnée. 
Quand  elle  s^éveillait  sur  sa  couche  de  joncs  et 
de  feuillages,  les  songes  seioblaient  laisser  dans 
son  ame,  non  point  ces  impressions  fugitives  et 
confuses  desquelles  on  reconnaît  bientôt  les 
Yagues  erreurs,  mais  des  avertissemens  et 
une  confiance  qui  prêtaient  une  teinte  prophé- 
tique et  réelle  à  ces  tableaux  fentastiques. 

Assise  un  jour  filant  la  laine  et  tournant  les 
fuseaux  devant  le  seuil  de  la  chaumière  pater- 
nelle ' ,  elle  aperçut  un  vieillard  dont  la  cotte- 
maille  blasonnée  annonçait  un  chevalier.  A  sa 

Hist.  d'Orléans,  p.  i88,  a*  édit.  —  M.  Le  Brun  des 
Ghaimettes ,  t.  i^l.  i,  p.  ago. 

*  Cette  chamnière  existe  encore  ;  M.  Le  Brun  des 
Chamiettes  en  donne  le  dessin  dans  son  ouvrage.  Le 
propriétaire  de  cette  maison ,  forcé  de  la  vendre, 
en  18189  refusa  le  prix  que  loi  en  offrît  un  Anglais, 
pour  l'adjuger  à  des  Français  à  un  prix  très  inférieur. 
L^autorité  le  félidta  de  ce  trait  de  patriotisme,  qui 
devint  le  sujet  d*un  Taudeville. 


harpe  on  eût  dit  un  anden  barde  de  la  Gaule 
ou  de  la  Calédonie.  Avant  de  réclamer  Thos- 
pitalité,  Tusage  des  ménestrels  était  de  Êdre 
vibrer  à  la  porte  des  cabanes  et  des  palais,  des 
chants  de  guerre  ou  d^amour  ;  ainsi  se  présenta 
également  Tétranger  en  I^odulant  ces  paroles  ': 
((  Tu  n^àuras  donc  brillé  que  peu  de  temps 
parmi  les  nations ,  ô  France  !  6  |toi  sur  le  front 
radieux  duquel  s^élevait  Pétoile  de  Timmorta- 
lité,  et  dans  tes  fortes  mains  le  sceptre  des  ba- 
tailles !  toi,  dont  le  noble  cœur  fiit  toujours  un 
foyer  de  courage  et  de  vie  qui  promettait  de 
tout  animer  ? 

^  Jeanne  d^Arc  répétait  souvent  que  Fârchange  Ga- 
brid  lui  était  apparu  et  lui  avait  donné  mission.  Fojrex 
r Analyse  des  manuscrits  publiés  par  M.  de  Laverdy, 
Supplém.  aux  Mém.  de  TAcad.  des  Inscript. ,  t.  3,  in-4* 
PaiiSy  1790. —  G>Ilection  des  Mém.  relatifs  à  THist.  de 
France^  t.  7 ,  p^  217;  t.  8  et  g.  —  Processus  jusUfica" 
tionis  Joaimœ  éCArc^  Puellœ  AureL^  in-fol.,  n.  3970, 
mss.y  biblipth.  roy.  —  Discours  sur  la  Pucelle  d'Or- 
léans, par  Guillaume-François  Berthier.  (Ce  discours 
est  imprimé  dans  FHistoire  de  FÉglise  gallicane,  1. 16, 
p.  449'  )  ^  Edmond  Richer,  Hist.  de  la  Pucdle  dlQr* 
léans  y  mss.  in-fol.  —  Philip.  Bergom.,  de  clatis  Mu- 
lierib,y  c.  157.  —  Bonfimus /^Tû^  PannofuccBy  dé- 
cade  3»  1.  8. —  M.  Le  Brun  des  Charmettes,  t.  i  ^  3  et  4* 
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n  Quand  tu  ne  seras  plus,  où  trouver  la 
cheTalerie  protectrice  de  la  faiblesse  et  du 
malheur  ?  Oh  chercher  des  princes  défenseurs 
du  yrai  culte ,  et  sincères  observateurs  des 
lots?  Quel  autre  peuple  tiendra  école  d^hcm-^ 
neur ,  de  bravoure  et  de  courtoisie? 

«  Il  était  im  pays^^avec  amour  le  ciel  &- 
▼orisait;  les  femmes  y  naissaient  belles ,  les 
hœnmes  magnanimes  :  on  ne  le  quittait  point 
sans  des  pleurs  ;  pour  lui  les  guerriers  mou- 
raient avec  joie ,  et  Tétranger  volontiers  eût 
transplanté  sa  vie  sur  ses  fertiles  rivages. 

«  Celle  qui  envoyait  au  loin  des  armées , 
n'en  a  plus  pour  se  défendre  ;  celle  dont  Pen- 
fimce  se  jouant  parmi  les  diadèmes ,  les  dis- 
persait avec  l'orgueilleuse  prodigalité  d^un 
grand  cœur  ;  cette  nation  enfin  comptant  au- 
trefois des  rois  parmi  ses  vassaux^  sera-t-elle 
donc  atgourd^hui  Fesclave  de  celui  auquel  sa 
suprématie  imposa  long  tems  le  devoir  de  foi 
et  hommage? 

n  La  honte  et  la  confusion  crmssent  et  s^é- 
tendent  comme  les  ténèbres  de  la  nuit  ï  6 nuit, 
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sans  astres  et  sans  flambeaux ,  nuit  plus  funè- 
bre que  celle  des  sépulcres ,  puisque  tu  me- 
naces d^engloutir  les  destinées  de  la  France  ! 
une  aurore  miraculeuse  ne  yiendra-t-elle  pas 
dissiper  tes  angoisses  et  ranimer  par  "ses  ro- 
sées de  trop  arides  espérances  ? 

«  Mais  quoi  !  la  France  n^a  donc  d^autres 
forces  qu^en  elle-même  ?  le  Tout-Puissant  ne 
lid  a-t-il  point  promis  son  alliance?  QuMm** 
porte  si  Tarmée  royale  a  été  consumée  dans  le 
feu  des  batailles,  quand  Parmée  céleste  n^a»pas 
encore  déployé  ses  bannières,  et  fait  sonner 
la  trompette?  ou  plutôt  le  Très-Haut  a-t-il 
besoin  d^armée  pour  être  vainqueur  ? 

«  Jadis  il  dit  à  une  pauvre  villageoise  :  Ren- 
voyez les  trois  cent  mille  barbares  qu^Attila 
conduit  vers  Paris.  Ne  peut-il  encora  donner 
le  mot  d^ordre|,  et  Êdre  connaître  les  signaux 
à  une  vierge  simple ,  ignorante ,  aussi  simple 
comme  le  fut  Geneviève?  Ne  saurait-il  lui 
dire  :  Marchez ,  et  les  Anglais  fuiront  devant 
votre  étendard  ? 

M  Ah  !  si  à  Tombre  de  ces  hameaux  il  est 
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quelle ,  bergère  qui  ait  vu  dans  ses  songes  la 
niain  divine  lui  frayer  une  voie  éclatante  à 
tiaversIes'Oomhats,  qu^elte  se  lève  avec  assu- 
rance sans  attendre  d'autre  indicé  de  sa  mis- 
sion ;  la  patrie  la  requiert  et  Dieu  la  coniduiira. 

«  Je  la  Tois  déjà  renverser  les  remparts  sur 
les  Anglais  ;  dicter  aux  plus  anciens  capitaines 
lesi  préceptes^de  la  batfdUe  ;  déjà  son  audace 
a  dâivré  Orléans ,  et  les  portiques  de  Reims  la 
contemplent  à  la  droite  du  souverain  qu^elle 
vient  Êdre  consacrer  par  rÉternel.  » 

Pendant  ce  chant  prophétique  ,  Jeanne 
d*Arc,  d^abord  attentive  et  par  degrés  émue, 
troublée ,  le  cœur  palpitant,  se^  voit  dcsigpée 
pour  raccomplissement  dUm  dessein  suprême. 
Les  fuseaux  échappent  de  ses  mains ,  et  sous 
Thabit  champêtre ,  lliérome  a  tressailli.  EUe 
veut  parler  au  guerrier  troqbadour ,  mais  il 
disparaît  dans  le  sein  des  clartés ,  dont  son 
oeil ,  sans  être  blessé ,  perce  les  éblouissantes 
profondeurs.  Cette  vision  ne  Pa  point  étonnée, 
elle  se  familiarise  .avec  les  miracles  j  car  le 
plus  grand  de  tous ,  c^est  son  âme  quWe  mer- 

TOMB  VII.  6' 
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TeiUeuâe  préTiaion  4e|^uis  loDg-temps  prépa- 
rait à  cette  journée. 

* 

,  Près  de  Dovaremy  était  la  yille  de  Vaucou- 
leurs;  Baudricourt  y  commandait  pour  Char- 
les Vil;  Jeanne  d^Arc  se  présente  à  li|i  :  «  De 
par  le  roi  dés  cieux ,  dît-elle ,  fiiites-moi  con- 
duire yers  votre  prince ,  j'ai  mission  de  liiî 
rendre  son  royaume ,  et  de  le  (aire  sacrer 
aux  autels  de  Reims  \  »  . 

Deux  fois  Jeanne  d^Arc  lui  réitère  sa  de* 

satisfaire  '.  Jeanne-d^Arc  vient  à  lui  une  troi- 
sième fois  :  «  Baudricourt  9  lui  dit-^Ue ,  c'^est 
trop  de  doutes,  et  de  retards ,  la  France  m^at-* 
tend  ^  marchons  !  Quoi  donc!  faésiterez*yous 
toujours?  Eh  bien  !  celui  qui  m'^envoie ,  éclai- 
rant tout  a  coup  mon  esprit,  me  permet  afin  de 
vous  convaincre  de  mB.  mission ,  de  vous  .révé- 
ler des  évènemens  dont,  à  cent  Ueues  dlci^ 
sont  consternés  nos  drapeaux  ':  apprenez  donc 

*  Disc,  sur  la  Pucelle  d'Orl.^  lieu  cite,  t.  t,  p.  449- 
•—  DëpositioDS  de  la  femme  Charron ,  procès  mss. 

*  Luchet,  p.  3i3.  —  Lavei-dy.  p.  3oi.  —  Len|;lel, 
t.  I,  p,  19. 

s  Tous  les  auteurs  parlent  de  cette  révélation*  Voyez 
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qu^à  IHsstant  où  je  vous  parle ,  je  vois  Dunois, 
La  Hire,  Xaintrailles  et  La  Fayette  sortir  des 
mars  dX)rléaii8  pour  se  joindre  au  comte  de 
Glermont,  lequel,  à  la  tdte  de  tfois  mille 
hommes,  arrête  dans  les  champs  de  Rouvraj 
le  coiiToi  que  les  Anglais,  commandés  par  Fas- 
tol,  allaient  conduire  aux  assiégeans.  Voici 
ces  fiess  ennemis  retranchés  derrière  des  pieux 
de  fer,  et  bravant  les  Français^  impétueux 
et  irrités.  Nos  guerrie»,  «ms  oiA*,  sans 
discipline,  sWancent  impatieiis  contre  une 
barrière,  d^où  les  Anglais  lancent  le  tré- 
pas'.» 

«  Je  vois  tomber  sous  leurs  coups,  d^Albret, 
de  Chateaulirun^  de  Verdoisan ,  dé  Roche* 

KsccHUS  sur  la  Pqtene  d^Orléans»  lien  cité,  t.  16, 
p.  449*  -^  Procès  mss.y  séance  da  samedi  3i  janvier 
1456.  *—  LengleC-Dufremoj,  t.  x,  p.  sa.  —  Daniel, 
Hist.  de  France,  t.  7,  in-4»  p-  ^7.  —  Vie  des  Femmes 
iDustres  de  France.  Paris,  1761,  in-ia.  «—  Edmond 
Rkher,  Hist.  de  la  Pacdle  d*QrI,  mss.  in-fol„  I.  i .  *- 
Tripaiik,Hist.danigedesAngl.  devant  Orl.  p.  i5eti6. 
'  AureUœ  urbis  memorabilis  cbsidiOf  anno  i4>8, 
auetarè  Joannfi  Ludovù»  MiqueUo.  AoreKse,  r56o, 
in-8;Parisus,  1570, in  il  —  D.  Hume»  t. 6,  p.  i34. 
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chouart,  d^vray  '  ;  ,maia  la  mort  redouble 
ses  fureurs  ;  conunent  compter  le  nombre  des 
brades  dont  est  jonché  le  champ  de  bataille  ? 
Hélas  !  nos  chefs  peuvent  à  peine  rassembler 
cinq  cents .  guerriers,  qui ,  lé  front  abattu ,  le 
s^n  couvert  de- blessures ,  rapportent  dans 
Orléans  la  terreur  et  refirôi  *.  » 

Baudricourt,  surpris  de  son  accent  inspiré, 
reste  long«-temps  indécis  et  rêveur.  Le  lende* 
main  unk  courrier  vint  lui  confirmer  les  faits 
qu!avait  pcoclamés  Jeanne  d^Arc;  alors  ne 
doutant  plus  que  cette  fille  n^ait  une  vocation 
extraordinaire,  il  ordonne  aux  chevaliers 
Longpont  et  Bertrand  de  Potdengy  dé  lui 
servir  d^escorte' jusqu^à  Chinon,  où  le  roi 
avait  alors  sa  cour  ambulante  . 

*  Chronique  de  Monstrelet,  vol.  t»,  fol.  '^o.  —  Da-^ 
nidf  Hist.  de  France^  t.  7,  p.  5à.  —  Ylllai-ety  t.  14» 
p.  365.  —  Jean-Louis  Micqueau ,  lieu  âlë. 
.    *  Rjmer,  Act.  pubL^  t.  4»  p*  14^  •  ~~*  Tripâult ,  Siège 
des  Angl.  devant  Orl.  ^  p.  i3  et  14.  -—  Chartier^  p.  17. 

3  Procès  manusaîty  interrogat.  du  22  février  ^4^^* 
— >  Edmond  Richer>  Hist.  manusc.  dç  la  Pucelle  d'Or- 
IdauSy  L  1.  —  Chaussard,  p.  7  ^8. 

^  Voyez,  sur  la;pauvreté  ei  la  misère  de  cette  Cour, 
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il  fallait  traverser  un  yaste  pays  couvert  de 
retrancbemens  anglais;  les  villes,  les  forts, 
les  passages,  étaient  gardés  par  leurs  armées , 
et  leurs  détachemens  parcouraient  les  champs 
la  i|uit  comme  le  jour.  Les  deux  chevaliers 
ne  se  décident  qu^èn  Hésitant  à  une  entreprise 
aussi  périlleuse  :  «  Ne  craignez  point ,  leur  dit 
Jeanne  d^Arc  ;  celui  qui  est  avec  nous  ne  re- 
doute pas  les  embuscades  et  les  surprises  *  •  » 
Passant  à  côté  du  poste  deTènneini,  sans  être 
aperçus  ' ,  ils  traversent  son  camp  la  nuit  à  la 
lueur  du  brasier  ;  FAnglais  entend  un  bruit 


les  Villes  de  Charles  VU,  par  Martial  de  Paris,  dit 
d^Aiivergne;  Paris,  i493>  ibid.^  i5o3;  .i6i<^.;  iSiS, 
in-4.  —  Du  Haillan,  État  des  affaires  de  France,  1.  >a , 
à  Tan  1439.  —  Marcel,  Hist.  de  France^  t.  3.  —  Chro- 
nique iiianusc.,.bîblioth.  royale,  n.  10,190.  —  Daniel , 
Yillatet ,  et  M&eray,  en  leurs  Hist.  de  France. 

^  Edmond  Richer,  Histoire  de  la  Pncelle  d'Orléans , 
in-iol.  ,1.  I .  —  Cbaussaiti ,  p.  7  et  8.  —  Jeanne  d'Arc , 
ou  Coup  d^œil  sur  les  ré\^lutions  de  France ,  par  Ber* 
nai-ISaint-Prix.  Paiis,  in-S^',  1817,  p.  i85. 

>  Déposition  de  Henri  de  Husson ,  le  Maistre  de  Rer* 
trand<le  Poulengy  et  Jean  de  Novelerapont.  ou  Long- 
Pont  ,  gentilhomme  de  Yaucoulcurs ,  pièces  manusç.  au 


core  de  défendre,  et  de  ise  retirer  dans  le 
Dauphinë ,  dernier  domaine  de  ses  domainias 
nombreux  \ 

Déjà  tout  est  préparé -pour  ce  honteû]^  et 
funeste  départ ,  lorsque  la  belle  Agnès  Sorel , 
dont  Charles  VU  c{ui  Padore  oppose  en  secret 
Kamour  à  toutes  les  rigueurs  de  la  fortune  *  ^ 
se  présente  devant  ce  monarque  et  lui  dit 
avec  douceur  et  dignité  :  «  Sire,  vous  quittez 
ces  rivages  où  combattent  pour  vot^  cause 
de  généreux  guerriers  ;  donc  je  viens  vous  dire 
uniong ,  un  étemel  adieu.  — Quoi!  s^ëcrie  le 
prince  étonné,  vous  pburriëz'vous  séparer  de 
moi ,  vous  près  de  qui  Charles  à  jamais  fidèle, 
et  de  plus  en  plus  enchanté  par  votre  beauté, 
par  vos' attraits ,  croyait  n'avoir  rien  perdu  de 
sa  félicité!  —  Oui,  sire,  îl&ut  nou^sépafer; 


^  Monstrelet,  Cluonique,  vol.  a.  —  Daniel,  Hist.  de 
France ,  t.  7,  in-4°,  p.  55:  —  Villaret ,  t.  i4»  p-  365. 
—  Smolett,  t.  '8>  p.  64-  -—  Rapin  Thoyi*asV  t.  4^ 
p.  «34.  —  Dartigny,  t.  7,  p.  SBg. 

'  Foyez  ce  qu^en  dii^nt  Monstrelet  ^  Belldorét ,  du 
HaiDan ,  le  P.  An^hiie,  Sauvai ,  etc. 
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votre  honneur  et  le  mien  Texigent  ;  si  je  vous 
suivais  loin  de  ceux  que  vous  abandonnez, 
loin  du  castre  de  votre  royaume ,  loin  de  la 
capitale  dont  les  vœux  vous  rappellent  en  se- 
cret ,  n^en  doutez  pas ,  vos  contemporains  et 
lliistoire  ne  manquer$dent  pas  de  m^accuser 
de  vous  avoir  détourné  des  routes  du  devoir 
par  d^insidieux  prestiges.  Ils  maudiraient  celle 
avec  laquelle  vous  amîez  fui  sur  le  bord  de  vos 
entières.  Un  roi  fugitif  n^est  plus  qu'un  hom- 
me. Ne  vpùs  attendez  pas  à  trouver  aux  ex- 
trémités  de  votre  royaume  des  sujets  dévoués 

« 

et  fidèles.  Ils  vous  recevront ,  mais  pour  vous 
garder  en  otage ,  et  fléchir ,  en  vous  livrant , 
le  vainqueur  qui  bientôt  vous  atteindra  ,  dans 
un  pays  où  vous  ne  pouvez  faire  un  pas  en 
arrière  sans  tomber  sous  la  domination  des 
potentats  voisins,  toujours  sans  foi  pour  \m  mo-' 
narque  vaincu  ou  méritant  de  T^tre.  O  honte! 
elle  rendrait  la  mort  désirable  !  un  roi  de 
France,  un  roi  .héritier  de  tant  de  héros  cou- 
ronnés ,  irait  attendre  dans  un  vil  repos  Fins- 
tant  où  il  plairait  à  son  maître  de  lui  portei: 


amour.  iD^à  Vendôme  et  d^Alènçoii  avaient 
rassemblé  quelques  escadrons  pour  protéger 
ma  fîiite;  je  vais  les  encocuragér,  donner  un 
tbunnui ,  exciter  leur  valeur  y  créer  de  nw* 
veaux  chevaliers  ;  et  si  les  Anglais  réâstent  à 
Tardeur  dont  tu  viens  de  m'^enflammiçr',  les 
Anglais  seront  réputé3  invincibles,  w 
.  Sondain  les  hérauts  d^armes  annoncent  la 
parade  guerrière  ,  les  tentures  de  la  lice  ont 
reçu  les  écUssons  et  les  boucliers  des  che&. 

» 

Dans  une  cavalcade  brillante  arrivent  à  la 
barrière  ,  de  jRais ,  de  M^Ué ,  dç  Thôuars , 
Daulon,  Mortemart,  Châteauroux,  Senescey, 
Gilles  de  Laval ,  seigneur  de  Aetz.  On  compte 
aux  premiers  rangs  delà  seconde  cavalcade, 
dlAlencon,  le  comte  d^'Eu,  la  Trémoille ,  Am- 
boise  ;  Delôre,  Quitteri  ^  dlUiers  et  de  Rieux. 
Parmi  la  troisième  cavalcade,  se  reconnais- 
sent à  leurs  blasons,  les  Villars ,  les  Graville , 
les  Gireisme ,  les  Barbasan ,  les  seigneurs  de 
Trêves,  deLongueville  et  de  Sainte-Sévère. 
'  Dans  cette  âite  dé  preux  fidèles ,  ne  parais- 
sait  point  le  connétable  Artus  de  Rickemont  ; 
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tenrible  aux.  favoris  de  son  nuâtre,  cet  inflexi-* 
ble  capitaine  jura  d^en  extermiqer  la  race 
impure;  par  son  ordre  arbitraire,  de  Giac, 
enleFé  de  son  logis ^  jeté  dans. les  cachots, 
n^en  sortit  que  poui:  aller  au  supplice  ^  dont  le 
roi ,  quoiqu^il  raimât ,  n^osa  point  le  sauver  '. 
Non  content  de  cet  acte  audacieux ,  Biche- 
mont  fit  immoler,  en  (rfein  jour,.  Camus  de 
Beaulieu.  A  ce  second  Êivori,  la  Trémoille 
avait  succédé  ';  profitant  de  son  crédit ,  îl  te- 
nait éloigné  de  la  ccro-  et  des  armées  le  iconné- 
tablts,  qui  frémissant  de  son  oisiveté,  deman- 
dait en  vain  à  mourir  pour  la  patrie  ^ 

On  ne  voyait  pas  non  plus  parmi  ces  braves 
nilustre  Tannegu Y-du-Chastel ,  révéré  de 
CSiarles  VU  comme  un  père  :  le  généreux 

% 

'  Levesque,  la  France  sq^us  les  Valois,  t.  4f  in*x2* 
-^  Hist.  d'Artus  duc  de  Bretagne. 

*  Histoire  du  Hérault  de  fierri ,  mss. ,  biblioth.  roy., 
a.  ao§5etai26« 

3  Hist.  dlArttt^'IIIy  duc  de  Bretagne..— .Chronique 
de  Monstrelety  vol.  a.  —  -D'Aïf entrée  Hist,  de  Bre- 
tagne^ i.  iq»  c.  35^.  —  CpUectioD  UniverseUç^es  Mém. 
particuliers 'relatifs  à  THist  de  France,  t.  7^  p.  ia5-a4a. 
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Tannegay^  soupçoimépar  les  ennemis  d^ayoir 
trempé  dans  le  meuirtre  du  duc  de  Bourgo- 
gne ^  sachant  qu^on  deyait  traiter  aTec  le  fils 
de  ce  duc ,  xie.  vo^dut  point  que  sa  présence 
nuisît  à  la  paix  :  dans  cette  pensée,  il  ayail  de- 
mandé Â  Charles  la  disgrâce  et  Pexil)  ce 
prince,  enTarrosant  de  larmes,  et  le  corn* 
blant  de  ses  caresses ,  eonisentit  avec  peine  à 
cet  héroïque  déirbûment  ^  ' 

Meôs  de  tous  les  gran<b  guerriers  dont 
FabseAce  se. faisait  remarquer,  le  plus  grand 
de  tous  était  IHmmortcl  Danois ,  fruit  célèbre 
des  amours  de  la  belle  Mariette  d^Eogiiien 
arec  Louis  de  France ,  duc  d^Orléans ,  et  se- 
cond fi,ls  de  Charles  y.  Valentîne  de  Milan, 

épouse  légitime  dé  ce  duc ,  loin  de  repousser 
Pillustre  bâtard ,  detina  qu*un  jour  il  venge- 
rait  son  père  assassiné  par  le  parti  bourgui- 


^  Hîst.  mémorable  des  grands  troubles  da  rojaame 
sous  Chai*]es  YII,  par  Alain  Cbaiiier.  Vt^en,  1594» 
în-^o.  —  Saint^Foix ,  Essais  sur  Paris  »  quatrième  part., 
p.  i55  et  ig3,  disculpe  Tamieguy  d'avoir  prémédite 
l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne. 
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paon ,  et  l«  donnât  en  exemple  i  ses  propres 
enbnsi.  A  douze  ans  Duuois  prit  Tépée  et  ne  la 
quitta  qu^à  sa  mort  ';  dernier  espoir  des  Fran- 
çais ,  il  commandait  dans  Orléans  avec  Cha- 
banes,  La  Hire  et  XuntraiUes ,  ses  intrépides 
compagnons  d^armes. 

La  lice  est  ouverte,  les  quadrilles  se  h^ur* 
tent  et  rompent  des  lances  ea  Thonneur  de 
PéQu  de  France  et  des  couleurs  des  dames* 
Barmi  la  foule  qui  se  presse  autour  des  ban- 
nières y  Jeanne  d'Arc  y  encore  inconitue ,  en- 
core vêtue  de  sesT  chanq>6tres  habits ,  animée 
par  le  bruit  des  trompettes ,  admire  ces  jeux 
héroîquesybrillans  préludes  des  combats.  Les 
&nfared ,  le  hennissement  des  coursiers,  Péclat 
des  fidts  d^armes ,  le  choc  des  paladins ,  les 
applaudissemens  des  spectateurs ,  enflamment 
et  transportent  son  âme.  «  Les  Voilà  donc , 

«  «  « 

*  JuTënal  des  Ursiiis.  —  Danid, Ifistoire  de  France,, 
t.  7,  p.  38  et  3gy  iA-4**  —  Jean  Le  Labouxeur^  Ûoge 
Historique  de  Jean  d'OilëaDS»  comte  de  Diià<âs«  (  Cet 
âoge  est  impiinié  dans  l'Histdre  de  CharllBS  YI  d'u 
même  aateur,  p.  8oiV  Paris ,  t663^  in-lol.  ) 
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«  se  dit-^elle,  les  ydlàlesrcompagnoDS  de  mes 

a  trarawL  fiilurs  !  Cest  à  leurs  côtés ,  c*esi .  k 

«  leur  tèteque  Jeaniie ,  la fiUe des  laboureurs^ 

«  ta  mettre  en  fuite  les  vainqueurs.etles  con- 
«•  quéràos!  Adieu,  rives foi^tun^  du  fleuve 

«  qui  désaltérait  mes  troupeaux;  adieu,  £E>réts 

«  solitaires,  au  fond  desquelles,  rêveuse  et  in- 

«  quiète^  j^accusai  le  sort  de  me  dérober  trc^ 

«  loBg-tempslagloiiiequim^étaitpronitsedajis 

ff  ihes  songes  et  mes  révélations;  chapelles 

«  mjstérieusQs  où ,  pieusement,  agenouillée 

«  avec  lespélènn^ ,  je  vis  seule  appandtreles 

«  lumineuses  images  de  Marguerite  et  de  Ca* 

il  therine  ;  adieu,  adieu  •  chaumière  de  mes 

n  pauvres  parais  ^  tuiélaire  asile   du  bon- 

<c  heyr  possible    de   mes  premiers  jours  ; 

<c  puisse  ma.  renommée  ne  point  devenir  fa- 

«  taie  à  Yos  abris  innqcens  '!  Adieu,  douce 

*  Alors  lilême  qu'cUe  cédait  à  ses  inspiratienSy  Jeaone 
d'Arc  regi^tait  la  condition  et  la  paix  des  cbaunfldèi'es. 
Voye%  les  pièces  du  procès ,  les  dépositions  des  témains 
lors  de  la  révision ,  biblioth.  roj.  manosc.  ^n.  5970  hiSj 
et  Lenglet'-Dufresnoy,  Hist.  de  la  Pucdle  d'Orléans, 
t.  1,  part.  1  et  2.  •      * 
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n  Fie  des  champs  ;  adieu ,  obscurité  proteo- 

n  trice  9  et  TOUS  escalades  périlleuses,  fracas , 

«  tumulte  des  batailles ,  sanglante  poussière 

<f  de  la  mêlée  et  des  assauts  ;  marches  noctur- 

«  nés ,  entreprise^  hardies  j  campemens  auda- 

«  deux  y  je  me  voue  à  tos  dangers,  i  votre 

<«  gloire ,  et,  de  ce  moment,  celle  ^i  fut  ber- 

<c  gère  devient  le  guide  des  héros ,  le  porte- 

<c  étendard  de  France ,  Tavant-garde  des  ar- 

«  mées  royales ,  la  protégée  des  saintes ,  des 

«  vierges  célestes,  et  Pémissaire  du  Tout- 

«  Puissant!  » 

Cependant ,  après  quelques  heures  de  joute 

et  de  courses,  deux  guerriers  sont  proclamés, 

vainqueurs ,  et  les  trompettes  du  héraut  d^ar- 

mes  les  appellent  au  pied  du  trône ,  où  Charles 

doit  leur  décerner  le  prix  de  la  valeur.  Leurs 

armoiries  étaient  peu  coimues ,  leurs  traits  ne 

furent  jamais  contenq>lés  dans  les  occasions 

mémorables  i  lliistoire  n^a  pas  encore  buriné 

leurs  noms  vulgaires  :  ce  sont  les  chevaliers 

Loqgpont  et  Bertrand  de  Poulengy.   «  Sire, 

«  dit  Pun  d'yeux  au  prince  étonné ,  hier  nous 
TOMB  vu.  7 


(c  combattions  ignorés,  confondus  dans  les 
ft  (derniers  rangs  de  votre  armée,  aujourdliui 
<c  une  force  surnaturelle  nous  élçyant  au-des- 
«  sus  de  nous-mêmes ,  nous  pou$se  aux  ac- 
(c  tions  les  plus  éclatai^tes ,  mais  ce  n^est  pas 
«  ii  nous  qu^il  faut  attribuer  un  changement 
«  aussi  merveilleux.  Cette  force  inconnue  et 
«  triomphante ,   un  être  envoyé  de  Dieu , 
<c  une  fille  miraculeuse  nous  Pinspira  sans 
ic  doute.  Témoins  des  premiers  prodiges  de 
«  sa  mission,  nous  ne  balançâmes  point  à 
«  raccompagner   en  ces  lieux,  depuis  les 
€c  niurs  deVaucouleurs  ;  marchant  à  ses  côtés 
fc  durant  ce  long  trajet,  nous  avons  senti  nos 
«  coeurs  traversés  dWe  ardeur  belliqueuse 
«c  et  d'aune  confiance  qui   semblaient  nous 
«c  rendre  invulnérables  *.  Cette  bergère  hé*- 
«  roïque  se  dit  chargée  par  TÉternel  de  déli- 
«  vrer  Orléans  et  de  &ire  sacrer  à  Reims 
«  votre  majesté.  Si  vos  soldats  la  voyaient  à 


^  Cfaaussard,  Recueil  liistor.   sur   Jeanne   d'Arc. 
Paris,  1806,  p.  7. 


\ 
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M  leur  tète ,  chacun  d^eux ,  soyons  en  sûrs , 
«  déploierait  bientôt  dans  les  combats  cette 
«  yaleur  pour  laquelle  tous  daignez  nous  ré- 
<c  compenser.  » 

A  ce  discours  Tétonnement  s^accroit,  on 
sHnterroge ,  on  s^empresse  ;  Tattente  d^un 
grand  événement  exalte  les  esprits,  tandis  que 
le  roi  f  d^un  air  pensif  et  solennel ,  convoque 
pour  lé  lendemain  le  conseil  de  ses  ministres 
et  de  ses  grands  dignitaires  \ 

'  Leof^-Dafinmoy»  t.  i,  p.  97*  -~  VHIarel»  t.  i4« 
—  Symphor.  Guyon,  lieu  dtë. 


ti)ri   in  itomim   }^&^mU 


Chartes  s^étant  rendu  daiui  rassemblée ,  inr- 
tita  les  seigneurs  ,  les  prélats  et  les  clercs  à 
donner  leui*  avis  sur  la  question  de  savoir  si 
Ton  devait  introduire  devant  lui  Jeanne  d^Arc^ 
et  ajouter  foi  à  ses  promesses. 

L^évêque  de  Castres  et  maitre  Lambert  ^ 
opinant  les  premiers  ^  émirent  Pavis  de  re- 
pousser cette  fiUe ,  suscitée ,  disaient-ils ,  par 
Fenfer.  «  Tout  ce  qui  s^écarte  des  rèf^es  or- 
dinaires et  communes  de  la  nature ,  ajou- 
taient ces  conseillers  j  ne  peut  sVxpliquer 
qu^en  supposant  un  pacte  secret  contracté  ayec 
Satan  et  les  anges  déchus.  Telle  est  Torigine 
des  magiciens  et  des  sorciers  dont  Fart  épou- 


■*ï- 
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4 

yantable  fidt  le  ji^e  effiroi  des  villes^  et  des 
bameaux*.  » 

.  L^archerèque  de  Tours  combattit  cette  opî- 
nion  '«  <c  Je  ne  puis  nier,  dit-ii ,  qu^l  n^y  ait 
en  eâfet  des  maléfiGes  qu^emploient  souvent  de 
permcieusesinteUigences  pour  troubler  la  paix 
de  lliomme;  mais  si  Penfer  a  la  puissance  de 
produire  lemal,  Dieu  nVt-il  pas  celle  de  fidre 
le  bien?  Donc  en  admettant  que  P-enfer,  jaloux 
d^aasurer  le  triomphe  de  son  parti,  arme  de 


*  Voyez ,  sur  les  superstitions  de  ce  temps,  Joann. 
Rider,  de.  Maleficiisy  c.  8.  —  Le  P.  Giespet.  de  la 
Haine  du  Diable  contre  Thomme ,  dise.  lo.  — -  Legen- 
dre ,  Mœurs  et  coutumes  des  Français ,  p.  5 1 .  Saint- 
Foix,  Essais  sur  Paris ,  1. 1,  p.  88.  —  Spîcileg.  d*Acheri, 
t.  1  et  3.  —  Le  Thiers,  desSuperst. 

a  Ce  prélat  ayant  en  effet  été  consulté  par  Char- 
les YII  sur  la  question  de  savoir  si  Dieu  daigne  se  mê- 
ler des  acdons  d^un  nmple  particulier,  répondit  affir- 
mativement y  et  donna  la  plupart  des  raisons  que  nous 
mettons  dans  sa  bouche.  Voyez  ses  réponses  dans  Len- 
glet-Dufresnoy,  1. 1,  p.  34,  35  et  36.  —  Voyez  aussi, 
à  cet  ^ard ,  Jean  Nider,  de  MaleficiiSf  c  8.  —  Le 
Loyer,  sur  les  Spectres,  p.  fyj,  Delrio,  Disc.  mag.  — 
Le  P.  Berthier,  p.  453  et  suit.  —  Voyez  aussi  les  notes 
à  la  fin  de  Fouvrage.  « 
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toates  ses.ruses,  de  toute  sa  sc^eoce  ceux  qu^une 
fascination  impie  dévoue  à  le  servir,  le  ciel 
aussi,  nous  devons  le  croire,  inspire lesélus  qu'ail 
coo^età  Paccomplissement  de  ses  grands  des* 
seinS)  et  leur  conuiiunique  sa  sagesse  et  sa  gran« 
deur  ?  On  a  vu  des  sorciers  et  des  enchanteurs 
fiprouver  leurs  relations  infernales  au  moyen 
d^aotes  sumaturek  ;  mais  on  voit  également  des 
êtres  pieUx,  des  saints ,  multiplier  \€9  prodiges 
el  les  miracles?  Tandis  qu^à  la  cour  de  Pfaaiaon 
les  magiciens  souillaient  les  regards  par  d^écla- 
tantes  impostures.  Moïse,  suscité  du  Tout-Puis- 
sant, obtenait  pour  les  Hébretix  le  passage  delà 
mer  Rouge,  les  sources  vives  et  la  manne  céleste . 
«  Et,  en  ne  parlant  ici  que.  des  temps 
nouveaux ,  quand  les  suppôts^de  Penfer  frap- 
pant de  stérilité  les  campagnes,  trouvaient 
dans  le  flanc  des  rochers  des  trésors  inun^ises, 
sources  àe  corruptions  et  de  crimes,  saint 
Bernard  parcourant  notre  contrée  guérissait 
au  nom  du  Seigneur,  les  moiibonds  et  les  in- 
firmes? Uévêque  Parlhénius  ressucitait  les 
morts  ;  le  moii^^  Julien  chassait  les  démons. 
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Saint  Patrice ,  saint  Martin  y  s^illustrèreDt  par 
de  pareib  miradles  \  Pourquoi  dans  rextréme 
danger  où  fioémit  la  patrie  y  le  Dieu  de  saint 
Cbarlemagne  et  de  saipt  Louis  ne  permet* 
trait-il  pas  dea  évènemens  surnaturels  en  fue 
yeur  d^une  monat'chie  dont  le  prophétique 
saint  Rémi  a  proclaoaé  Téternelle  durée  sur 
les  fonda  baptismaux  qui  délivrèrent  Clovis  de 
son  idolâtrie?  Une jeume fille  se  dit  mandataire 
du  Très-Haiii;  la  candeur  et  la.pureté  de  celle 
yiergedeschampsTOus  dénoteront-elles  unêti^e 
vendu  aux  esitrepnaes  de  Fenfer  ?  Reconnais- 
sons d'edlleurs  lés  mortels  à  leurs  œuvres.  Si 
les  magidena  font  usage  d'un  pouvoir  surnai- 
turel ,  c^est  afin  de  retenir  la  pudique  beauté 
en  leurs  pièges  lascifs ,  c^est  pour  éteindre 
une  gloire  importune,  et  recevoir  une  pro*- 
priété  dont  ils  étaient  jaloux.  L^enfer  avec 

'  I^pbore:,  L  6,  c,  «95 1.  9,  c.  1&5 1.  11 ,  c  35.  — 
Th^odoret,  Hist.  ccdés.,  1.  4.  c.  i5.  —  Orat.  de  Laud. 
S.  Greg.  ThaunuU.  —  Grég.  Tur.^  de  Glor.  Confesso- 
non.  '^  Flwiry,  Hist.  ccdés.,  1.  66  et  69.  -*-  Adrien 
BaiUet,  Vîq  dps  Saints. 
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sa  puissance  peut  donner  assurément  à  de  Ceb 
réprouTés  des  faux  biens  et  des  fausses  joies, 
car  il  n^a  que  ceh  dans  ses  brûlans  do^ 
maines.  Le  magicien  a  Beau  fidre,  il  n^opërera 
qu^au  milieu  des  ténèbres,  des  tempêtes  et  des 
fléaux  ;  railk  lès  élémens  de  sa  souTeraineCé  ; 
ses  résultats  sont  la  détresse  et  la  stérilité  ;  son 
enfimtement  est  le  néant ,  ses  i^sv^entions  pro» 
duisent  le  trouble,  la  conftision,  le  chaos.  Mais 
Ut  Téritable  inspirée  qui  Tient  ence  jour  au  se«- 
eours  de  la  France,  a  pour  miagiGnaa  contndre 
de  terrasser  les  Angl^son&Ies  murs  d^Orléans» 
et  figure  sacrer  noire  monarque  à  Reims.  Ges  ac- 
teabéroïques  sont-ils  de  la  compétenœderenfer 
ouducie)  ?£tla  seule  idée  de  consacrer  le  roi 
très  chrétien  par  Thuile  sacrée,  par  les  prières 
de  la  religion ,  un  héôtier  de  Fenfer  FeûtHÎl 
conçue,  quand  le  seul  signe  de  la  rédemption 
et  la  seule  vue  d^un  templç  mettraient  en  fîiite 
toutes  les  cohortes  du  ténébreux  empire?  » 
Après  ce  discours,  le  duc  d^Alençon  parla  à 
son  tour  en  faveur  de  Tinterventicm  de  Jeanne 
d^  Arc .  ((  Un  chey  alier  tel  que  moi ,  di  t-il  ^  étran- 
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ger  aux  matières  subtiles ,  et  fier  de  ne  point 
connaître  tos  sophismes,  y 09  argumens  et  vos 
doctes  autorités,  île  se  détermine  qu^inspiré 
de  son  propre  sentiment.  J^aime  à  le  croire  ; 
la  fille  singulière  amenée  dans  eette  ville  par 
deux  de  nos  paladins ,  est  chargée  d^exécuter 
les  grands  desseins  de  Dieu'  sur  la  France  ; 
quoi  qu^il  en  soit ,  profitons  de  son  exaltation , 
dé  son  langage  prophétique ,  du  noble  délire 
qui  r^niinie ,  ^pour  persuader  au  peuple  et  k 
Tarmée  qu^etle  se  montre  ici  obéissant  à  Tor» 
are  du  Tout-Puissant  \  Les  Français,  amis  du 
merveilleux ,  et  d^ailleurs  crédules  aux  tradi- 
tions  superstitieuses,  trouveront  dans  cet  évé- 
nement un  signe  de  la  protection  divine;  et, 

*  Des  aatuers  sceptiques  ont  pense  qae  Jeanne  d'Arc 
s'^ëtait  prêtée  à  une  intrigue  de  courtisans  qui  la 
jugèrent  propre  au  rMe  d'inspirëe ,  pour  i-elever  le 
courage  des  Français  et  retirer  le  roi  de  son  assou- 
pissement. '  Fbyez,  sur  ce  système,  ce  que  disent 
Du  Bellay-Langer,  de  la  Discipline  militaire ,  ).  à, 
fol.  ai3.  —  Du  Hsdllan,  État  des  affaires  de  France, 
1.  Hy  ann.  i4^*  —  Fréroh,  Ann.  Utt.  1754,  t.  x.  — 
Voltaire^  Essai  sur  les  mœurs  des  nations,  édit  dé 
Kehly  t.  i'jf  p.  356. 
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pkis  près  encore,  k  regarde  attentivement^ 
▼oit  sa  figure  resplendir  par  trois  fois  d^ime 
loiniëre  â^Iouissante ,  et  sur  son  firont  voltiger 
une  flaHune  étoiiée.  Alors ,  TemmenanC  avee 
précipitation  vers  les  siens  y  il  s^écrie ,  conune 
entraîné  par  Tenthousiasme  :  «  Vous  tous ,  mi- 
nistres, cheyaliers,  magistrats  et  prêtres, 
contemplez  cette  nouvelle  Débora ,  procla'- 
mez  son  avènement  miraculeux  ;  quW  la  con- 
duise sous  des  tentes  de  soie  et  d^or,  qii*eUe 
ait  des  pages,  des  gardes ,  des  écuyers;  et  de- 
main I  (ju^au  lever  de  Taurore ,  cinq  cents 
guerriers  suivent  ses  pas.  » 

Le  duc  d^Alençon  et  Ambroise  Delore  rac- 
compagnent au  son.  des  clairons^  le  peuple 
accourt ,  se  presse  et  baise  les  traces  de  la  fille 
des  champs.  Daulon ,  son  écuyer ,  lui  apporte 
des  vélemens  et  des  armes  ;  elle  revêt  une 
longue  tunique  d^azur ,  semée  d^étoîles  d^ar-* 
gent  ;  une  cuirasse  presse  ses  Hancs ,.  le  bril- 
lant métal  dont  cette  armure  se  compose ,  s^as- 
souplit  et  se  moule  avec  gfâcesui?  les  contours 
de  ses  formes  virginales;  ses  bras  se  couvrent 
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d^im  acier  tissu  en  mailles  onduleuses  «  et  les 
BipîTift  qui  pidrtaient  la  houlette  y  prennent  des 
gantelets  pesans.  Son  front  couronné  jusquV 
lors  de  la  simple  tresse  de  ses  noirs  cheTeux, 
est  paré  d^un  casque  à^ov  étincelant,  dont 
le  cimier  s^ombrage  de  cent  plumes  mobiles 
et  frémissantes,  éclatant  d^une  pure  blan- 
cheur. Daulon  veut  lui  ceindre  Tépée ,  elle 
la  refiise,  en   disant  :  «  Jamais  je  ne  ré- 
pandrai le  sang  humain  ^}  en  agitant  un  éten- 
dard en  avant^  de  Tarmée ,  je  conduirai  les 
nôtres  à  la  yictoire ,  et  Pennemi  s^enfuira  épou- 
vanté. Toutefois^  si  un  glaive  devait  armer 
mon  bras  pour  repousser  la  mort  et  non  pas 
la  donner ,  il  en  est  un  seul  digne  de  moi , 
Dieu  me  Ta  montré  en  songe.  Dans  le  bois 
qu^à  cause  de  sa  sauvage  horreur  on  a  nommé 
Fier^Boisf  parmi  les  vieux  ombrages  abris  de 
Pautel  et  du  tombeau  de  sainte  Catherine^  Té- 
pée  de  Charles-Martel,  cette  épée  qui  délivra 

*  Procès  justif.^biblioth.  roy.  et  Archives  da  Palais. 
—  notices  et  extraits  des  manusc.  de  la  InWoth.  roy.» 
t.  3,  p.  îi4.  —  Villarct ,  t.  i4 ,  p.  386. 


la  France  des  Sarrasins ,  .caebée  aux  yeux 
profanes,  se  balance  suspendue  dans  les  ra- 
meaux les  plus  épais  d^un  chêne  immense-  Le 
ciel  vous  la  découvrira,  et  la  livrera  à  vos 
mains  afin  d^armer  les  miennes.  » 

Bientôt  ce  fer  sacré  est  apporté  de  Ten* 
droit  si  miraculeusement  indiqué'.  Ainsi  vê- 
tue et  armée  de  pied  en  cap ,  elle  s^élance  sur 
un  destrier  superbe ,  qui  se  cabre ,  tressaille 
et  bondit  ;  elle ,  dVne  main  habile ,  dompte 
la  fougue  du  belliqueux  animal ,  règle  son  al- 
.  lure,  et  le  fait  voltiger  devant  les  cinq  cents 
guerriers  qu^elle  inspecte  et  anime.  A  la 
vue  de  rhéroïne ,  inébranlable  sous  le  poids 
des  armes,  et  montrant  à  la  fois  Tassurance 
d^un  connétable  et  ^adresse  d^un  écujer ,  ils 
dressent  dans  les  airs  leurs  lances,  leurs  épées; 
les  courbant  ensuite  sur  les  chemins  qu^elle  se 
fraye  dans  leurs  rangs ,  lui  font  comme  un  arc 

^  Lenglet-Dufresnoy,  t.  i,  p.  5i.  —  Polydore  Vir- 
gile, Hist.  d'Angleterre.  —  Déposition  de  Noyelem- 
pont ,  aux  pièces  de  la  révision  y  n.  5978  bis ,  mss. , 
biblioth.  ix>yale. 
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de  triomphe  sous  lequel  est  proclamée  à  gnuâûs 
cris  rinauguration  de  cette  fille  céleste.  Jeanne 
d'^Arc  sortant  de  cette  voûte  resplendissante 
d^éclairs  et  toute  bruyante  du  choc  des  glai- 
ves, apparaît  de  nouyeau'à  la  foule  béante, 
ravie  de  ce  miraculeux  spectacle.  Trois  fois  les 
trompettes  se  mêlent  aux  acclamations  de  la 
multitude ,  et  le  peuple  s^écrie  :  Vwe  la  pun 
celle  des  Marches  de  Lorraine  !  vive  Jeanne 
d^Arc ,  par  qui  Dieu  va  nous  donner  la  vie-- 
toire*  / 

*  Lettre  du  sire  de  Laval  à  set  mère  et  aïeule ,  dans 
la  Colleclioii  nniversdle  des  Mém.  sur  FHiit.  de  France^ 
t.  7,  p.  3i5.  •—  Philip.  Bergom. ,  de  claris  Mulierib., 
c.  i5^. 
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Jéaime  d'^Arc,  isuivie  de  sa  troupe  d^es-^ 
corte ,  se  rend  à  Blois ,  où  s^assemblait  rar«- 
mée  quelle  devait  conduire  à  Orléans;  dix 
mille  hommes ,  levés  à  la  hâte  dans  les  champs 
du  Berri,  de  la  Touraine  et  du  Poitou,  par- 
tekkt  avec  elle  pour  Orléans.  Le  duc  d^Alen- 

con  et  Ambroise  Delore  marchent  à  ses  côtés. 

» 

Pendant  le  trajet ,  Tun  de  ces  illustres  capitai- 
nes raconterait  à  celle  qui  fut  bergère ,  des 
évènemens  politiques,  dont  sans  doute  elle  ne 
put  pénétrer  le  dédale  et  la  profondeur  sous 
la  chaumière  où  jusqu^alors  se  passa  sa  vie. 
Il  lui  dirait  les  causes  des  malheurs  de  l^tat , 
les  querelles,  les  factions  des  Bourguignons  et 
des  Armagnacs  ;  les  rivalités  des  ducs  d^Or- 
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léans  et  des  ducs  de  Boui^ogne;  invasion 
des  Anfjlais ,  leur  régence  à  Paris.  Ce  récit , 
fécond  en  grands  et  tragiques  évènemensi 
remplirait  le  quatrième  chant.  4 
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Les  Anglais  assiégeaient  depuis  plusieurs 

mois  Orléans;  cette* ville  seule  défendait  en- 

'core^de  leat*  invasion  les  belles'  provinces 

qu^arrose  la  Loire  ^  et  la  reddition  de  cette 

place  in]f>ortante  devait  in&ilIiUement  livrer 

'au  vainqueur  les  derniers  domaines  de  Ghai^ 

». 

les  VU.  La'France  tenait  donc  les  yeux  cons- 
tamment ouverts  sur  un  siège  mémorable  y 

dont  l^ue  allait  changer  ses  destinées.  Les 

f 

grands  intérêts  qui  fiBÔsaient  de  cp  siège  un 
événement  décisif,  avaient  suspendu  tous  les 
autres  intérêts  ;  Orléans  perdu  ou  sauvé ,  telle 
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était  la  question  dont  d^pendaiiit  le  royaume 
salique*. 

Le  prix  que  chacuù  attendait  delà  yictoire 
excitait  les  efforts  d^  deAx  partis.  Lesi^glais, 
commandés  par  Salisbury,  tenterai  plusieurs 
assauts  où  ils  fiu^ent  r^pouss^  avec  une  rare 
intrépidité  par  les  soldats  fiNalçaii ,  âecondés 
courageusem^t  des  plite  Aibles  citojëns.  Qb 
vit  dans  ces  grands  jours,  les  remparts  d^Or- 
léans  se  couvrir  de  femmes,  de  vieillards, 
dont  les  mains,  tout  à  coup  fortifiées^  rou- 
laient  des  débris  et  vessaienl  des  flots  d^eau 
boinllante  et  de  bitume  sur  les  bataillons  des 
asfiîégeans%  Ceux^ ,  craignant  d^aflBtanter'de 
nouveau  cette  puissante  (une ,  cernèrent  la 
i  creusèrent "d^  mines,  opposèrent  aux 


<  ||iâiflB|tt,  Hùt.  Ohsidion.  Aurei.  «-  tripauii, 
Hist  da  siège  d'Orléans.  —  PolTucfaei  p.  1 17.  —  Eor- 
(HOy,  p.  35t.  —  Daniel,  t.  7,  p.  47  et  soiv.  —  ViUaret, 
t.  i4.  p*  354  et  soiv. 

'  Chron.  mss.,  bibKoth:  roy.,  n.  10,097.  —  Chron. 
dé  Mixttstrelet.  ^--  iTripanlt  yib.  ù^5.  Plusieurs  femmes 
combattirent  sur  les 'parapets  ^'àcoiys  de  lance.  Fojrez 

Daniel»  t.  7y  p.*4^- 


tours  et- aux  houterirts  dès'assîégés',  de^  boa- 
leyai((s  et  des tourslesquelles^eafieimaiit  la  vii le 
dans  «ne  seconde  enceiiite ,  rendireiit  presque 
impossible  TintrodUbtion  de  secours  et  de 
jGopw^ois  '.  ^n  même  temps ,  la  détonation  des 
volcans  aUiin^  par  le.miliOTr  ànéamîsfiait  les 

•  ■ 

£)rtiEcalioil& dèsJPi^ncais.  LWedes pti|siiiir<^ 
.portantes,  le.fertdes  Tournelfest amsi. pméo 
^  reu-ancha»»»  qui  la  ,:«ad|ii<«t  »dkpu. 
I^jla^lçy  fut'  évacUée   pai^  nos.  troupes;  les 

il«ads;  épuisée  par  une-si.yaiiJàiit&.iléfarae, 
cdUe  lûUe  ^mblait  abattue  et  frémîssaiiM 
.siornS'  le  fracas  de  'rartilleiie  prête  à  la  piih^é^ 
lîser*  Comme  un:  foyèr>>^m})re  sUenciey%>^ 
iuouyert  de*  cendres^  sViviye  et  lancé  de^  gran^ 
des  flammes ,  lorsqu^un  souffle  fécond  Tattise 
ainsi  Orléans  sorti  de  sa  stupeui\  ar^t  d^abdrd 
filit  preuve  d'une. ardeur  houvelle,  quahd^  je 


I   ...        --•  " 


'  Chron.  de  MonsUelet ,  vp^.  3.^—  Histoif^ç  de) Jean 
Charger, ^stprîogr.  de  Chi|i(i».V|L  p/f%8v  r^.  QbàA^ 
ftpy,  Hist.  de  Cbaflbi  \lUV^\»i  ^€6|,»  ônfol»  p- 
Symphorien  Guyon ,  Hist.  du'siège  d^OrléçuiSj  .  1 
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comte  de  Dupois,  accompagné  de  rillustre 
Xaintrailles^était  venir  rendre  à  cette  ville  fidèle 
le  courage  et  Pespérance  '  :  Mais ,  par  degrés , 

m 

celte  espérance^ ce  courage  s^éleigpirenl  encore 
dans  les  longues  souffrances  d'un  siège  rigou- 
reux ;  des  sorties,  dès^issauts,  et  enfin  la  défidte 

deRouvray;  réduisit  à  peu  de  soldats  la  garni-* 

•  •  • 

son  delaplaceXesdtoyens^xténués  defàtigue, 
mouraient  de  faiiA  et  de  misère,  qu  restaient 
ensevelis  sous  les  ruines  fameuses  que  mûlti-' 
pliaient  les  rayages  de  Tinfatigable  artillerie. 
Dunois  lui-mékne,  Dunois  croyait  la  résistance 
désormais  impossible,  loi«que  certain  trans- 
fuge  pénétrant  dans  ses  murs  j  répmdit  Té- 
tonnante  nouvelle  qù\ine  vierge ,  choisie  par 
Dieu  même ,  accourait  toute  rayonnante  de 
gloire  céleste  pour  délivrer  Orléans'. 

'  Éloge  hîstprique  du  comte  de  Danois ,  par  Le  La- 
boureur, imprimé  p.  8i  i  de  son  -Histoire  de  Char- 
les Vî.  Paris,  1693,  in-fol.  —  Hist.  du  siège  d  Orléans 
et  de  la  pucelle  Jeanne,  par  du  Breton.  Paris,  i63Ty 
in-fr>.  —  PoUuclie,  p.  #4?- 

'  Déposition  du  comte  de  Dunois,  Rëvisiondu  pro- 
cès, séance  du  ai  fév.  »456.  —  Franc.  Lemaîre,  Hist^ 
delà  Pucelle  d'Orléans.  « 
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A  cebi^t,  tes  guerriers ,  amis  du  merveil- 
leuXf  se  rappellent  les  UVres  de  Merlin  prédi- 
saait  qu^upe  berg^rte  des  forêts  dé  la  Meuse 
▼iendisit  seopurir  la  France  '  ;  d^autres  racon- 
tent Siy^rs  pr^ges  de  cette  mission  surnatu- 
relie.  Dunois  rassemblera'  la  hâte  un  escadron 
d^élite ,  et  sous  le  feu  meurtrier  déis  boulevarts 
anglais ,  sort  de  la  ville  afin  d^en  faciliter  Tac-^ 
ces  à  celle /lont  Rapproche  exalte  les  esprits*. 

* 

Bientôt  le  noble  bâtard  -d^Qrléans  a  vu  de  loin 
tourbillonner'la  poussière ,  elle  roule  comme 
un  nuage  épais  ;  et  cependant.,  ô  miracle  !  ce 
nuage  en  dérobant  àses  regards  tous  ceux  qu^il 
enveloppe,  lui  laisse  apercevoir  distinctement^ 
dans  ses  flancs  obscurs  et  mobiles ,  une  étoile 
brillante  semblable  à  celle  qui  scintille  dans  le 
limpide  azur  d^un  ciel  printanier.  Il  s^avance, 
et  voit' Jeanne  d^Arc,  dont  Fétendard  flotte 
entre  cinq centslances ^     • 

■  Procè;  manuscrit  de  la  Puoclle.  d'Orléans.  — 
Ld>Eu]i  des  Gharmettes,  t.  3,  \^,  dernier.  —  Chaos-, 
sardy  p.  6. 

'  Déposition  de  Dunois,  i^.  — -  Tripault,  Siège  des 
Anglais  devant  Orlo^ms^  p.  26,  27  et  28. 

^  Edmond  Richer,  Hfst.  de  la  Pucelle  d'Qilëans^ 


-^  ta3  .^ 

m 

L^armée  angtàita  manœuvrait  pour  s^oppo^ 
fier  à  rentrée  des  troupes  firançaises  dans  Oiw 
léans;  .tout  à  coup  elle  s'arrête  et  laisse^^pv* 
ser  ises  eanemis,  coaune  si  une  trdre  ^^crèft 
lui  eût  été  intimée  \  Cet  éTènemeni  smibte 
aux  Orléanaia  la  première  preuVç  '  cPune  pra- 
tection  diTine.  ti^airain  des  temples,  les  ins-** 
trumens  guerriers  '  proclament  dans  toute  k 
cité  la  venue  de  la  libératrice.  C^ux  que  la 
douleur  et  Tagonie  retenaient  sous  leurs  toits, 
se  sentent  inopinément  la  force  de  s^élancer  en 
dehors  et  grossissent  Ja  foiile  dont  Tinexprima- 
ble  allégresse  fait  retentir  de  chants  de  joie  et 
d^actions  de«  grâces  les  chemina  traversés  par 

le  cortège  de  Jeanne  d^Arc 

» 

Le  lendepiain ,  les  héraut^  d^armes  lui  an- 


91».  în-fol.,  biUioth.  roj^  —  Lengtet-Dufresnoj,  t.  i , 
p.  60. 

*  Mém.  de  Florent  d'Illiers,  capitaine  au  service  de 
Charles  VI.  dans  la  Collection  des  Mëin.  relatifs  k  PHist. 
de  France  ^  t*^,  p.  454  et  4^5.  —  Th.  Carte  y^  F^^' 
rai  ffisiory  ofEnglafid,  t.  2  ^'p.  7o3,  ad  ann,  i4^9- 
—  Hist.  de  la  Pucelle  d'Orléans,  par  Edmond  Ricfaer, 
mss.  in-fol.y  biblioth.  roy.  —  Hume  j  t.  6,  p.  180. 
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parer  les  revçrs  de  toute  une  armée ,  eiii  lui 
donnant  ce  capitaine  ;  et  si  lé  conseil  réclamaîl 
les  oracles  de  la  sagesse ,  c^est  à  *Talbot  qu^on 
s^adrçssait  encore'.  Souvent  la  voix  de  ce- 
noble  «nneini  intercéda  pour  les  vaincus ,  et 
les  arracha  tout  sanglaïis  à  la  lâche  épée  dji 
vainqueur.  Ce  fut  à  lui  que  Henri  V  dut  la: 

possession  de  Tlrlande^  couvert  des  lauriers 

.  ....  ^ 

de  cette  conquête,  il  s^embarque,  apparaît 
comme  iin  géant  terrible  sur  les  bordsJe  notre 
continent.  Les  Français  n'apprirent  que  trop 
à  le  connaître  sous  leÉ  murs  de  Caen  et  de 
Rouen.  Il  secourut  dans  le, Maine  les  troillpes 
d^  Suffolk ,  reprit  Alepcon ,  escalada  Pon- 
toise ,  et  vint  camper  devant  Orléans.  Cq^tait 
ce  général  qu'allait  combattra  la  bergère 
amazone. 

Cependant  les  assiégés  sortent  en  foule  par 
la  porte  de  Boui^gognê  ;  Jjsanno  d'Arc  s'élance 
à  leur  tête ,  et  les  conduit  vers  une  des  plus 


!  Chron.  de  MonsU^elet,  vol.  2.  —  D.  Huinc»  HisC. 
d' Angleterre,  t.  3. 
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faH-midabtes  bastilles  anglaises'.  Intrépide  et 
de  sang-froid ,  la  première  elle  monte  à  Pas- 

m 

S9ut  ;  d'aune  main  se  suspend  aux  créneaux  des 
bastions,  de  Tautre  agite  son  étendard,  et  fait 
signe  aux  Français  de  la  suivre.  Dunois ,  Gau- 
cour ,  DorraL,  Quittery ,  Villars  se  rangent  à 
ses  cotés ,  et  leurs  épées  Tersent  des  flots  de 
«„^  >^i^.  ]«^  d'Arc  frémi,  en  le  ,oy«>. 
eouler,  ses  cheveux  ^e  hérissent  d^horreur  \ 
«  Grand  Dieu  !-  dit-elle^  béni  soit  ton  nom  ;  tu 
m^as  donné  le  pouvoir  de  vaincre  3ans  as- 
treindremon  bras  à  semélei:  de  ce  carnage  !  » 

« 

Cependant  les  Anglais,  frappés  de  sa  conte- 
nance hardie  et  de  sa  visible  inspiration ,  ne 
peuvent  se  défendre  d^un  secret  e(iix)i  ;  en  vain 
voudraiént-ils  affecter  le  méprisr;  les  sarcasmes, 

^  Le  fort  Saint-Loup.  Yoy.  *Aurelice  urbis  memorab, 
Ohsidio,  anno  i^q8,  auctore' Joanne  Ludovico  Mi- 
quetto,  Aurelix,  i56o,  in-S^^Parisiis,  iS^o,  in-ii.  — 
Symph.  Gujon,  Hist.  de  la  ville  -  d'Orléans ,  part.  3. 
—  Siège  d'Orléans,  par  Barrois.  Orléans,  173g,  in-8° , 
p.  18.  —  Daniel  et  Mézeray,  en  leurs  Histoires. 

*  Dépositions  du  comte  Dunois  et  du  sieur  Daulon, 
dans  les  manuscrits  du  procès  et  révision.  -  Cfaaussai'd, 
p.  i4-  **  Lenglet-Dufresnoy,  lieu  cité. 


-^  ia8  -^ 

les  injures  expirent  sur  leurs  lèvres  ;  pâles  et 
couverts  de  sueur,  ils  sentent  s^amolUr  leur 
courage.  Jeanne  d^Arc  marche  $ieux  ;  tous  s^en* 
fuient  et  se  précipitent  de  toutes  paf  ts  Kors  du 
fort  qu^ils  abandonnent  ;  deux,  cents  d^entre 
eux  restent  prisonniers  »  cent  soixante  sont 
immolés  sous  la  hache  de  Vimpitoyable  La 
Hire ,  sous  les  lances  de  Dunois  |  de  Xain- 
traillés  et  de  leurs  compagnons'  d^armes^ 
Jeanne  d^Arc ,  du  haut  dés  créneaux ,  plane 
sur  les  combâttans  :  une  fille  des  champs 
assise  à  Pombre  d'un  syCi>more,  n^est  pas 
plus  calme .  que  ne  Pest  cette  vierge  sacrée 
appuyée  contre  cet  étendard,  dont  Tombre 
errante  dans  les  airs  semble  secouer'  le  yer- 
tige ,  la  terreur,  Tangoisse  et  la  mort  au  milieu 
des  A  nglais  fugitifs  ' . 

'  Le  Hérault  de  Bem,  mss.,  biblioth.  roy.,  n.  aogS 
et  01126.  —  La  Parthénie  orléanaise ^,o\x  THist.  4le  la 
ville  d'Orléans  y  assiégée  par  les  Anglais ,  pisir  M .  Sym- 
phorien  Guyon.  Orléans ,  ^^^^9  ia-8*. 

'  Annal,  de  France.  —  Mém.  de  Florent  dlUiers, 
dans  la  Collection  universelle  des  Mém.  particaliei'S 
relatifs  à  THist.  de  France,  t.  ^,  p.  443-467«  —  Hist. 
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Cependant  Soffi^  et  Talbot,  occupés  à 
rextrémité  du  camp^  sout  avertis  de  cette 
attaque  imprévue;  trouvant  le  fert  occupé 
par  les  Français ,  ils  visitent  tous  les  autres 
fortSf  en  règlenli  la  défense  ^  et  après  avoir  ré* 
parti  Usars  troupes  dans  ces  divera  retranche- 
mens,  se  portent,  ajrec  le  plus  gros  de  Tarmée, 
sur  le  boule varC  que  protégeait  la  bastille  des 
Tourodleé,  bâtien  Tentréedu  pont^  et  la  plus 
redoulable  des  fiutificatix>ns  anglaises. 

Le  lendeaiaîn  là  trompette  sonna,  et  Jeanne 
d*Arc  ^  à  la  (été  des  asâégeans ,  parut  kovs 
des  portés,  dt  là  ville*  Selon  sa  coutume  $•»- 
vMiçaiit'la  première  vers  le£>rt  des  Augusto»» 
défendu  par- hmt.eenl;^  Anglais ,  ellp^  court 
«LÛLjretversdu  fossé,  monte  à  Uéehelle qu^ont 

-      *  •  a 

posée' se^  compagnons^  et  ^  trouve  Iseùle  sur 
la  phite-fondie  dui  fort.'  En.  ce  moment  les- .  Anr 
-g^aia  potjèsbnt  tm  cri  terriUe>  lèsiBj|iQçms 
effcajés'!  siciiftiient  y  Jeianné  d^Aarc  'les  ;api» 

pelle  en  vain.. Ak)rs  \èd  cnneiiiis sortent de4eur 

•  »  /  I 

I  •       .  •  » ' •     .  I  :  ■ .  ,.>...  .       ;        »  .    ;     .      •    ^ 

du  si^e  d'Orléans  et  de  la  Pucelle  Jeanne.  —  Paris , 
j|63i,^t8.o-  —  JLa  »W>?P  Jt^^^,  ^^  Ha  NôW:,  c.  43. 
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du  jour, 'quand,  la  pieuse  guemèrp>  apyielfi^t^ 
r;Mmite,d»î  lui'  servait  d'aiumapi^f  ffiria  ^mfi 
ferreifr./  Sa  .rendant  etat&aite  au.  milietti  d«6i 
oheiH  ^elte  dpxisa  iS^;Qi:dré$c'«t  fit  cMotiMacetv 


*       *• 


)rLelbrt  dea.TaurneUes,  fa«ati .à il7to(tràiiîAé 
dii  pdnt  '  de  la  ville ,  se  trouvait  natuceUanem 
d^ndu  par  la  (O^nttire  des^flota  et,d^r/etraiir: 

efaeiliettS5A»mi$.dV^Uwie^  1.'       !    >..  . 

sLescfKtttes.Suf&tket  TalhQtfig^or^nt  3jvr 
gual  fttfts«^dirigeraiçi»t;Ws  FraiMÇai^,;ayiien< 
jeté  des  garnisons  dans  ]tôùs.ceu)c4oipit0ff)^$u|§ 
élait  «nlauré,  4u  eôté  4e'Il^:Swllal9.  ,Dè$;9i^'il 
vit  ie. combat ;$'raga£[^  ve^g  les  TojurfseU^j 
Ty^otj $!^i9jif Auçât  pi^  d^.  rive^  de olfi|;I^^} 
ak^ns.  1^  allégeai  >qi|i  sur  k' bord  iQ|>pQS^,i 
s^apprétaient  à  passer  ce  fleuve ,  késil^reqt^.lfi 

» 

vue  de  ce  puissant  ennemi.  Mais  Xaintrailles , 

•'  "        ■   ■  "..       —       .-•  i    '••  ^:■'        '*  ...    i. 

"'  '        ''■•».«  ^    .1  .;  »■   ..-    ■        .    ■  ..       t'      ].',    I, 

VHhtbii^  de  la  viHed;Orlëftii§  asttëg^  par  irâ  Aogbbl 
Orléans ,  it>54' , .în-*8.  —  Sdni<md-'Richer»'Hî^  dç'Ui 
Piidelle  d*Offefitts\  wisB.,  bîWioitli.  roy.;  Bv.  V.  —  TH- 
pault  et  Barrois  dans  leixr  sièce  d'Orléans.     ,    "'^  '■ 


se  fidsant  un  aviron  de  sa  lance ,  détache  un 
bateau  du  rivage ,  et  conyie  ses  compagnons 
d^annes  à  de  glorieux  dangers;  d^IUiers  f  He^ 
naud  y  Coarase ,  Delore ,  de  Pons ,  Guillaume 
Aysselin ,  Mercoèur,  osent  tenter  avec  lui  un 
débarquement  téméraire  '.  La  Hire,  honteux 
qu^un  autre  ait  donné  avant  lui  cet  exemple 
d^audace ,  Veut  reprendre  ses  droits ,  et ,  se 
jetant  k  la  nage ,  engage  ses  compagnons  à 
l'imiter;  deux  cents  gentilshommes  et  mille 
soldats  poussent  leurs  coursiers  daiis  Ponde 
mugissante.  Parmi  eux  était  de  .Giresme 
qui  y  après  avoir  défendu  Smyme  contré  Ta^ 
merjan  et  cent  millç  Tartares,  puis  com- 
battu dans  TArchipel  les  flottes  de  TOtto^ 
man\  revint  ^  pendant  la  paix  dont  jouissait 
Rhodes ,  où  r^nait  alors  son  ordre  £imeux  ', 
ofrir  «on  bras  à  sa  première  patrie  ^  et  verser 

,  ^  Hist.  mëmor.  du  siège  d^Orléan^,  par  Etienne  Bai-^ 
rois.  —  Déposition  de  Daulon,  da  28  mai  1 456,.  tirée 
du  procès  en  révision,  mss.,  bîbliotb.  roy.»  n.  S970 
^.  -^  Tripaolt ,  lieu  dté ,  p.  219  et  suiv. 

*  Spos  Philibert  de  Naillac,  Vertot,  t.  6  de  son 
Hist.  de  Malte. 
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sous  le  drapeau  des  lys  le  reste  d^un  sang  déjà 
répandu  naguère  sous  le  parillon  de  la  croix. 
Revêtu  de  toutes  ses  armes ,  ce  héros ,  à  la  fois 
chevaleresque  >  religieux  et  hospitalier,  excité 
par  ceâ  traits  d^audace  prouvera  qu^U  est  digne 
de  donner  de  pareils  exemples.  tJne  arche  du 
pont  conduisant  de  la  ville  au  fort  des  Tour- 
nelles  avait  été  rompue  ;  pour  rétablir  le  pas- 
sage,Giresme  saisit  une  longue  poutre,  et,  â^vn 
bras  nerveux,  k  jettedW  bord  à  Tautre;  sur 
ce  pont  étroit  et  fragile ,  il  ose  francÛr  Tes- 
pace  qui  le  sépare  des  retranchemens  ennemis 
où  il  mène  la  troupe  des  archers  '• 

Giresme  et  les  siens  attaquaient  du  cô^  du 
pont,  tandis  quWec  leurs  bataillons  Jeanne 
d^Arc  et  Dunois  fidsant  un  circuit ,  venaient 
livrer  assaut  au  fort  des  Toumelles,  situé  dans 
la  direction  des  terres  de  la  Sologne.  Tout  le 
rivage  retentissait  du  fracas  des  armes  et  de 
rartilierie. 

Jeanne  d^Arc  demande  Ime  brèche  pour 

,1  MoDStrelet,  vol.  ai,  fol.  4^.  — -  Franc.  Lematre, 
lieu  cit^ Symphorien  Guyon,  Hist.  du  Siège  d'Or- 
léans. —  Trîpault ,  p.  3 1  et  32. 
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gravir  les  remparts ,  dta  haut  desquels  TinscH 
lent  Classidas  élevé  par  sou  courage,  des  der* 
niers  rangs  anglais  à  un  grade  supérieur,  la 
bravait  en  lui  adressant  de  grossières  provo- 
cations, et  débitait  contre  elle  de  criminelles 
impostures  \  A  peine  le  canon  eut-il  éhréché 
le&murs  ^  qu^elle  veut  tenter  Tassant;*  mais  ùm 
flèche  la  blesse  à  la  gorge-,  et  ses  écuyersef- 
firajés  Péloignent  du  ^hamp  dé  bataille  \ 

Cependant ,  malgré  des  efforts  surnaturels, 
les  Francis  sont  contenus  de  toutes  pu^ts;  la 
vue  seule  de  Talbot  semble  rendre  TAnglais 
invincible.  Cet  habile  général  embrassant  dW 
coup-dWl  tous-  les  points  de  Tattaque ,  S^é- 
lance  la  où  faiblissent  ses  cohortes.  Sa  pré- 
sence partout  change  la  défaite  en  victoire. 
H  abat  sous  sa  >  masse  d^armes  les  chevaliers 
Desneval^  Aymeri,  de  Tesson,  de  Unières, 

^  Déposition  du  comte  de  Dtmois ,  dû  aa  févr.  i456, 
révision  du  procès.  —  Déposition  .de  Jean  Daulon ,  du 
oB  mai  i4^9  mss.9  D.  5976  his, 

*  Mém  de  Florent  d*Illiers ,  dans  la  Collection  uni- 
versdle  des  Mémoires  particuliers  relatifs  à  l'Hist.  de 
France^  t.  7,  p.  443-4^5.  —  Tripault,  p,  3i. 
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saisit  par  les  rênes  de  leurs  coursiers  les  sei-« 
gneurs  de  Chauvigny,  de  Clerc ,  de  Hotot,  et 
les  donne  captife  à  ses  écuyers. 

Trois  corps  distincts  combattaient  à  la  fois 
les  Anglais  sur  les  rirages  de  la  Loire.  Dans 
le  premier  étaient  La  Hire,  Xaintrallles  et  trois 
mille  hommes  ;  un  pareil  nombre  dç  guerriers 
secondait  tes  efforts  dé  d'^Alencon  et  de  Gau- 
cour  ;  le  troisième  se  préparait  à  Passant  du 
fort  sous  les  yeux  de  Dunois,  seul  capable, 
de  faire  oublier  aux  soldats  Pabsence  de  leur 
brave  amazone.  Le  soleil  commençait  à  décli- 
ner vers  lliorizon ,  et  les  Français  n^avaient 
point  avancé  d^un  seul  pas.  Un  courrier  vole 
vers  Dunois  y  et  lui  demande  des  troupes |>our 
secourir  le  corps  de  bataille  que  La  Hire  ù^a 
pu  défendre  contre  Talbot;  un  second  messa- 
ger accourt,  et  au  nom  du  duc  d^Àlénçori,  ré- 
clame un  renfort  afin  d^arréter  la  tnarcbe  de 
Talbot.  Mais  pendant  qu^à  peu  près  simulta- 
nément les  deux  ailes  de  Tarmée  française 
voyaient  le  héros  anglais  dont  elles  ne  pouvaient 
soutenir  le  choc  terrible  y  Dunois ,  placé  au 


centre,  aperçcfit  hii^mème  de  loin  ce  su-* 
peibe. ennemi,  qui  s^avance  le  firont  couvert 
<l^un  panache  de  pourpre,,  servant  d^oriflamme 
à  ses  fi^rs  insulaires.  A  son  approche  les  Fran- 
çais ébranlés  ne  répondent  point  aux  efforts 
de  Dunois  cherchant  à  les  rallier;  en  vain  es^ 
sajant  de  pénétrer  jusqu^au  vainqueur  de  Tir- 
lande  ,  ponr  décider  par  tm  combat  singulier 
dû  sort  de  la  Journée,  il  ne  peut  se  faire  enten- 
dre ,  et  la  foule  tumultueuse  le  sépare  de  son 
digne  adversaire. 

Alors  Danois,  assuré  que  sur  toute  la  ligne 
les  Français ,  rebutés  de  la  résistance  des  An^ 
glais,  conmiencent  à  rétrograder,  allait  or- 
donner la  retrûte  générale  \  quand  Jeanne 
d^Arc,  échappée  aux  mains  des  écuyers  qui 
voulaient  fiiire  panser  sa  blessure ,  descendît 
du  coteau  voisin  où  elle  sVtait  agenouil- 
lée^ devant  le  Tr&s-Haut  %  remonta  sur  son 

'  DépoMtion  da  comte  de  Danois^  lieu  cité.^  Franç^ 
Lemaire,  lieu  cite.  -*-*  Triluanlt,  ib. 

*  Edmofl^  Ricfaer,  Hist.  de  la  Pucelle  d^Ohrl^am, 
maaiisait  in«-foL,  1..  i .  —  Déposition  du  neur  Daulon , 
msê.,  biblioth>  roy.,  n.  6970  bis. 


—  i38  — 

desuier,  et  parcourut  le  front  de  la  bataille  em 
criant  :  A  mon  étendard  t  à  mon  ^endard! 
ic  Dieu  va  exaucer  les  prières  de  la  Pucelle  !  » 
Les  Français ,  ranimés  à  cette  heureuse  appa-^ 
rition ,  ne  ressentent  plus  leurs  &tîgues ,  et 
lui  répondent  par  des  cris  belliqueux.  £a  vic^ 
toire  ou  la  mort!  répètent  mille  et  mille  guer- 
riers ,  et  déjà  flotte  rétèndard  de  Jeanne  d^Arc 
sur  le  fort  des  Toumelles*  Le  plus  beau  des 
paladins  français  \  Aimar  de  Puiaieux,  brû- 
lant de  CQinbalt|*e  aux  yeux  de  celle  dont  il 
ndorait  à  la  fois  les  grâces  célestes  et  le  su-- 
blime  courage,  la  suit  le  [Nremier  dans  la  bas- 
tille oàClassidas  commandait  cinq  cents  guer- 
riers. Jeanne  d'Arc  sWance  conàe  ce  chef 
brutal  et  féroce  :  «  Classidas ,  €Iassidas ,  loi 
dit-elle ,  j*ai  pitié  de  ton  âme  \  rends^tQi  au 
Dieu  tout-puissant,  car  la  Pucelle  va  te  livrer 
a  lui  '.  »  A  ces  mots,  Clas^das,  eQSrayé,  s^en- 

*  Daniel,  t.  6,  p.  6f .  -^  Lenglet-Dufresnpy,  ib. 

*  Dëposition  du  comte  de  Dunois,  ih,  —  Déposition 
de  Jean  ï)au]on,  du  28  mai  14^6.  —  Frmç.  Lemaire, 
fiai'rois  et  Edmond  Richer,  lieux  cft^.  —  Dabreton^ 
Hist.  du  Siège  d'Orléans. 
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fiiit  avec  les  siens  vers  la  porte  du  fbrt  aboiHîs- 
sant  au  ponl  à  moitié  rompu.  Arrivé  sur  les 
bords  de  rabîme/toujourspoussé  par  les  fuyards 
plus  épouvantés  du  bruit  des  pas  de  ^  Jeanne 
d^Arc  que  du  retentissement  de  la  foudre,  il 
tombe  dans  le  fleuté  profond',  et  tous  ses  com- 
pagnons partagent  son  humide  sépulture.  Tal- 
bol^  croyant  son  parti  vainqueur,  laissait  ache* 
Ver  la  journée  a  des  chefs  subalternes,  et  re- 
tournait a  son  camp  où  rappelaient  les  dépê- 
ches du  duc  de  Bedforty  quand  tout  à  coup 
entendant  les  cris  des  siens»  ce  brave  revient 
et  voit  la  forteresse  au  pouvoir  des  Français. 
M^écoutant  qu^un  courage  indigné ,  il  veut  à 
Pinstaut  même  reprendre  ce  poste  important  ; 
mais  la  nuit  le  forçant  à  différer  ce  hardi  pro- 
jet, le  lendemain  étala  à  ses  yéûx  tout  le 
carnage  de  la  veille. 

Six  mille  Anglais  avaient  péri  ;  deux  mille 
étaiept  prisonniers.  Depuis  Fàrrivée  de  Jeanne 
d^Arc ,  à  peine  cent  Français  furent-ils  hors 
de  combat.  Cette  perte  convainqwt  les  assié- 
geans  que  les  murs  d^Orléans  seraient  leur 
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tombeau ,  et  ils  demandèrenl  à.  grands  cris  le 
départ  :  dès  bataillons  entiers  désertèrent ,  en 
criant  aux  sortilèges  et  à  la  magie.  Suffolk  et 
Talbot  jugeant  eux-mêmes  de  ce  décourage- 
ment général ,  et  la  prise  de  leurs  forts  ren-^ 
dant  le  siège  impossible,  ils  s'éloignèrent  d^Or- 
léan.s\  Dès  le  lendemain  les  Français  tentè- 
rent de  les  attaquer  dans  leur  reiraite  :  Ar- 
rêtez! dit  Jeanne  d^Ai*o,  ils  sont  blessés  et 
abattus,  ia  Tictoire  serait  indigne  de  iiOtts  *• 
Pour  Finstant ,  tous  aTez  assez  prouvé  votre 
bravoure ,  fiiites  maintenant  connaître  vos  ver- 
tus.  En  iîiyant ,  Pennemi  a  laissé  des  morts , 
donnons-lem*  la  sépulture  ;  ses  malades  sont 
abandonnés,  empressons-noiis  de  les  secourir, 
puis  nous  marcherons  vers  les  autres  armées 
de  ce  duc  dont  TEtemel  n^a  pas  encore  puni 

*  Déposition  dé  OuDois  \  déposition  de  Jean  rHuillier 
d'Orléans 9  déposition  de  Jean  Daulon ,  Révision  du 
procès >  inss.y  biblioth.  tt)yale.  —  François  Lemaîre, 
Histoire  de  la  Fij^celle  d^Orléans. 

'  Histoire  de  la  querelle  dç  Philippe  de  Valois  et 
d^Edouard  lU,  continuée  sous  leurs  successeurs ,  t.  3, 
p.  399.  — '  François  Lemairp ,  lieu  cité. 
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Forgueil ,  et  qui  croit  yainement  nous  fermer 
la  route  de  Reims  qù  Charles  VU  doit  être 
bientôt  sacré.  » 


tijef   h   s<^ixim    (S^^mL 


Le  duc  Aé  Bedforl  régnait  à^  Paris  au  nom 
du  roi  pupille ,  dont  ce  prince  était  oncle  et 
tuteur.  Ignorant  Fissue  du  siège.  d^Qrléans ,  il 

* 

venait  d^écrire  aux  génél*aux  SufFoU  et  Talbot 
pour  qu^ils  eussent  à  livrer  un  assaut  décisif, 
leur  enjoignant  en  m^me  temps  de  passer 
au  fil  de  Pépée  la  garnison  et  les  habitans 
sans  exception,  sans  faiblesse  et  sans  pitié. 
Les  Parisiens,  honteux,  fatiguée  du  joug 
de  r Angleterre,  gémissant  sur  chacune  de 
ses  victoires ,  formaient  tous  les  jours  des 
vœux  secrets  pour   le  retour  inespéré    de 
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leurs  autorités  légitima.  Bedfort ,  croyant 

Im  contenir  en  déployant  sans  cesse  l^ajppa- 

reii  de  la  force  et  les  témoigns^;es  de  ses  suc- 

ces,  résolut  de  OQoisacrer,  par  une  fête  puUi* 

que ,  lei  derniers  avantages  que  ses  lieutenans 

obtinrent  dans,  les  plaines  de  Rouvray.  Les 

longs  a{^réts  de  cette  fête  en  aTaient  jusquV 

lors  difiSiré  la  célébration;  mais  enfin  les  hé* 

rauts  d'^armes  la  pubKent  à  son  de  trompe. 

En  fi3rme  d^njonction  et  d^ordonnanoe ,  le 

régent    intime  aux  Parisiens    des    réjouis* 

sanCes ,    et ,  sous  des  peines  sévères ,  leur 

prescrit  Tallégresse.  Ces  fidèles  habitans  es-> 

suient  leurs  larmes,  prennent  en  soupirant 

leurs  vétemens  des  beaux  jours,  et,  d^une 

voix  presque  éteinte  par  la  douleur,  s^infor^ 

ment  des  lieux  où  veulent  les .  traduire  des 

divertissemens  odieux. 

Dans  Penceinte.  de  cette  capitale ,  veuve 
de  ses.  rois  chéris  ^  est  un  enclos  mortuaire 
redoutable  aux  vivans  sous  le  nom  du  Cime- 
tière des  Saints-Innocens,  où  sont  confusément 
entassées  des   générations    nombreuses.  Ce 
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champ  funèbre ,  où  \é  moindre  grain  de  pous- 
sière représentait  un* débris  de  Thumanité,  se 
trouvait  plein  jusqu^à  sa  sm*&ce.  En  attandanl 
quele. temps  eût  con^mé  toutes  les  dépouilles 
dont  il  regorgeait ,  on  allait  inhumer  ailleurs» 
Bedfort,  profitant  de  cette  vacande,  juge  ce 
sinistre  emplacement  propre  à  deyenir  le  théâ- 
tre de  la  fête  dont  lui-  même  se  fiât  le  complai» 
sant  ordonatéur ',  une  aKégorie,  digne  du  som  • 
fare  et  nébuleux  génie  du  peuple  représenté 
par  Bedfort,  est  Pidée  principale  de  celte 
fête>  où  des  individus  de  sexe  différent,  de 
toute  condition  et  de  tout  âge ,  doivent ,  en  fi- 
giirant  des  dansés,  passer  en  revue  à  la  file  les 
uns  des  autres,  aiî  son  des  instrumens ,  devant 
le  simulacre  de  la  mort:  comme  pour  faire  en- 
tendre que  les  humains ,  sans  distinction  de 

'  Cette  fêle  eut  lieu,  en  effets  avec  tous  les  détails 
qu^on  va  lire.  Yoyez-en  la  preuve  dans  la  Chronique  de 
MoDstrelet  »  dans  l'Histoire  de  la  ville  de  Paris ,  et  no- 
tauiinent  dans  un  journal  du  règne  de  Charles  Y I  et  de 
Charles  YII,  par  un  bourgeois  de  Paris,  depuis  i4o^ 
jusqu'en  i449*  ^  1^  trouve  imprime  dans  Denis  Gode- 
froy.  Histoire  de  Charles  YL  Paris,  i653,  in-fôL 
Yoyez  aussi  Yillaret,  t.  14. 
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rangs *el  d^aimées,  seronl  app«l^  tâl  ou  tard 
à  86  courber  sous  le  sceptre  de  cette  impres- 
criptible puissance  ^ 

Geignant  lé  cimetière ,  de  haut  piliers  sou-r 
imaient  dans  les  airs  des  toits  prolongés.  Sous 
ces  yastes  abris ,  galerie  solitaire ,  effroyable 
musée  du  fossoyeur,  s^amoncelaient  depuis 
bien  des  siècles^  les  ossemens  poudreux  qui  y 
dépossédés  même  de  leurs  tombeaux ,  et  jus- 
qu'au sein  des  ombres  éternelles  expropriés  et 
poursuivis  ^  s'étaient  dressés  hors  de  leiû*  cou- 
ches d'argile  pour  la  céder  aux  cadavres  nou- 
▼eain  venant  a  leur  tour  y  cacher  les  horreurs 
de  leur  décomposition.  Cest  parmi  ces  reli- 
ques infectes  qu'on  choisit  le  squelette  des- 
tiné à  servir  de  coryphée  au  divertissement 
proposé  '.  Afin,  de  rendre  ce  spectacle  plus 
magnifique^  le  régent  anglais  ne  se  contente 
pas  de  lai  pi*ètér  les  richesses  de  son  propre 

*  Chronique  de  Monstrelet.  —  Journal  de  Paris, 
dans'Denis  Godefroy,  lieu  cité,  p.  497  ^^  49^- 

*  Tillaret,  t.  i^y  p.  3oo.  ^  Mëm.  pour  servir  à 
PHiit.  de  France  et  de  Bourgogne,  putâiés  par  M.  de 
la  Barre.  Paris,  1729 ,  in-4* 
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palais  mais  ordbtme  luinm^ne  la  paruref  ,et  le 
cortège  de  cette  effinojable  figure  de  la  mori 
qui  va  jouer  le  rôle  d'une  souveraine  tenant  ses 
états,  et  passant  en  revue  ses  peuples  :  il  veut 
qu^elle  ait  ses  gardes,  sa  cour  et  les  orne- 
mens  de  la  royauté.  Le  garde-meuUe  de  la 
régence  confie  qnclques-uns  des  trésors  étalés 
peu  auparavant  au  sacre  du  jeune  roi  d^Angle* 
terre  comme  roi  de  France  •  La  même  couronne 
étreint  le  firpnt  de  robjetUideux  érigé  enmonar- 
què.  On  jette  le  manteau  de  pourpresur  le  corps 
vague  et  désert  dans  la  demeure  duquel  un  cœur 
avait  battu  jadis  peut-être  pour  la  gloire  et  Ta* 
mour  .Cettemomiede  parades^assied  surleirône 
même  où  le  prince  signait  lés  sani^ant^  pros- 
criptions et  les  ordres  homicides  par  lesquels 
la  garnison  fi!*ançaise  des  villes  de  Meulan^  de 
Qiàteauneuf ,  de  Ilochefort  et  de  Nogfmt, 
furent  passées  au  fil  dé  Tépée.  La  mort  sem- 
blait avoir  pris  la  place  d^un  de  ses  sujets , 
et  de  ses  mains  glacées  imposer  la  destruc- 
tion et  le  néant  à. cette  odieuse  souveraineté 
qu^au  nom  de  Henri  Vl ,  Bedfort  prétendait 
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usurper  8ur  notre  terriCoire,  et  qui   déjà  , 
devant  la  Pucelle  dé  France ,  commençait  à 
s^écrouler. 

Cependant  le  r^ent  a  pris  place  arec  son 
cort^,  et  la  ftte  commence.  Bientôt  mille  et 
mille  figuranis,  en  costume  divers  ^  bigarres, 
les  uns  richement  vêtus ,  les  autres  sous  les 
habits  de  l'indigence,  ceux-ci  exprimant  par 
leurs  danses  les  plaisirs  et  la  volupté,  ceux-là 
marcpmntlacadence  d^unpaschancelant,ettotis 
paraissant  accablés  sous  le  poids  desdouleurs^ 
nennent  snccesiivementauson  desinstrumens 
fl^hir  devant  Teffigie  de  la  mort  '. 

Leurs  pantomimes  indiquent  ou  Tefiroi  ou 
la  résignation,  ou  Teapéranoe  ;  des  couples 
aoMiureux  vdiligent  en  riant  vers  le  but  funé- 
raire, et  sèffient  de  roses  le  chemin  qui  les  y 
conduit  ;  des  vieillards  ^  en  présence  même  de 
la  lugubre  divinité ,  comptent  Tordu  cofire 
quHIs  portent  avec  soin. 

'  Les  autears  du  temps  qui  paillent  de  cette  danse 
doutante,  TiqppeUent  macabrée.  —  Denis  Godefroy^ 
Ifistoirede  Charles  YI,  p.  497>  m-fol.  Paris,  i653.  -- 
TtUaiet.t.  i4. 
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Sous  tes  pieds  tumultueux  des 
poussière  s^élève  en  tourbillons  ;  ^^^    ^^ 
iombe  sW  enfoncée ,  et  du  terra^ 
lant  sortent  des  ossemens  humai 

Mais  au  toilieu  de  ces  étranges 


mens,  un  officier  •  accourant  à  la  h 

die  vers  ToreiUe  du  prince ,  et  lui       "■^■^ 


qu^une.conspiration  tramée  par  de      T™^^^ 
de  Paris ,  dans  le  dessein  d'y  rap       "^  J^^ 
les  VII,  vietal  d'être  à  instant  déc^*»^*^  H* 
r^ent  ordonne  de  jeter  les  cou;'  ^  *^  te  ». 
les.çadiots.  Parmi  eux  était  unc^'^'^^^les 
fat  condamnée  à  être  brûlée  viv<^  *^  «as  son 
forme  de  procès  ^  T'^îmtis 

Cet  événement  suspend  la  fête^^^siproie, 
tans  interdits  de  frayeur  garden  ^4fc«r«tfc&- 
silence }  le  Teni ,  s'engoufirant  spi^*^  ^W  de  ses 
les  ossemens  s^élèrent  en  pilastre^  ^èdnppuii^  W 
nades,  en  lambris ,  circule  à  trar 
cavités  de  leurs  monumens  fané^  fntté  la  scène 
tant  des  voix  plaintives  à  cesrai^^giiemer  cou- 
on  eût  dit  la  terrible  sentence  de  ?^ïre  mette  jusqu^^ 

*  Aas^ùs  ont  ï"^" 

*  Daniel,  t.  7. — ^illaret,  t.  i4-      ^^1 

^  de  nouvelles  ^c- 
10 


—  i49  — 
d^échoft  en  édiMdaiis  tous  les  potot  donwrines» 

Français ,  paufAe  naguère  encore  A  briW 
lant ,  si  fortuné  ,*  si  content  sous  tes  rois,  voilà 
donc  à  quelle  extrémité  t^a  réduit  la  servitude  ! 
Que  sont  devenus  ces  jours  fiuneux  ou,  dans 
cette  même  cité ,  les  carrousels,  les  marches 
triomphales,  les jojeux  avènemens,  publiaient 
ton  luxe ,  ton  courage  et  ta  gloire  aux  yeux 
de  ces  mêmes  étrangers ,  alors  jaloux  de  ton 
bonheur,  aujourdliui  sans  pitié  de  ta  mi* 
sère?  Un  usurpateur  soupçonneux  a  violé  les 
lois,  tenté  les  spoliations,  asservi  sous  son 
épée  sanglante  nos  provinces  éperdues  ;  mais 
tandis  que  le  léopard  se  croit  sûr  de  sa  proie, 
une  colombe  venue  du  ciel  va  éblouir  et  taà^ 
ciner  le  monstre  avec  le  radieux  éclat  de  ses 
ailes  virginales,  et  sa  proie,  lui  échappant,  le 
fera  trembler  à  son  tour. 

Bedfort  n^avait  pas  encore  quitté  la  scène 
de  sa  fôté  dégoûtante,  lorsqù^un  guerrier  cou- 
vert de  sueur  et  de  poussière  arrive  jusqu^à 
lui;  il  lève  sa  visière,  les  Anglais  ont  re- 
connu Talbot  y  et  présagent  de  nouvelles  vie- 

TOMB   VII.  10 


—  i54  — 

el  par  de  contolans  égards  j^essscyerais  d^a- 
doucir  Pamert^me  de  sa  captivité. 

«  —  Que  dites-vous ,  Talbot ,  s'écrie  le  duc 
de  Bedfort?  j'irais  la  réclamer,  moi,  jusque  dans 
votre  camp,  jusque  sous  votre  tente,  pour  la 
Kvrer  à  ses  juges  et  à  ses  bouiTeaux;  j'en  ai  la 
puissance  et  la  force.  —  Ah  !  prince ,  réplique 
le  héros  de  la  Graude-^Bretagne ,  pourquoi 
parler  de  force ,  de  puissance ,  quand  je  ne 
parlais  que  de  grandeur  ?  j'en  appelle  à  la 
vôtre  ! . . . .  Mais  c'est  trop  de  vains  débats  sur  un 
fait  imaginaire;  préparons  une  vetogeance  plus 
certaine  et  plus  digne  de  nous  ;  je  viens  pour 
en  accomplir  le  vœu  solennel ,  rassembler  ici 
les  troupes  oisives ,  et  les  mener  au  secours  de 
Parmée  du  comte  Suffbik.  Loin  d'en  murmu- 
rer ,  rendons  grâces  à  l'événement  qui  ré- 
veille la  valeur  française  ;  nos  succès,  si  Dieu 
nous  en  accorde,  en  seront  plus  honora- 
bles. Aussi  bien,  oserai-je  le  dire?  déjà,  sei- 
gneur, je  i*ougissais  en  secret  de  harceler 
sans  cesse  un  peuple  découragé  ,  et  que  des 
trahisons  et  des   désastres  frappaient  de  la 
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trisce  impuisaance  dçi  se  défisndre  contra  ses 
ennemis.  Les  di|cs  de  Boui:gogne  et^de  Bre- 
tagne menacent^  nous  assure-t-on,  de  déaaiter 
notre  cour ,  et  de  retourner  vers  leur  roi  f  uae- 
r ain  :  si  notre  politique  s^en  alarme  y  les  braves 
s'en  félicitent  :  du  moins,  on  ne  préleudra 
plus  que  nous  avons  conquis  la  France  parce 
que  des  Français  combattaient  dans  nos  rangs. 
NWons-nous  pas  vaincu  sans  eux  aux  plaines 
de  Crécy  et  de  Poitiers  ?  sans  eux  nous  sau- 
rons vaincre  aussi  aux  lieux  où  je  brûle  d^at- 
teindre  les  légions  de  Jeanne  d^Arc  et  de 
Dunois.  » 

Le  duc  de  Bedfort  envoie  dans  POrléanais 
un  renfort  de  dix  mille  hommes ,  commandés 
par  les  généraux  Fastol  et  Rampton  '.  Talbot, 
comptant  sur  la  supériorité  du  nombre  de  ses 
troupes,  et  plus  encore  en  leur  courage, 
retourne  où  les  combats  rappellent.  Pendant 
son  absence,  Tarmée  de  Suffolk  avait  été 
forcée  de  se  partager  en  deux  eorps  ;  Tun , 


'  Th.  Carte,  a  gênerai  History  of  EngUmd,  i.  tl, 
p.  7o3,  ann.  i4^- 


—  *66  — 

sous  la  conduite  de  Soffolk  et  de  ses  deux 
finères,  s^était  renfermé  dans  la  ville  fortifiée  de 
Gergeau  '  ;  Tautre,  confié  au  commandement 
de  P^Escalle^ ,  se  retranclia  dans  la  place  de 
Meun  :  ce  fiit  à  ce  dernier  corps  d'^armée  que 
se  réunirent  Talbot,  Fastol  et  Rampton. 

'  The  History  ofEfif^tand  hy  David  Home,  t.  3. 
—  Lenglet-Dttfresnioy,  t.  i,  p.  8a. 
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Charles  VU ,  toujours  irrésolu  et  retombant 
sans  cesse  dans  de  molles  voluptés,  pensait 
avoir  fidt  assez  pour  le  salut  de  son  peuple , 
les  vœux  héroïques  de  la  belle  Agnès  So- 
i*el,  et  sa  propre  gloire,  en  restant  sur  le 
théâtre  de  la  guerre,  sans  en  partager  d^ail- 
leurs  les  rudes  travaux  et  les  dangers.  Tandis 
que  ses  soldats ,  se  croyant  invincibles  com- 
mandés par  Jeanne  d^  Arc ,  faisaient  lever  le 
si^e  d^Qrléans  aux  Anglais  et  les  poursui- 
vaient jusque  sous  la  forteresse  de  Gergeau, 
qu^ils  menaçaient  d^une  prochaine  attaque, 
Charles  VU  prêtait  une  oreille  complaisante 
AUX  perfides  discours  de  ses  courtisans  et  de 
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ses  fieivoris  eflëminés'.  Un  jour  il  s^était 
égaré  à  la  poursuite  d^un  cerf  dans  la  forêt  de 
Sulli,  dont  les  magnifiques  ombrages  déco- 
raient de  leurs  reflets  verdoyansles  eaux  lim- 
pides  de  la  Loire  ;  le  soleil ,  à  son  déclin  ^étin- 
celait  à  Textrémité  d^une  immense  et  sombre 
avenue ,  quand ,  du  fond  de  cbs  vastes  ber- 
ceaux traversés  par  le  prince  des  lys,eldusein 
même  de. la  splendeur  du  couchant  s^élance 
un  char  que  Por  dont  il  est  enrichi  rend 
éblouissant  de  clartés ,  et  qui  fait  voler  sur  la 
pointe  des  herbes  le  quadrille  de  ses  blancs 
coursiers.  Une  jeune  beauté ,  qu^on  croirait 
descendue  de  TEmpirée  par  les  horizons  lumi- 
neux  et  les  zones  des  nuages ,  S^  montre  cou- 
ix)nné^  de  primevères,  et  à  demi  voilée  d^un 
tissu  de  pourpre  rehaussé  de  fleurs  d^ar- 
gent.  Elle  approche;  Charles  VU  reconnaît 
Agnès  Sorel. 

En  effet,  revenant  du  château  gothique,  spa- 

^  La  Vie  privée  de  Charles  VU»  niss.,  biblioth.  roy^, 
n.  2iab.  —  Portraits  des  rois  de  France,  par  Merâer, 
t.  a,  p.  1-39.  —  Vies  des  rois  de  France.  Nuremb., 
1671,  in-is.  p.  147.  —  Villaret^  t.  i4>  P-  4^5. 
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cieux  et  solitaire^  où  non  loin  de  ces  rirages  elle 
ayait  reçu  le  jour ,  cette  fenuiie  noble  et  cou- 
rageusét  ind^née  des  irrésdlutioiis  el  de  Pmer- 
tie  de  son  royal  amani,  vient  tenter  un  second 
effort  pour  le  ramener  au  chemin  de  la  gloire. 
«  Arrête  !  lui  dit-elle,  c^est  trop  t'oublieren  de 
frivoles ,  en  d^indignes  plaisirs  :  ce  n^est  point 
rhôte  innocent  des  bois  qu^l  faut  poursuivre, 
c^esi  TAnglais,  dont  ta  capitale,  tes  j^ees  de 
guerre  et  tes  meilleures  provinceksontlapfc^e. 
QuHmporte ,  si  cédant  à  la  voix  de  Thonneur 
tu  as  consenti  à  ne  pas  quitter  le  centre  de  ton 
royaume ,  qu^mporte  !  dès  que  tu  prétends 
y  rester  oisif  et  inutile  spectateur  de  la  lutte 
décisive  engagée  en  ton  nom?  Ah  !  au  lieu  d^é- 
tâler,  si  près  de  ton  armée,  ta  Êdblesse  et 
tes  langueurs,  mieux  eût-il  valu,  comme  tu 
Pavais  résolu  d^abord,  les  aller  cacher  dans 
les  montagnes  des  AUobroges  ou  au  milieu  des 
bois  qu^arrosent  le  Drac  et  Tlsère  ;  leurs  dé- 
serts t^awaient  du  moins  dispensé  de  rougir  ; 
là  du  moins  tu  cessais  de  régner,  car  ton  exil  vo- 
lou  taire  notifiant  tacitement  une  sorte  d'abdica- 


tion,  le$  Français  ne  t^accuseraient  point  de  né* 
gliger  tes  devoirs,  quand  rien  ne  te  lierait  plus 
au  tîlre  qui  te  les  imposait.  Quoi  !  ni  les  mânes 
de  tous  les  guerriers  victimes  dé  ta  cause ,  ni 
Pexemple  de  ceux  dont  le  sang  et  la  vie  .sont 
à  tcm service;  ni  même  les  encouragemens  du 
ciel ,  dont  la  protection  se  manifeste  visiUe* 
ment  par  Tentremise  d'aune  fiUe  divine ,  ni  les 
succès  ranimant  aujourd'hui  le  courage  de 
tes  sotdat$  les  plus  timides ,  ne  peuvent  te 
rendre  à  tes  royales  destinées  !  Qu'est  de^ 
venue  cette  audace  belliqueuse  qu'avec  or- 
gueil contemplaient  tes  chevaliers  quand 
le  premier  à  l'assaut  des  murs  de  Pontoise , 
tu  fis  reculer  les  Aurais  devant  un  seul  hom- 
me '  ?  Cet  homme  digne  alors  d'être  un  roi , 
cet  homme ,  c'était  Charles  VU ,  beau  de  sa 
victoire ,  de  son  amour ,  il  obtint  enfin  de 
mes  sentimens  qu'exaltait  sa  vaillance  le  ten- 
dre aveu  sollicité  depuis  si  long-lemps  !  Ah  ! 

'  Hist.  de  Charles  YIl,  par  Jean  Ohartier.  (On  la 
trouve  dans  THi^oire  de  Charles  YII ,  par  Denis  Gode- 
froy.  Paris  y  1661,  in- foi.  ) 
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Charles  ,  Çhaiies,  ce  n^est  poiiit  Um  trône  qui 
excite  mes  regrets ,  mais  ta  gloire  déchue  ! 
Vouée  à  mon  amant  dans  Tinfortune  et  FoBs- 
curité ,  je  le  fuirais ,  s^il  ^toit  atili*  Écoute- 
moi  d<mc ,  fils  dés  plus  illustres  monarques  ; 
écoute ,  noble  successeur  des  Charlemagne , 
de3  Philippe-Auguste^  des  saint  Louis;  écoute- 
moi,  car  ta  honte  est  ma  honte,  ta  bonne  re^ 
nommée  grandira  la  mienne.  Puis9é*je  te  pa- 
raître en  ce  jour  aussi  belle  qu^au  temps  récent 
encore ,  où  tu  me  voyais  sous  les  mystérieux 
ombrages  de  Promenteau  et  de  Y incennes  ^  ; 
si  mon  désir  ne  se  trompe  point ,  si  le  tien  est 
toujours  de  plaire  à  celle  qu^un  amour  royal 
voulait  honorer  par  des  hauts  £iits  et  des  mi* 
racles ,  ces  souveoirs  réveilleront  en  toi  les 
puissantes  inspirations  de  Fhonneur.  Chaque 
fois  que  tu  méconnaîtras  tes  devoirs,  je  sorti» 
rai  de  la  solitud^a  et  te  ferai  entendre  le  re- 
proche et  la  censure  ;  f  indiquant  le  but  où  tu 
dois  marcher,  j^irai  moi-même  t^  attendre  et 

*  Agnès  Sorel  était  native  et  dame  de  Promenteau, 
village  de  la  Tonraine ,  diocèse  de  Bourges. 


TOUS,  dottt  lé9  étendards  d"^ Angleterre  ont 
cent  fois  contemplé  la  bravoure,  pouvez-vous^ 
dans  les  autres,  imputer  à  des  enchantemens 
infernaux  ce  qui  en  vous-même  est  le  pur 
ftmour  de  la  gloire?  Sans  doute  il  est  extraoi^ 
dinaire  quWë  simple  fille,  une  bergère  obs-» 
cure ,  se  montre  tout  à  coup  Témule  des  plus 
vieux  guerriers,  et  force  notre  armée  à  lever 
unsièged^oùn^avaientpu  Tarradier  les  héros 
les  plus  intrépides  du  parti  de  Charles  ;  mais 
enfin  ce  prodige  ne  peut-il  se  comprendre 
qii^au  moyen  d^nterprétations  surnaturelles  ? 
N^a-t-on  pas  vu  des  femmes  héroïques  se  dé-^ 
youer  plus  d^une  fois  à  notre  cause  ?  La  com- 
tesse de  Salisberj  combattit  en  fiiveur  d^E- 
douard  contre  Tannée  du  roi  d^Ecosse  '  •  La 
comtesse  de  Montfort  fut  justement  admirée 
de  Mauny,  de  Fauquemont  et  de  tous  nos  pa- 
paladins  '.  Dans  le  même  temps  Marie  de  Pou- 

■  Ttoîù,,  I  vol.  y  c.  78.  —  Rapin-Tfaoyras ,  t.  3,  et 
les  historiens  des  ordres  ^  au  niot  Jarretière. 

^  Froiss.,  0.  66,  67»  68  et  suiv.  —  Continuât.  Nan- 
gki.  —  Le  P.  Lobîneauy  Hist.  de  Rret.,  t.  i,  à  Tan 
iB4i .  —  Hist.  de  Maany,  dans  Sainte^Pdlaye,  t.  3. 
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zohsj  à  Naples,  et  l%éroïne  de  StaUmène 
dans  FArchipel,  se  rendaient,  par  une  vail- 
lance peu  commune ,  redoutables  ain  enne- 
mis de  leur  jpatrie^. 

«  Les  Français»  attaqués  dans  leurs  pro* 
près  foyers ,  n^ont-ils  pas  droit  aussi  d^inspi- 
rer  en  leur  &veur  un  sexe  dont  ils  furent 
toiqours  les  appuis  et  les  adorateurs  ?  Jeai^e 
d^Arc  combat  pour  sa  patrie,  son  roi  et  ses 
concitoyens.  Ah  (  si  le  crime  agit  ainsi ,  que 
ferait  de  plus  la  vertu?  Pour  moi ,  je  Favoue-: 
rai ,  quoique  mon  sang  ait  coulé  sous  le  glaive 
des  guerriers  qu^elle  transformait  en  héros, 
quoique  contraint  de  fiiir  devant  son  éten- 
dard ,  oui ,  prince ,  je  Pavouerai ,  mon  estime 
et  mon  admiration  pour  cette  victorieuse  en* 
nemie  se  rangent  désormais  au  nombre  de 
ses  conquêtes ,  et  le  déclarant  à  mon  tour , 
si  jamais ,  par  suite  d^une  dé&ite ,  elle  deve- 
nait ma  captive,  je  la  traiterais  avec  honnem\ 


*  Petrarc.  y  Ub.  ^,   EpisioL  —   Phil.   Bétgom. , 
c,  i5i,  de  cfaris  Mulieribas, 
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Anglais  retenaient-  encore  dans  les  eniriron^ 
d^Orléans.  Sufiblk  et  ses  demL  fi*ères  y  soute- 
niôent  la  confiance  de  deux  mille  aoldate 
aguerris.  Jeanne  d^Arc  dirigeant  eUe-^xnéme 
Tartiljierie)  fait.lancer  dans  la  ville  des  Aisées 
et  de  Tàrtifice  qui  embratent  les  findxiuz^^ 
Poussant  son  coursier  -à  travers  cet  incendie  ^ 
elle  arrive  jusqu^au  second  boulevard  des  An- 
glais ,  juge  la  brèche  praticable ,  et  appelant 
le  duc  d^Alençon  :  En  quant ,  gentil  duc^  hii 
dit-elle  *•  Du  haut  des  remparts  les  Anglais 
font  tomber  sur  les  assaillans.  des  cataractes 
d^eau  bouillimte,  d^huile  et  de  bitume  enflam^ 
mes,'  lancent  les^débris  des  édifices ,  des  pou'^ 
très,  des  rochers.  A  ce  déluge  foudroyant 
Partillerie  joint  son  fracas  ;  le  bt*on£e  ,  la 
mitraille  vomissent  le  carnage  et  la  mort;  les 
flèches  sifflent  commie  les  vents  de  Pôrag^, 
les  béliers  sapent  les  murailles  retentissan- 
tes; Tair  s^obscurcit  dWe  épaisse  fumée,,  de 


*  Déposition  du  duc  d'Aleoçon ,  dans  la  Rëyision  du 
procèSy  mss.,  biblioth.  roy.,  n.  6970  bù. 
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ndirs  tourbilloiis  cfidient  les  combattans  : 
leur  cri  el  lé  choc  de  leurs  armes  peuvent 
seuls fiiire  deviner  la  bataille*  Plus  d^unefois 
le  duc  d^AlençoB  ,  tout  intrépide  qu^l  est,  a 
pft&  dMis  cette  épouvantable  mêlée ,  et  fi-é* 
miasant  du  péril  où  renireinj»  Jeanne  d^Arc , 
^  combat  en  avant  de  toute  Tannée  j  Ini 
rqprodbe  sa  témérité.  «''Né  craignez  riea  9,  lui 
dit-^Ue^  avec  un  sourire  céleste,  j'ai  pro* 
mis  à  la  duchesse  de  vous  ramener  sain  et 
sauf  \  »  Elle  dit,  et  denumde  une  échelle 
pour  Tassaut.'  Trois  fins  les  éeuyers  tentèrent 
de  hii  en  aj^rter  lue,  trois  fois  ils  tombent 
fi*appés  à;  mort  sans  avoir  pu  fotiver  jusqu^a 
rindomptaUe  guerrière;  enfin  allant  arraeber 
des  mains  d'un  cadavre  cette  échelle  sanglante, 
et  l'appliquant  à  la  muraille,  elle  j  montait, 
lorsquHin  quartier  de  rocher  et  une  grMe  de 

traits  sont  lancés  à  la  fois  sur  elle  '.  Sa  ban- 
nière voltige  en  lainbeaux ,  déchirée  par  le 

'  Déposition  du  duc  d*Alençoii,  lieu  cité. 
'  Dëpo3ition  du  duc  d'Alenron.   —  Lenglet,t.  i, 
p.  83. 
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fer  '  f  son  casque  se  rompt ,  éUe>iiiéoÉe  est 
abattue  ;  raiméé  française  la  crojant  trépan 
sée  pousse  un  cri  d^hwreur  et  d'^effirm  ^;  Maïs 
tout  à  coup  se  releyant  et  secouant  sa  beUe 
cheveluFe ,  dont  sa  chute  a  dé&it  les  noeuds , 
elle  dit  aux  Français  :  «  Amis  •  anna  •  ne  le 
voyex-vous  ](>as?  le  roi  des  cieux  a  émoussé  les 
flëdies  des  Anglais  !  Le  grain  de  neige  «ju^à 
détaché  des  rameaux  de  la  forêt  le  c<Mrfat<eau 
dans  son  vol ,  ne  fait  pas  plus  dé  mal  en  tom- 
bait sur  la  bergère  que  n^en  a  fait  ce  rocher 
jeté  jpiour  m^écraser  par  des  mains  réfMrouTées. 
Amis ,  amis ,  bon  courage  !  Dieu  nous  aban- 
donne les  Anglais  y  ils  sont  à  nous  ,  bon  cou- 
rage !  »  Ces  paroles  resplendissantes  d^une  di- 
Tine  assurance,  ajoutent  des  charmes  sin*na- 
turéls.  aux  traits  purs  et  animés  de  Jeanne 
d^Arc;  afiiranchis  de  la  lisière  de  son  cas- 
que ,  ses  beaux  yeux  semblent  briller  plus 
yivemenl  encore  en  ce  moment  sublime.  Les 
Français ,  électrisés  d'enthousiasme  »  se  pré- 

*  Dëposition  du  duc  d^Alençon. 

*  Dépontions  da  duc  d'Alençon  et  de  Daulon^,  lieux 
cites.  —  Mézeray,  Daniel  et  Yillaret ,  en  leurs  Iiittoiret. 
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eijMlant  sûr  ses  pas  d^un  mouvement  spon- 
lané  9  paraissent  tous  sur  les  remparts.  Dunoîs 
y  montait  par  une  autre  brèche"*  avec  les 
Ecossais  et  PéUte  des  chevaliers.  Surpris  des 
deux  cdtés ,  onze  cents  Anglais  périssent  en 
un  instant,  et  le  plus  jeiine  des  fi*ères  de  Su- 
folk  *  meurt  renversé  au  milieu  d^un  monceau 
de  cadavres.  Suffolk  •  lui-même  ,  comme  le 
reste  de  la  garnison  ,  est  contraint  de  mettre 
bas  le^  annes  ;  mais  son  grand  cœur  s^ndi- 
gnant  à  Fidée  de  la  captivité,  veut  du  moins, 
pour  absoudre  sa  défaite ,  ne  se  rendre  qu^ 
un  guerrier  de  grand  renom.  Repoussant  dû 
tronçon  de  son  épée  latourbe  des  combattans, 
et  cherchant  le  vainqueur  digne  de  lui ,  il 
aperçok  un  Français  dont  la  noUe  stature  et 
lafigupe  martiale  semblent  annoncer  un  brave 
paladin.  <c  —  Es  -  tu  gentilhomme?  — :  Je  le 
suis ,  répond  Renaud.  ; —  Es-tu  chevalier?  — 
Non;  mais  dans  cette  journée  les  miracles 
changent  les  hommes  vulgaires  en  héros.  Re- 
mets-toi sans  honte  à  la  merci  d'un  soldat  que  le 
ciel ,  tu  en  conviendras,  ne  dédaigna  point  de 
favoriser  aujourd'hui.  —  J'ai  juré  de  ne  me 
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rendre  qu^à  un  chevalier;  reçois  dcrfiG  racco- 
lade  et  sois  chevalier,  puisque  ma  naissance  et 
mon  rang  m'autorisent  à  te  conférer  ce  titre  ' .  » 
Après  quoi  lui  remettant  son  épée ,  il  sort 
en  soupirant  de  la  ville  conquise ,  où  Tétendard 
de  Jeanne  d'Arc  a  détrôné  delà  cime  des  tours 
les  drapeaux  rouges  de  la  Grande-Bretagne. 
Tout  ressentait  ime  Vive  allégresse  dans  le 
camp  finançais;  les  clievaliers  suspendirent 
mille  festons  de  fleurs ,  mille  couronnés  de 
verdure,  aux  coiulines  de  la  tente  sous  laquelle 

* 

Jeanne  d^Arc  prophétisait  de  nouvelles  vic- 
toires j  et  ravissait,  par  ses  discours ,  d^Alen- 
con,  Dunôis  et  Xaintrailles.  Charles  VU  vient 
la  complimenter  lui-même  et  la  conduit  dans 
le  château  de  Oergeau ,  une  fête  y  était  pré- 
parée en  réjouissance  de  cet  éclatant  succès. 
LfCs  tables  du  banquet  avaient  rassemblé  au- 
tour du  prince  les  plus  grands  seigneurs  de  la 
cour  et  les  che&  les  plus  braves ,  quand  un 
héraut  d'armes  annonce  qu'un  vieillard  d'un 

'  Qionstrelet ,  vol.  a,  fol.  43-  —  L^^  Héraalt  de  Berri. 
—  Daniel ,  t.  7,  p.  68. 
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aspect  noble  et  véttéraUe  réclame  rhonneur 
d'être  admis.  On  Pintroduit^mais  le m<mar«|iie 
s^irriie  recoimiûsiant  leconnétableArtuadeRi- 
elMmont,qui,,exilé  àParthepaifOseae  pi*ésen- 
ter  au  mépris  d^un  ordre  rojal  '•  Les^HMirti- 
sans  et  les  jeunes  fatoris ,  desquels  ce  /vieum 
guerrier,  sous  prélextede  venger  rautorilédu 
souTOTain ,  fut  riiibligpd>le  eiipeim  «  se  lèvent 
el  portent  la  main  sur  leurs  épées.  n  -^  Eh 
bien  !  j^y  consens ,  s'est  écrié  Ridiemont , 
en  ouyrani  sa  poitrine  cicatrisée /frappée  oe 
sein  couvert  des  blessiu*es  reçues  en  com- 
battant  potu*  la  France;  épuisez  .mes  veines 
d'^unreste  de  sang  dimt  je  ne  regretterai  pas  la 
perte ,  puisquW  le  laisse  se  refroidir  et  s^é^ 
teindre  dans  un  ladie  repos  !  O  honte  !  ô  dou«* 
leiu!,  réseryées  à  llûver  de  mes  ans!  j^ap- 
prends  au  fond  de  mon  manoir  que  sans  moi 
Ton  combat  1  «^pae  sans  moi  Ton  triomphe  !  et 

■  Hiftt.  d'Anus  ni,  duc  de  Bretagne,  p.  75 1.  —1 
MMittrdfeCy  voL  a^  foL  4^.  <-*  Anaslet  àt  Fnince.  — * 
Daiiiel>  t.  7,  p.  72.  — i*  Collection  uoiTerselle  de»  Mé- 
moires particuliers  relatifs  k  THisi.  de  France ,  t.  7^ 
p.  «^^44^.  —  Charlier,  p.  98. 
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je  Toudrais  encope  eonserter  la  TÎe  !...  Non^ 
BOB ,  mourons  ;  mais  du  moins  mourons  en 
firotesouit ,  aux  yeux  des  clieTaliers ,  contre 
Pinjurieuse  inaction  où  pâlit  et  s^édipse  mm 
gloire.  La  yie  ne  sera  d^ailleui^  ^e  le  der* 
nier  et  non  point  le  plus  i^nible  dé  mes  sacri- 
fices à  cette  cbère  patrie ,  Pidole  de  mon 
cœur  et  mon  unique  amour.  Pour  elle  je  per^ 
dis  la  tendresse  de  k  princesse  Mai^erite, 
dont  la  main  me  fôt  promise  a^  de  m^attacher 
au  parti  de  Bourgo^e  et  d^An^tetre  ;  pour 
elle,  me  détaGhmt'de  ce  parti  alprs  vii^tarieux 
et  embrassant  le  .TÔtre ,  où  toute  espérance 
n^étftit  qu^une  ilinsion  chimérique,  j^enlevai 
de  plus  à  Tos  ennenns  le  duc  de  Breti^e, 
mon  frère,  Pun  de  leurs  puissant  idliés; 
peur  elle  je  iKarai  la  mort  aux  assauts  de 
FoBtorson  et  de  Galenuide  ;  si  je  demande  h 
périr  ou  à  vaincre  aux  cbateps  d^honneur, 
cW  encore  pour  elle.  Quel  crime  veut-on 
punir  en  moi?  AhJ  ce  crime  est  une  ppeuve 
nouyelle  de  mon  dévoûment  .envers  ma  pa- 
trie et  mon  roi  ;  car  la  cause  de  ma  disgrâce 
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est  dans  m4  haine  constante  contre  les  perfides 
&Yons  dont  les  conseils ,  Tadaiinistration  dé- 
sastreuse ,  aggrayèrent  les  malheurs  de  TEtat 
et  tentèrent  d^amolUi*  le  cœur  de  mon  roi  '•  » 

Cçs  mâles  accens  d^une  vérité  sévère  offen- 
sent PoreiUe  d^un  prince  nourri  au  milieu 
des  flatteurs;  Redoutant  la  présence  de  cet  in* 
flexible  soldat,  il  hii  ordonne  de  retour- 
ner  dans  son  exil  *.. 

La  foule  des  héros  bretons  qui  Taccom- 
pagnsûent  reste  plongée  dans  un  méconleiite- 
ment  en  aipprenant  le  refus  du  monarque.  Là 
étaient  Jean  dç  Dinan,  Perdriac,  Bèauma- 
noir ,  les  seigneurs  àe  Beaumont ,  de  «Roster- 
nei},  et  vingt  autres  chevaliers ,  chefs  intrépi* 
des  de  douze  cents  Bretons  y  dont  la  légion 
aguerrie  avait fiiit  halte ,  par  respect,  hors  des 
murs  où  le  roi  tenait  sa  cour.  Beaumanpir 
rompt  le  premier  le  silence.  «  Tout  espoir  de 

'  M.  Leresque,  la.  France  soos  les  premiers  Valois, 
<.  4-  —  Lobineau ,  lieu  dié. 
«  Hbc.  d'Arts  m.. -^  Monstrelet-,  fol.  4^. 
'  Villaret,  t..i4v— ^  Lobineau  ^  lieu  ci  Ce. 


mourir  .pour  k  patrie  n^eA  pas  perdu  j  dit-il  ; 
dès  mon  eufiince.,  mes  aîeus^  m^^pprirent  à 
dianter  lliymne  du.  troubadour  ^  célébra 
le  combat  des  Trente  ;  à  ce  combat  Fun  des 
miens^  TiUustre  Beaumanoir,  dévoré  d^une  soif 
ardente ,  se  désaltéra  en  buvant  le  sang  de  sa 
Uessure.  Nul  n^a'pu  entendre  le  récit  de  tant 
dVxpIoits  sans  admirer  le  courage  des  Bre- 
tons. Je  vais  donc  le  chanter  sur  la  harpe 
guerrière ,  près  les  murs  du  palais  d^o&  le 
pHnce  nous  a  bannis;  dans  Tombrede  lanuit^ 
ma  Toix  ira  jusqu^à  son  oreille,  et  lui  appren- 
dra  quels  sont  les  chevaliers  dont  il  a  rejeté 
I^s  offres. 


i 


n]ti   h    ncnviimt    (S^^anU 


La  lune  brillait  au  haut  des  deux  ;  Beauma- 
noir  chanta  dWe  voix  mélodieuse  et  sonore 
cet  h jmne ,  ^^^t  ses  'compagnons  répétaient 
en  choeur  les  refrains  belliqueux  : 

«  Ënfans  de  Mériadec  et   de  Néomène  , 

pourquoi  vos  bras  •ant«*iU  désarmés,  quand 

la  patrie  a  besoin  de  ses  heroA? 

•    *  .        ■ 

<c  La  petite  Bretagne  a  dit  à  la  grande  :  Nous 

n'ttVoniJMtiaisété'SQâtans;  rO«'éenf  déinlisant 

VerteutJhm. ippproohittWÉ /ofliéèx t  la. *n^ 

jetaMJoi»  Al  Mnlmenlv  Ui  magasitoàrm  ^noua 

ses  fiireors  ot  ses  orages  ;  languis  et  conspira 
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daBS  te;5  brouillards  funèbres  »  tandis  qû'^ap- 
puyée  sur  la  France ,  ma  noble  suzeraine  et 
mon  amie  ^  je  prêterai  Poreille  aux  chants  du 
barde ,  et  aiguiserai  ma  lance  sur  les  pieires  ^ 
sacrées  du  Dolmen.  Elle  dit ,  et  bientôt  la  mer 
s'^est  couverte  des  pavillons  d^'É^ouard,  qu'ap- 
pellent sur  nos  rivages  les  tndiisons  de  Mon- 
fort.  Le»  murs  de  Ploermel  reçoivent  une  race 
abhorrée  ;  son  glaive  fidt  croître  le  désert  au- 
tour d^elle,.  et  dans  nos  champs  désolés  le  dé- 
sespoir  s^assied  sur  des  ruines  sanglantes  ; 
mais  Beaumanoir,  chargeant  son  bouclier  sur 
sa  robuste  épaule ,,  se  rend  vers  les  sept  tours 
de  Ploermel ,  en  criant  aux  Anglais  :  Me 
voiei  !  mê  ^oicil 

Il  Enfans   de'  Mériadec  et   de  Néomène,  ' 
pourqum  vos  bras  sont-ils  désarmés ,  qinnd 
la  patrie  a  besoin  de  ses  héros  ? 

«  Voyons,  s'écriert41y  si  les  exploits  des 
Ardmft  et  dés  Lancelol  ne  sopt  point  une  fable, 
etâ  le  Cttitiage  des  MUes  él  des  tibûdes  len*-^ 
tera  seul   votre  lâche  vielbice.  Laîssoos  les 
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peuples  en  paix ,  pùiâRiae  les  guerriers  wosA  li 
pour  répondre  des  faits  et  gestes  de  leui' 
pajs  ;  la  lance  dW  chevalrer  peut  tracer  un 
cercle  étroit  aux  fléaux  de  la  guerre ,  et  les 
renfermer  datis  Tespace  voulu  pour  combattre; 
Tiens  9  8upeii>e  défenseur  dû  léopard,  viens 
croiser  ton  fer  sur  niqn  cœur  ;  la  mort  de 
l\m  onde  Tautre  décidera  ta  querelle  des  nat- 
tions. Si  je  péris,  tu  ^garderas  cçtte  terre,  et  Je 
n^èn  retiendrai  que*  la  place  où  il  feudram^en- 
seveBr.  —  Pas  même,  lui  dit  le  fâroce  Bem* 
bro  en  écumant  de  rage,  pas  même  le  peu  qui 
suffirait  à  couvrir  ta  dépouille,  et  Toiseati  noir 

* 

m^acquittera  de  ta  sépultuve.  Mais  cônvient^il 
d'usiuper  à  nous  deui;  la  gkHre  où  tendant  nos 
compagnons d^armes ?  tonsaôig  ne set*aitpoiBt 
asaezd^ailleurspbar  désaltérer  mon  courroux; 
jeveux  qn-' Attnon  reçoiye  deaôs'bnrtfs  un  )pd- 
locausto  mlmis  vulgaire»  Venec .  dimniii  an 
nombre  de  trente  voua  heurter  centm  im  pn^ 
reil  nombre  de  nos  paladins. 

«  Eni^ns  de  Mëriadec   et  de    Néomène, 
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pourquoi  to8  bras  soni-îU  désaniié^^  quand 
la  patrie  a  besoin  Je  ses  héros  ? 

((  Impatitept  du  leuàn^mûn^  le  soleil,  cet 
inpânssabie témoiii d^une  gloire  périssable, 
se  bâte  d^adiever  son  oours.  Des  sottunets  du 
jour  il  bondit  et  se  plonge  dans  le  gouffire  des 
fiBnx  de  POeeideotî  les  nuages  enflanunés  se 
déooupmt  en  de  fanlasti^es  légions,  des  tar 
cfaea  roiigeitereâ  nuancent  le  somln:^  azur  : 
on  dbtdt  un  géant  superbe  imprimant  ses  pas 
swgtuis  dans  les  deux  quHI  a  conquis*  Entre 
Pb>ërfiMl  e^  Josselin  s^.élève'.  au  milieu  delà 

•  ■  « 

rcaile  mèQie,  un  ohéne  vénérable  qui ,  sorti 
du  sein  ^s  forêts ,  attend,  èoHtaire  et  su*- 
péibe,  les  de^ées  prooiiaes.  Les  fièdkes  de 
Uifoudre  ont  phis  d^une  fois  émondé  ses  feuil- 
lages; phis  dUlne  fois  les  torrens  grondèrent 
•èses  pieds,  ^  le  nid  de  Taigle  Ait.  tatwvé dans 
-se*  isameaux*  AiltOfu'  de  la  lioe  dessinée  par 
seg  ombres  immenses,  dix  mille  ^jiecteteu» 
attendent  la  lutte  des  champions.  Tout  à  coup 
htvÀi  sourd,  le  luruit  de  soixante  coursiers 
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accourant  et  fiûsaiit  retentir,  des  deux  points 
opposés,  le  sol  poudreux ,  répand  une  secrète 
épouvante. 

«  Enfans  de  Mériadec  et  de  Néoméne , 
pourquoi  Vos  bras  $ont-ils  désarmés ,  (^and 

la  patrie  a  besoin  de  ses  héros  ? 

/ 

H  On  ne  voit  pas  encore  les  guerriers ,  et 
la  terre  tressaille  sous  leur  course  rapide  ;  le 
sombre  Morbihan  pousse  un  higubre  mur- 
mure ,  et  PlogofF,  Tancien  Tartare  de  nos  pè- 
res %  revendiquant  sa  vieille  renommée,  veut 
rouvrir  ses  abîmes  en  voyant  sur  ses  bords 
superstitieux  le  fier  démon  des  bfitailies  , 
avide  de  sang ,  ambitieux  de  trépas ,  et  capa- 
ble d^ébranler  Tunivers.  Us  approchent ,  leur 
choc  épouvantable  a  déchiré  Tairain  et  Tacier 
des  armures  ;  de  leurs  casques  firdissés  par  la 

'  Plutarch.,  de  Otac.  de/hct.^  t.  a,  p.  4i7«  —  Pro- 
cop.  Goth.,  1.  4>c.  ao,  p.  6^4.  — >  TîetzéS)  ad Lyco^ 
phr.f  p/  ia3  et  ii4*  '—  Claudian.,  m  Rf^.  —  Caïubry, 

» 

Monuntent,  Celi.,  p.  33,  et  son  Vojage  au  Finistère, 
1. 1,  p.  4i-  —  Pelloutier,  Hist«  des  Crltes.  —  Méin.  de 
TAcad.  celt.,  1. 1 ,  i,  3  et  4* 
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du  même  choc ,  de  la  mdme  lance,  il  e$x  oiet 
sept  à  ses  pieds,  et  par  cette  lH*èche  sanglante 

« 

guide  ses  compagnons  dans  les  rangs  des  An- 
glais qui  à  bout  de  résistance ,  s^enfuiant  ou 
demandent  des  fers  pour  conserver  la*  vie. 
Ainsi  la  Bretagne  fut  vengée,  et  les  descendans 
des  vainqueurs  réclament,  ai:yourdliui  comme 
un  héritage  de  famille ,  llicpneur  dé  combat- 
tre  au  poste  di|  danger. 

N  En&ns  de  Mériadec  et  de  Néomède , 
pourquoi  tos  bras  sont-ils  désarmés,  quand 
la  patrie  a  besoin  de  ses  héros  '  ?  » 

Ces  chants  ont  été  entendus  de  Charles  VII. 

■  • 

Les  poùrtisans  cherchent  sur  les  traits  de  ce 
prince  sHls  doivent  les  blâmer  ou  les  applau- 
dir  ;  mais  La  Hire  dont  le  courage  lui  acquit 
le  droit  d^étre  sincère ,  s^éme  qu^on  ne  peut 
sans  trahir  lesintérôts  de  TÉtàt,  repousser  des 
drapeaux  finançais  tant  de  guerriers  vaillans  et 

fidèles  '•      .  • 

«' .  .. 

'  Voyei^  les  notes  à  la  fin  de  T ouvrage. 
•>■  Hist.  d*Ai*tus  III.  -^  M.  Lëvesque ,  t.  4- 
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Dunois  t  d^Aiençon ,  Xaintraiiles ,  àpprou-' 
Tent  ce  gépéreux  discours;  Charles  VII  allait 
prononcer  la  grâce  de  Richemont ,  lorque  ses 
regards  tombèrent  sur  la  Trémouille  dont  il 
voit  le  djépir,  la  honte  et  la  colère/Le  fuible 
prince  craint  d^affliger  ce  fiiyori  ;  s^arr^chant 
aux  instances  des  braVes ,  plein  de  trouble  et 
d^ncertitude,  il  erre  dans  les  jardins  du  châ- 
teau. La  fraîcheur  de  la  nuit ,  le .  parfum  des 
fleurs ,  la  douce  clai:té  des  étoiles ,  enchan- 
taient ces  heux  solitaires  ;  sous  un  berceau 
o&  le  matin  sa  main  avait  grayé  le  chiffre  d^Ag- 
nès  Sorel ,  le  roi  rencontre  cette  maîti^esse, 
génie  soigneux  de  la  gloire  de  son  royal  amant. 
Les  zéphirs  agitaient  ^ur  soa  cœur  une  échappe 
d*azur  où  Taiguille  avait  brodé  en  fil  d^or  la 
resplendissante  image  des  lys.  La  dénouant 
avec  grâce,  elle4ui  dit  :  «  Prince,  vous  êtes 
venu  au  milieu  des  armées ,  Agnès  Sorel  de- 
vait à  votre  noble  conduite  ce  gage  de  son 
amour  ;   puisse  ce   talisman  préserver  votre 
cœnr  dés  insidieut  conseils  de  Padulation  ! 
Le  seul  Êivori  d^uh  roi  doit  être  son  peuple , 

TOMB  VII.  la 
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et  je  me  réjouis  d'apprendre  le  retour  dii 
connétable  de  Richemont  dânsTolre  camp. 
Charles  a  rougi  :  -^  Oui ,  dit-^il ,  Richemont 
est  de  rétour  ;  si  j^ai  différé  son  pardon ,  c^est 
pour  TOUS  charger  de  le  lui  porter  vous- 
même;  sa  grâce  aiira  plus  de  prix  étant  offerte 
par  Agnès.  »  — 

Le  connétable  et  ses  compagnons  ainsi  réu- 
nis à  Parmëe  royale ,  marchent  aveC'  elle  dès 
le  jour  suivant. 

Beaugèncy  et  M'eun  veulent  en  vain  résis- 
ter. jLeurs  murs  arborent  nos  drapeaux  ^ ,  et 
les  troupes  redevables  de  ce  double  succès 
aux  exploits  de  Jeanne  d^Arc ,  la  suivent  jus- 
^^aux  champs  de  Patai ,  où  elles  atteignent 
enfin  Farmée  du  brave  Talbot. 

>  The  History  {tf^ngland,  by  David  Hume,  r.  5. 
—  Mëzeray  et  Panid  »  en  )eai*s  Histoires  de  France. 


f 
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La  mémorable  bataille  de  Patai  serait  le 

sujet  du  dixième  chant.  Voici  les  iaîts  les  plus 

remarquables  de  ce  grand  éTèneinent ,  où  le 

poète  trouverait  toutes  sortes  d^élémens  épi- 
ques'..* 
Les  Français  au  nombre  de  douze  mille 

hommes ,  armée  Éaséz  coiisi4érable    en  ce 

ténçs,  avaient  pour  principaux  capitaines  le 

connétable  Artus  de  Richemont  y  le  duc  4^A- 

lençon,  le  bâtard  d^Orléans^  les  maréchaux  de 

Boussac  et  de  Rieux ,  La  Hire',  Xaintrailles , 

■  .  *  * 

^  F  oyez  f  sur  la  bataille  d^  Patai  :  ilist.  de  Riche- 
nuMut ,  p.  '755.  •—  Monstrdiec ,  vol.  l.  •»  Laverdy , 
p.  337.  —  Hume,  t.  6,  p.  187. 
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•  ♦ 

Chabannès  ;  tous  reconnaissaDt  pour  guide 
suprême  celle*  dont  le  coui^age  miraculeux 
était  rame,  la  confiance  et  Tespoir  de  Farmée  \ 

Les  Anglais  comptaient  quinze  mille  faom- 
mes ,  par  la  jonction  des  troupes  de  Talbot, 
de  Fastbl ,  et  la  réunicm  de  divers  guerriei:s , 
sous  le  commandement  du  premier  de  ces 
chefs  ;  parmi  les  autres  subordonnés  à  celui-ci 
on  distinguait  Rampton ,  d^Escales  et  d^Hon- 
greiort. 

Consultée  ayant-la  bataille  ,  Jeanne  d^Arc 
répondit  :  «  Munissez-vous  de  bons  éperons. 
-*^  £h  quoi  !  répliqua  le  duc  d^  Alençon,  est-ce 
que  les  Français  prendront  la  fuite  ?  — »  Non, 
reprit-eUe;  mais  il  leur  &udra  de  bons  épmx>ns 

« 

pour  atteindre  les  ennemis.  Au  nom  du  Dieu 
qui  m^inspire ,  combattons  sans  délai ^  les  An* 
glais  fiissent-ils  pendus  aux  nues  '•  » 
Le  jour  ne  paraissait  pas  encoi^e  quand 

'  Edmond  Richèr,  Hut.  de  la  Pucelle  d^Qriéans ,  mss. 
in-fol.»  biblioth.  roy.  —  Monstidet,  vol.  a,  fol.  44* 

*  Déporidan  du  duc d'AIençon ,  mss.,  n.  5^70  bis.  — 
Edmond  Richer,  Hist.  mas.  de  la  Pacelle  d*Qi4ëans ,  L 1 . 
—  Villaret,  t.  14. 
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Jeiouie  d^Arc  se  leva  et  courut  aux  avant-postes 
eommander  rattaque.  Les  Angtaîs  dans  l'agita- 
tion et  la  terreur',  se  souvenaient  trop  bien  de 
leurs  derniers  revers ,  et  la  persuasion  qi|e 
Jeanne  d^ Arc  avait  pour  elle  le  ciel  ou  Fénfer, 
ajoutait  à  leurs  pressentimens  d^une  nouvelle 
dé&ite.  Leurs  rangs  étaient  mal  gardés ,  et  les 
ordres  des  che&  à  peine  exécutés*  Talbot  sort 
de  sa  tente,  ^et  son  calme  héroïque,*  sa  présence 
d^esprit  admirable ,  rétablirent  en .  un  ins- 
tant la  discipline  et  la  confiance  '.  Au  milieu 
de  ses  dispositions,  il  fut  surpris  par  Tattaque 
imprévue  des  Français  engageant  contre  Tor^ 
dinaire  ,  la  bataille,  avant-  Paube  du  jour. 
M^  un  nouvel  astre  éclairait  ces  ténèbres , 
obscures  seuleiùent  poui*  les  ennemis,  car 
on  assure  qùWe  flamme  céleste  voltigeant 
sur  le  front  d^  la  Pueelle  eX  autour  de  la 
pointe  de  son  étendard,  répandait  une  douce 

'  Déposition  de  Thibault  d'Armagnac,  du  7  mai  1 456, 
Rérinon  du  procès.  Preuves  manuscrites. 

•  The  History  of  England^  by  David  Hume,  t.  3^ 
p.  iBft-160*  —  Daniel,  t.  7. 
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lumière. dans  les. rangs  de.nos  soldats,  Talbot, 

« 

assailli  avec  une  irréçisUble  furie  et  n'^ayanl 
pu  régler  entièrement  Pordonnance  delà  ba- 
taille, s^efibrçai  t  de  suppléer  à  tout  par  sa  bra- 
voure personnelle.  Au  centre  de  son  armée , 
il  fait&ce  à  la  nôtre,  et  vingtfois  arrête  le  choc 
dès  vieilles  bandes  de  la  chcfvalerie '.  Mais 
Jeanne  d^Arc,  poussant  son  coursier  à  la  droite 
deFarmée  anglaise,  où  commandait  Fastol ,  se 
présente  à  ce  chef  et  le  glace  d^efiroiV. 
Interdit,  tremblant,  cet  Anglais ,- qui  dé- 
cida la  victoire  dans  les  champs  de  Rou^ 
vray,  devient  tout  k  coup  plus  fidble  qu^un 
enfimt  ;  pâle ,  couvert  d\me  sueur  fix>ide ,  il 
Bienfait ,  et  dans  sa  lâche  retraite  eiitraine  ses 
tumultueux  bataillons  poursuivis  aussitôt  par 
le  duc  d^Alençon ,  La  Hire,  Dunois,  Graville, 
Renaud,  dé  Puysieux^  et  les  régimens  écos- 


*  Tfie  History  ofEnglandf  by  David  Hume,  t,  3,. 
p.  i38-i6o.  —  Smolett ,  t.  8,  p.  70.  —7  Godefiroy,  Hist. 
de  Cbarles  VU. 

« 

""  Tfaom.  Carte  9  a  gcneral  History  ofEngUaid^  t.  2^ 
p.  708.  '-«  Edmond  Richer,  lieu  cité,  I.  t. 
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mis.  La  route  de  Poitiers  k  Yepville  est  jon- 
ehée  de  cadarres  anglais  ^  leur  sang  écume  et 
siffle  dans  les  ornières  qu^avaient  creusées 
leurs  chars  de  guerre  ;  effarés  hors  dlialeine , 
les  fiigitifs  entrent  précipitamment  au  château 
dTenyille ,  que.  les  Tainqueurs  escaladent  à 
riilMant ,  et  où  ils  s^enq>arent  des  bagages 
et  de  Partillene  des  ennemis. 

Cependant  Talbot ,  resté  ferme  au  poste 
qu^il  s^était  choisi  dès  le  commencement  delà 
bataille ,  combattit  dix  heures  entières  sans 
reculer  d^ùn  pas  ;  tous  les  siens  périssent  ou 
Fabandonnent  ;  seul ,  ce  chef  intrépide  brave 
encore  Tannée  française ,  et  fait  envie  à  plus 
d^un  vainqueur.  Enfin  jetant  de  tristes  regards 
autour  de  lui,  et  voyant  plus  de  deux  niîtte 
Anglais  couchés  dans  la  poussière,  le  guerrier 
veutmourir;  puis  rougissant  de  cette  fisôblesse, 
il*se  dit  :  Ah!  le  courage  ne  s^exerce-t-il  que 
sur  un  champ  de  bataille  ?  celui  qu\)n  a  dans 
les  revers  et  la  captivité  n^est-il  pas  plus  rare 
et  plus  magnanime  encore?  prouvôns-le  donc  ! 
et  d^ailleurs  je  ne  puis  disposer  d^une  vie  des-- 
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peui-étre  à  servir  encore  uâlement  mon 
pays! —  Xaintrailles,  s^écrie<-il ,  c^est  toi  qui 
osas  approcher  le  plus  pr^  de  moi  5  je  suis  ton 
prisonnier.  —  Illustre  héros,  lui  répond  Xain- 
trailles,  je  ne  veux  éu?e  que  votre  émulé,  votre 
admirateur  j  et  si  la  présomption  ne  devait  pas 
avoir  des  bornes,  j^aurais  dit  votre  anù  et  frère 
d^armes.  Si  je  rjççois  votre  noble  épée ,  c^est 
pour  réchanger  avec  la  mienne,  et  quand  j^ose 
vous  conduire  souslna  tente,  c^est  pour  essuyer 
vos  sueurs,  étancher  votre  sang,  et  vous  dire  : 
«(  Heureux  Tal^ot,  honneur  de  rAngleterre, 
vous  êtes  Ubre,  et  Têtes  saiis  rançon  !  1  —  » 

Jeanne  dMro  parut  au  même  instant,  traî- 
nant à  sa  suite  les  généraux  d'Escales»  d^Hon- 
grefort,  Rampt(m  et  douze  cent^  prisonniers'. 
À  la  nouvelle  de  cette  victcnre,  les  forteres- 
ses  et  les  cités  voisines  oiivx^nt  leurs  portes, 
01  du  fond  des  provinces  délivrées  arrivent 

m 

»  Villaret,  t.  14,  p.  4o4-  "*  Danid,  t.  7,  in-4-  — 
Le&glet-Dufi*esnoy^  Hist.  de  Jeanne  d'Arc. 

'  The  Hisiory  ofEngland,  ly  David  Hume,  t.  5. 
—  Annales  de  France.  —  Monstrelet,  fol.  4^ 
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de  toutes  parts  des  renforts  à  Tannée  royale, 
qiû  marchait  aux  cris  mille  fois  répétés  :  Vive 
Jeanne  d^Àrc  /  vive  la  pucelle,  d^ Orléans  ! 
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£>rtere8$e6  ^  de  ses  retranchemens ,  de  ses  ar- 
mées. Le  niDiudre  siège  eûl  aisément  arrêté 
les  troupes  françaises ,  un  revers  les  perdait 

sans  ressources,  leurs  victoires  même  aJBTai* 

'  »-» 

bUssàient  leur  petit  nombre.  D*aiUeurs,  oom- 
ment- pourvoir  à  lemr  subsistance,  sans  appro- 
visionnement, s^ms  trésoi*s,  sans  crédit ,  sans 
aucune  possibilité  d^établir  des  magasins  ou 
de  faire  circuler  des  convois  dans  des  pro^ 
vinces  soumises  au  despotisme  des,agens  de 
Bedfort,  et  sur  des  routes  semées  de  garni- 
sons  ou  de  postes  fortifiés  ?  D^aillears,  les  dé- 
mêlés  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Glocester 
n^ayant  pas  encore  amené  la  rupture  du  pre- 
mier  avec  TAngleterre ,  on  pouvait  craindre 

■ 

que  ses  intérêts  joints  à  ses  ressentimens  con- 
tre la  France  ne  se  réveillassent  avec  plu^  de 
force,  lorsqu^il  verrait  Parmée  de  Charles  assié- 
ger des  places  et  se  frayerpassage  dans  les  pro- 
vinces  liées  à  son  apanage^ou  confiéesà  la  garde 
dé  ses  soldats.  Ces  considérations  et  beaucoup 
d^autres  semblables  motivaient  suffisamment 
la  résistance  qu^opposèrent  les  chels  du  parti  de 


Charies  VII  aux  désirs  de-Jeanne  d^Arc  ;  mais 
sa  confiance  demeurant  inébranlable  -elle  ne 
cessa  d^insister  fortement,  et  promit  ayec  des 
parojes  si  positiyes  le  sucdès  de  cette  entreprise 
hardie,  qu^on  se  soumit  à  Pirrésistible  ascen- 
dant qui  dominait  cette  fille  extraordinaire  \ 
Aussi  toute  la  fortune  de  la  Fraifce  parut  re- 
mise entre  sesmiains,  dans  cette  drcenstaiicei 
pinsqiïe  la  monarchie  des  1  js  était  à  jamais 
anéantie^  si  Ton  échouait  dans  Texécution  de  ce 
projet  tandis  qu'eau  contraire  sa  réussite  devait 
rendre  au  trône  sa  force  et  sa  splendeur  ;  mais 
un-parti  aussi  décisif  devant  lequel  s^élevaient 
toutes  les  probabilités,  toutes  les  conjectures, 
et  dont  la  sagesse  comme  Fexpérience  des 
che&  les  plus  consommés  déns  Fart  de  la 
guerre,  réprouvaient   la   témérité,   n^avait 
pour  balancer  tant  de  chances  défavorables  , 
que  la  parole  d^une  simple  et  pauvre  bergère. 
Ah  !  qe  fut  en  ce  moment  où  tant  d'hêtres  il- 


'  Edmond  Richer/Hist.  manascr.  delà  PticeUe d'Or- 
léans ^  ).  i,in-fol. 
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lustres  et  recommandables  s^aban^ônnèrant 
aveuglément  à  la  conduite  de  Jeanne  d^Arc, 
quWle  dut  être  générsiement  con^dérée 
cooune  rinstrument  visible  dont  l^temel 
voulait  se  servir  pour  délivrer  le  royaume  de 
saint  Louis  V 

Dès  le  second  jour  les  vivres  maifquèrent, 
et  Tartillerie  très  peu  pombreuse  ne  put  suivre 
des  roules  difficiles.  Ces  premières  entraves 
rebutèrent  les  soldats;  on  mm^murait  haute- 
ment contre  celle  qui  avait  précipité  Tarmée 
dans   une  position. périlleuse  et  critique '. 

(f  Hommes  de  peu  de  foi,  disait-elle  aux  iné- 
contens ,  un  de  vous  éprouve-t-il  la  faim  ou 
ta  soif?  Qu^importe  si  Ton  n^a  point  préparé 
sur  vos  pas  de  grossiers  alimens ,  quand  une 
manne  invisible  et  nourrissante  fortifie  votre 
corps ,  et  fait  circuler  en  vos  veines  les  princi- 
pes de  la  vie  et  du  courage?  Qu^importe  que 

% 

'  Edmond  Richer,  lieu  cité.  —  Villaret^t.  i4» 
p.  407  et  4o8*  —  Monstrelet,  Qu*on.,  fol.  46* 

>  Edmond  Richer^  Hist.  manusçr.  de  la  Pucelle 
d'Orléans  ,1.  i .  — *  Daniel,  t.  7,  p.  72  et  73. 
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nos  bataillons  ne  connaissent  point  cette 
înTention  infernale',  insultante  image  de  la 
foudre,  dont  le  Tout-Puissaiît  arme  son  bras  ? 
Ce  n'est  pas  dé  vous ,  mais  de  Dieu  seul 
quHl  fiiut  attendre  la  victoire ,  de  ce  Dieu  qui 
suffisant  à  Paccomplissement  de  ses  desseins , 
triomphe  sans  machines  de  guerre  et  sans  ar- 

tiUerie  :  mWez-^vous  vue  frapper  du  glaive 

•  *  »        • 

ou  de  la  masse  d'armes  ?  Ai-je  tiré  Parc  ou  fait 
siffler  la  fronde  ?  Non ,  non ,  mes  mains  sont 
pures  du  sang  des  hommes ,  et  cependant  à 
mon  aspect  les  Anglais  ont  été  vaincus.  » 

Par  ce  discours  Jeannç  d'Arc  rend  la  conr^ 
fiance  à  l'armée;  celte  armée  voit  se  vérifier 
les  miracles  promis  ;  elle  ne  rencontre  aucun 
obstacle  en  traversant  un  pays  d'où  les  enne- 
mis  se  retirent  sans  résistance.  Les  places  ou* 
vrent  leurs  portes  et  fournissent  des  alimens 
en  abondance.  Bedfort  apprend  qu'une  terreur 
inexplicable  s'est  emparée  de  ^es  troupes ,  et 
qu'elles  n'osent  plus  hasarder  de  combats.  Il 
envoie  dans  les  murs  de  Troyes  et  de  Reims 
des  capitaines  inaccessibles  à  la  crainte,  afin 
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(I^arréter  par  une  défen&e  Tigouieusd  la  mu-- 
che,  ou  plutôtla  course  des  Français  '•  Trojes 
était  alors  protégée  au  moyen  d^une  double  en- 
ceinte de  fortifications  ;  les  Anglais  et  les  Bour- 
guignons avaient  juré  de  «^ensevelir  sous  '  ses 
débris»  Charles  YII  et  ses  généraux  crurent 
impossible  de  tenter  sans  canons  le  siège  de  la 
place.  D^ailleur^,  IVrmée  française  3e  trouvait 
trop  faible  pour  cerner  cette  grande  ville  ^  et 
la  fqrcer  de  se  rendre  par  famine.  Cependant 
on  résolut  de  s^en  rapporter  à  Taris  de  Jeanne 
d^Arc,  qui  répondit  :  ^^ant  trois  jours  Troyes 
owrira  ses  portes  à  Charks  Vll^par  amour 
ou  parfoixe  ^  et  la  Bourgogne  sera  stupé^ 
faite  '.  Cet  oracle  fut  pour  Tannée  Un  ordre 
de  vaincre*  Jeanne  la  conduit  sur  le  bord 
des  fossés  profonds  9  les  fait  combler  avec 
des    fiiscines,   les    franchit  %  et  d^un  bras 

■  The  History  qf  Englànd,  hy  David  Huiiie,  t.  3. 

—  Yillaret ,  t.  14»  p»  4i9« 

'  YiUarety  t.  i4f  p*  4^i-  "^  Chànssard,  p.  ^\,  — 
Chrpn.  de  France,  p.  34i-34^.  — -  Chartier,  p.  aS»  29» 
3o  et  3i .  —  Daniel ,  t.  7,  p.  7a  et  suSv. 
.  ^  Fieriez  les  détaâs  de  la  prisé  de  Troyes  dans  M.  Le* 
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intrépide  agite  son  étendard  ;  flottatit  au  ni- 
veau- des  remparts,  ce.  signal  répand  sur  les 
assiégés  une  ombre  quiles  glate  d^épouvante. 
Pâles  et  tremblans,  iis  laissent  échapper  leurs 
armes,  et  les  citoyens  en  longs* manteaux 
▼ont  porter  les  clefs  de  la  ville  ^u  monarque'. 
L^armée  française  s^approche  de  Reims ,  où 
commandaient,  pour  le  duc  de  Bourgogne, 
Saveuse  et  Châtillon,  à. la  tête  de  six  cents 
hommes  d^élite,  de  plusieurs  capitainesanglais , 
et  d'un  régiment  dWchers.  Jeanne  d^Arc  mar- 
chait la  première,  montée  sur  un  cheval  blanc; 
à  peine  Châtillon  Feut-il  aperç\ie ,  qu^il  dit  a 
Saveuse  *  :  — -  a  Cest  déjà  trop  d^avoir  une  fois 

oublié  nos  devoirs  envers  la  France,  dont  nos 

« 

brunjdes  Channettes,  t.  ly  p.  278  et  suiv.  —  Villaret, 

'  LeUres  de  Charles  Yll  sur  la  rédaction  de  la  Ville 
de  Troyesen  son  obéissance.  (  Ce&letu%s  sont  impriHiëes 
dans  les*Mâanges  histor.  de  Camuzat.  ) 

>  Châtillon  était  piqué  des  bautejirs  qu^affectaît  B^d- 
fort  envers  les  Français  liés  an  parti  du  duc  de  Bour- 
gogne,  et  en  cette  qualité  auxiliaire  des  Anglais.  (  f^o^* 
Chronique  de  Monftrelet.  )  —  Villaret,  t.  1 4>  P*  4^^^*  ~*^ 
Daniel ,  t.  7,  p.  74- 

TOME   vu.  l3 
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pères  étaient  les  fidèles  et  nobles  vassaux  ;  ne 
combattons  pas  aujourd'hui  contre    le  ciel 

même  ;  cette  guerrière  brille  d^un  éclat  surpa- 

« 

tupel ,  et  périsse  le  bras  qui  osera  se  tourner 
contre  elle!  »  — Aces  .mots,  assemblant  ses 
troupes,  et  suivi  de  Savéuse,  il  quitte  la  ville 
de  Reims  ;  ne  pouvant  résister  à  un  siège,  cette 
cité  envoya  ses  notables  au--devant  du  roi  de 
France.  Aussitôt  que  Charles  VII  eut  fait  ^n 
entrée  solennelle  dans  la  métropole ,  où  plus 
d'une  {lus  Dieu  manifesta  des  miracles  en  fa- 
veur de  notre  monarchie,  les  ducs  de  Lorraine 
et  de  Bar,  et  le. damoiseau  de  Commercy  , 
vinrmt  grossir  4^  leur  troupe  Tarmée  des 
Français  ';  toutes  lès  places  voisines  se  ren- 
dirent à  discrétion ,  tous  les  seigneuirs  renou- 
velèrent le  serment  de  foi  et  hommage ,  et  les 
cloches  de  la  fameuse  basilique  annoncèrent 
pour  le  lendemain  la  cérémonie  du  sacre. 

*  Villaret,t.  i4>  P-  4^- 
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L^airain  solennel  et  religieux  se  ât. encore 
entendre  dèâ  lô  point  du  jour  ;  les  tambours 
et  les  trompettes  convoquèrent  les  légions; 
toutes  les  rues  se  jonchèrent  de  fleurs  ^  leis 
édifices  furent  décote  de  tentures ,  de  feuil- 
lages  et  d^emblènles«.  Montés  sur  des  coursiers 
blancs  richement  caparaçonnés ,  s^avançaient 
Vers  le  temple  les  quatre  otages  de  la  sainte 
ampoule'.  Après  s^étre  engagés  par  serment 

^  Les  quatre  seigneurs  qui  furent  donnes  pour  otages 
ëtaiént  (es  maréchaux  de  Boussac  et  de  Oais,  Graville, 
maître  des  arbalétriers ,  et  Tamiral  dç  Culant.  Ployez  ^ 
sur  les  cëréinoniçs  de  ce  sacre ,  Chron.  de  France.  — 
Chron.  de  Monstrelet ,  fol.  47*  —  ^  Cérém.  franÇb^  etc» 
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a  la  restitution  de  ce  vase  miraculeux ,  ils  le 
portent  respectueusement  à  Tarchevê^e ,  qui 
Tattend  sous  un  dais  de  pourpre  et  d^or.  Avant 
d^aller  à  Péglise,  le  roi,  suivi  des  dignitai- 
res ,  se  rend  dans  la  cour  de  son  palais ,  où , 
selon  un  ancien  usage ,  les  malades  et  les  in- 
firmes  venaient  implorer  leur  guérison  du  mo- 
narque, étant  tous  dans  la  ferme  conviction 
qu^il  avait  reçu  du  ciel  le  privilège  de  guérir 
par  le  seul  attouchement  plusieurs  maux  in- 
cural>lés.  Charles  se  penche  avec  bonté  vers 
chacun  d^eux  en  répétant  :  Le  roi  te  touche^ 
Dieu  te  guérisse  '/ 

Le  cof  tège  se  mit  ensuite  en  marche  vers  la 
cathédrale ,  ou  le  roi  fut  sacré  au  niiheu  des 
pairs ,  des  seigneurs  de  sa  cour,  et  des  che& 
de  Tannée.  Durant  la  cérémonie,  «feanne 
d^Arc,  portant  son  étendard,  se  tint  debout 
à  la  droite  du  prince  qui  lui  devaitsa  couronne. 

*  Du  Tillet,  Recueil  desrok  de  France ,  première 
partie^  p.  ^6a  et  suiv.  —  Ménestrier,  Bibl.  instruct.^ 
t.  2,  p.  90.  '—  Theyet^  I.  i5  de  la  Cosiiiog^  ûniy.,  c.  a» 
p.  568. 
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Au  moitient  où  Qiarles  eut  reçu  Toiictibn  sa^ 
crée,  cette  vierge  tutélaire  entendit  une  voix 
céleste  proférer 'ces  mots  \  La.  volonté  de 
Dieu  est  accomplie  * .  Aussitôt  Jeanne  d^Arc 
senren  elle  s^opérer  un  changement  soudain. 
Son  esprit  cesse  d^étre  éclairé  des  rayons  de 
la  lumière  4i^ine,  son  cœur  na  plus  cette 
force  invincible,  cette  inébranlable  confiance 
gage  de  la  ^cloirè;  elle  redevient  timide,  côn» 
fusé,  troublée  ;  le  souvenir  des  combats  la  fait 


*  De  ce  moment  Jeanne  d'Arc  cessa  d'être  inspirée. 
f^oyez  son  Histoife  par  Edmond  Rîchêr.  On  dit  même 
^^e  présentée  pour  la  première  fols  au  roi ,  elle  lui  con-^ 
seiUa  de  se  hâter,  sa  mission  ne  devant  pas  dépasser  lo 
terme  d'une  année,  Fojrez  Lenglet-Dufresnoy,  1. 1 ,  p.41  • 

M.  BoHjrs  a  pabl^é^  en  1806,  un  toL  in-8*,  Parit^ 
intitulé  :  Noiwellçs  considérïUions  f  puisées  dans  la^ 
clairvoyance  instinctii^e  de  l' homme ^  etc.,  dans  lequel 
fi  prétend  que  Jeanne  d'Arc  était  doaéc  ^e  cette  clair"< 
voyance  instinctiTe^  espèce  de  vue  interne  et  de  sinèroe 
sens,  réveillés  encore  quelquefois  parmi  les  hommes  au 
moyen  de  l'opération  du  magnétisme.  La  crise  merveil- 
leuse de  cette  clairvoyance  cessa  lors  de  Tépoque  ia  .sa- 
cre du  roi ,  et  $elon  l'auteur  cité ,  PespoÎA*  4  ajouter  aux» 
prodiges  de  sfft^  intçrTeatiou' ,  une  darnière  et  si  imrpor- 
taute  Joleo^ité,  ^ymi  setilf  jasqui;  Ik  exalté  les  facul-» 
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tressaillir  d'efircn,  son  bras  soutient  a. peine 
roriflamme  j  et  tout  son  corps  flédiil  sous  te 
poid&  dc^sofî  armure.  Là  vtiè  de  ces  pompe» 
majestueuses ,  la  magnificence^  des  cours ,  Fé- 
clat  qui  Tenvironne ,  Padmiration  dont  elle  est 
Tobjet,  tout  Timportune  etFattriste;  des  lar- 
mes  coulent  sur  ses  joues  brûlantes  d^une  pu* 
dique  rougeur,  son  sein  est  oppre$$é  par  de 
pénibles  soupirs ,  et  ses  yeux,  promenant  na- 
guère  sûr  toute  une  armée  la  puissance  de 
leurs  regards  superbes ,  ses  yeux  devant  les- 
quels pâlit  la  fortune  de  Tahière  Angleterre , 
sont  modestement  baissés,  comme  pour  déro^ 
ber  à  la  curiosité  publique  la  contrainte  ei 
Tembarràs  de  cette  étrange  métamoiphose. 
X4BL  cérémonie  à  peine  achevée  ^  Jeanne  péné- 
trant d^un  pas  incertain  et  tremblant  dans  te 
palais  de.  Charles  VII ,  se  proste:(;De  aux  pieds 
de  ce  prince ,  et  lui  dit  en  répandant  des  lar- 


mes* 


tel  de  la  bergére,dle  redeyint  nprés  cet  événement  une 
femme  ordinaire  et  timide. 

'  Voici  ses  propifs  paroles ,  telles  qu'elles  sont  rap- 
portées an  procès  >  dans  la  dépositioii  du  comte  de  Du- 
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«  Cher  et  noble  àréf  vous  Toici  sacré  vm 
de  France,  et  rentré  dans  le  cœur  de  vos  £tats  ^ 
votre  peuple  se  repose  dans  la  joie  ;  l'Anglais^ 
rebuté ,  déserte  ses  drapeaux.  La  promesse 

de  Dieu  est  accomplie;  vivçz  en  gloire  et 

»  • 

bonheur;  vivez  long-temps  et  toujours  ^doré 
de  YQs  sujets.  Pour  moi,  pauvre  simple  b^-* 
gère,  permettez  que  je  quitte  le  métier  des 
armes  et  la  vie  des  cours;  laissez;-n^oi  revenir 
à  ma  condition  première  et  reprehdre  la  hoUr 
lette,  sous  le  chaume  où  m'^attend  la  vieillesse 
des  laboureurs  qui  m^ont  donné  le  jour.  Ues- 
prît  de  Bieu  n^a  daigné  s^arréter.  qu'iui  instant 
sur  une  fille  obscure  ;  désormais  Fidée  d^un 
miracle,  d^une  victoire  épouvantema  fiiiblesse;^ 
les  forêts,  la  solitude,  voilà  désormais  met 
invasions  et  mes  conquêtes  ;  mes  chèvres  et 

mes  agneaux ,  voilà  queb  seront  t^  V^^^i^^i"  ^^^ 

• 

nois  :  Ma  mission  est  terminée  ;  plût  à  Dieu  que  f  eusse 
la  liberté  de  renoncer  aux  armes  et  de  me  retirer  au- 
près de  mes  parens ,  pour  les  servir  et  garder  leurs 
troupeaux  avec  ma  sœur  et  mes  frères  ! 

Fo^ez les  manuscrite  dé  labiblioth.  royale ,  n.  5g65, 
5966,5967,  59681  5969,  5970  et  5970  bif,  —  M.  Le-. 
Tesque,  la  France  sous  les  premiers  Valois,  t.  4. 
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seuls  objets  de  mon  ambition  et  de  mes  soins' . 
Adieu,  noble  fils  de  Fraùce,.que  Dieu  vous 
tienne  en  contentement  et  fortune  !  tf  • 

Le  roi  craignant  qu W  excès  de  modestie 
n^eût  suggéré  cette  démarche,  ignorant  d^ail- 
leurs  quels  secrets  pressentimens  rappellent  sa 
libératrice  à  Pobscm^ilé  dé  la  Tie  .champêtre , 
s^oppose  à  un  départ  dont  s^inquièterait  la  cour 
et  Tarmée;  il  la  supplie  de  né  point  le  pciver 
de  ses  conseils ,  de  ses  services  et  du  bienfidt 
de  ^a  présence  '.  Vainement  l?inibrtunée  le 
conjurant  de  céder  à  ses  Toeux,  lui  répète 
quWle  n'^est  plus  Théroïne  d^Orléans,  de  Ger* 
geau  et  deTroyes,  et  que  le  moindre  soldat  la 
surpasserait  dans  les  combats' .  Le  roi  persiste, 
presse ,  ordonne ,.  et  en  gémissant  elle  promet 
d'obéir. 

Un  tournoi ,  dans  lecpiel  Charles  VU  devait 
être  armé  par  le  duc  d'Alençon,  était  une  des 


Voyez  les  notes  à  la  fin  de  Fouvrage. 
'  Edniond  Ricber^  Hist.  de  la  Pucellê  d'Orléans» 
mss.  ia-fol.  —  Villai*et,  HisC  de  Frçinee,  t.  14. 
*  Lenglet-Dufresnoy,  t.  i,  p.  1 10  et'i  1 1 . 
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fêces  de  ce  graiid  jour  qu^allait  terminer  un 
festin  splendide.  Jeanne  d^Arc  quoique  vive-' 
ment  attendue  se  dérobe  à  ces  diyertissemens; 
le  brait  des  chiirons  la  fait  firissonner^  la  Yue 
des  baimières.'et  des  lances  la  couvre  d^une 
plileur  mortelle.  Cependant  toute  la  ville  de 
Reims  accourt  autour  de  ta  lice;  les  amphi- 
théâtres reçoivent  les  dames  en  leurs  plus 
beaux  atours,  tandis  que  lliéroïne  redevenoe 
bergère,  se  protnène  seule,  pensive  et  solitaire', 
dans  les  champs  délaissés  par  leurs  habitans 
curieux  d'éditer  voir  le  saci^  du  roi.  Elle  con* 
tCTiple  avec  attendrissement  ces  rives  paisibles, 
ces  bois  silencieux ,  ces  pnjries  couvertes  de 
troupeaux  »  et  d^où  Tarrache  Tordre  du  monar*- 
que  pour  lui  imposer  la  servitude  brillante,  au 
milieu 'de  laquelle  Yont  Tatteindre  peut-être 
les  disgrâces,  les  affronts,  Tinjustice  et  Pingra-^ 
titudedeshonunes'l  Ces  pensées  remplissaient 
son  cœur  d'^amertume,  lorsque  sur  les  pierres 
dVne  C6ntaiiie4ui  apparut  le  même  trouba- 
dour messager  naguère  de  sa  gloire*  fiiture 
*  Villaret.  t.  i4,  p.  433  et  434- 
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repardl  :  ^ —  «  Si  cet  oiseau  est  le  phénix  ^  sa 
mort  contiendra  les  semences  de  son  immor- 
talité :  du  bûcher  même  qui  le  comsume,  il 
renaît  brillant  et  radieux.  L^âme  du  juste 
s^épure  dans  le  foyer  des  douleurs ,  ou  elle 
soufire  les.  plus  cruelles  atteintes;  mais  la 
mort  JMVîse  tes  lieùs  de  son  terrestre. servage , 
et  Pinvestit  des  domaines  de  Timmortalité.  » — 
Félicitez-vous  donc ,  phénix  de3  héroïnes  et 
des  bergères,  félicitez- vous^  si  vous  montez  un 
jour  sur  le  bûcher  libérateur  ;  les  flammes  con- 
sommeront votre  régénéi^ation  ;  trop  pure  et 
trop  chaste  pour  subir  les  épreuves  du  cercueil 
et  les  phases  de  la  corruption,  votre  corps 
même  ne  sera  point  souillé  par  la  fimgeiise 
sépulture  des  hommes  ;  et  votre  âme  vierge 
ne  s^élancera  d^un  corps  vierge  qu^invitée  par 
le  chœur  des  séraphins  à  venir  dans  le  ,sé- 

Hen  efficace  :  peut-être  en  tout  ce  phénom^ie  histo  -^ 
rique  eit-il  inexplicable»  La  ccfndition ,  le'  sexe, 
rdge  9  les  vertus ,  la  piété ,  la  valear,  ïhunumM ,  *  la 
bonne  conduite  y  les  succès  de  ce  vengeur  inattendu  de 
CJiorles  VII ^  offretA  un  âisemble  oit  le  merveilleux 
domine,  quelque  effbrt  que  Ion  fasse  pour  t écarter  ou 
("affaiblir,  » 
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jour  de  la  béatitude.  Mais  déjà  les  constella- 
tions de  la  France  et  les  étoiles  prophétiques 
scintillent  à  votre  approche  fraternelle  ;  déjà 
la  Toix  d^en  haut  me  rappelle  parmi  les  anges 
qui  doivent  tresser  pour  vous  la  couronne  des 
lys,  et  vous  présenter  à  la  foule  ravie  des  rois 
et  des  héros,  dont  Tintercession  obtint  de  PE- 
temel  les  miracles  de  votre  courage.  Déjà  les 
Clotilde,  les  Geneviève,  les  Bathilde,  les  Blan- 
che,  vous  font  place  sur  les  gazons  éternelle- 
ment fleuris,  où^  sans  les  épuiser  jamais^  vous 
allez  partager  avec  elles  les  ineffables  délices 
du  ciel  \ 

■ 

'  Voyez  y  pour  le  surplus  de  l'histoire  de  Jeanne 
d*Arc ,  depuis  le  sacre  de  Oiarles  VII  jutqu^au  sup- 
plice de  cettcf  fiOe  illustre ,  M.  Leresque  (  la  France  sous 
ks  quatre  preniiei*s Valois,  t.  4)* — M*  àe  Layerdy,  no* 
tices,  etc.  —  Lenglet-Dufresnoy  et  M.  Lebrun  des 
Charmettest  t.  a.  3  et  4- 
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LOUIS  ICI,  CHARLES  VIU  ET  LOUIS  XIL 


Le  règne  d«  Louis  XI  est  fécond  en  éTène* 
mens  potitiqués,  mais  il  n^appartient  toutefois 
à  un  ouvrage  consacré  aux  beautés  pittoresques 
et  poétiques  de  notre  histoire,  qu^en  montrant 
ce  roi,  sur  le  déclin  de  ses  jours ,  abandonné 
aux  angoisses  de  la  défiance  et  aux  bizarres 
terreurs  des  superstitions  populaires.  Si  la  po* 
litique  dispense  un  roi  de  la  vertu ,  Louis  XI 
aura  sa  place  parmi  les  souverains  les  pliis 
habiles  dans  Tart  de  gouverner.  Vindicatif, 
dissimulé,  ambitieux,  et  cependant  circons- 
pect et  réservé  envers  la   fortune,  calculant 
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de  sang-froid  ce  que  peut  rapporter  un  crime, 
et  ne  répugnant  pas  même  à  une  bonne  action, 
({iiand  il  la  présumait  utile  à  ses  intérêts  ;  pro- 
digue comme  Test  parfois  un  homme  constam- 
ment  avare;  redoutable  aux  grands,  sans  être 
Tami  du  peuple  ;  peu  accessible,  et  cependant 
aimant  et  protégeant  les  lettres ,  lliéritier  de 
Charles  VII  sera  toujours  pour  les  historiens 
une  étude  vraiment  profonde. 

'A  force  de  ruses,  d^artifices,  de  négocia- 
tions, il  réunit  à  la  France  la  Bourgogne  et  la 
Provence  *.  . 

Ce  roi  voyait  tous  ses  vœux  s^accomplir,  ses 
ennemis  avaient  disparu;  Edouard,  le  seul 
qu^il  dût  craindre  encore,  (ut  frappé  par  un 
trépas  subit. 

Mais  lorsque  Louis  se  crut  ioi  comble  de 
ses  vœux ,  alors  vinrent  les  chagrins  dévo- 
rans,  dont  presque  toujours,  la  vieillesse  d^un 
tjran  est  assiégée  ;  ayant  conmiandé  de  nom- 
breux supplices ,  il  ne  contint  que  par  la  1er- 

'  Voyez  les  notes  à  la  fin  de  FouTrage. 
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reur  l^dignatmn  et  la  haine  des  difierens  or* 
dres  <  de  FEtat  irrités  sans  cesse  par  des  abus 
d^autorité  et  des  sévices  révoltans.  Redou- 
taût  la  mort  en  homme  qui  n^avait  rien  fait 
pour  se  rendre  ïe  ciel  propice ,  se  reconnais- 
sant assez  coupable  pour  douter  de  la  misé- 
ricorde suprême,  dans  le  désordre  de  ses  agi- 
tations et  de  son  délire,  il  veut  se  hâter  de 
réparer  en  peu  de  temps  par  des  pratiques 
d'une  dévotion  exagérée ,  sa  vie  souillée  de 
vices  et  d^iniquités  '  •  Aumônes ,  pèlerinages  , 
fondations,  vœux,  oraisons ,  rien  n^est  publié 
pour  fléchir  le  juge  qui  le  mande  à  sa  terrible 
juridiction.  Il  miet  en  réquisition  les  reliques 
les  plus  célèbres ,  celles  des  trois  rois  de  Co-' 
logne,  de  la  châsse  de  Nùtre-Damcf  d^Em-^^ 
brun ,  et  de  Fanneau  de  saint  Jobin  de  Mar- 
seille^  puis  se  couvre  d^un  surplis  et  d^une 
étole;  athlète  descendu  dans  Tarène  des 
douleurs,  il  se  frotte  avec  Fhuile  de  la  sainte 

r 

Anapoule,  ai}n  de  mieux  lutter  contre  les  ter- 
'  Commines,  1.  6,  jc:  7.  *        * 

TOME    vu.  '  l4 
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reurs  et  les  souds  dont  il  est  âsKiilli*  ;  les  di- 

» 

vers  royaumes  de  la  chrétienté,  sont  requis  à 
tout  prix  de  mettre  à  sa  dispoation  les  objets 
révérés  auxquels  la  crédulité  de  ces  temps  at- 
tribuait des  miracles.  Ses  ambassadeurs  négo* 
cient  à  Rome  ^  près  du  pape  Sixie,  pour  avoir 
le  corporal  sur  lequel  chaniaù  monseigneur 
Sizint  Pierre  ;  on  le  livra  moyennant  la  cession 
del5  comtés  de  Valence  et  de  Die.*  Bqazet,  in- 
formé de  cette  confiance  aux  reliques  si  kau- 
tement  manifestée  par  le  roi  de  France ,  lui  fit 
proposer  d^échanger  toutes  celles  qu^avait  con- 
servées  Tempire  de  Constantinople,  eu  retour 
de  sonfirèreZizim,  réfugié  enFrance,  et  que  ce 
sultan  sanguinaire  ei\t  infailliblement  égoi^é  *. 
Mais  ces  nombreux  remèdes  étaient  im-- 

V 

». 

puissans  à  calmer  le  roi.  Tant  de  signes  exté- 
rieurs aiTachés  par  Teffroi  ne  valaient  pas  une 
larme  de  la  pénitence,  et  Louis  n^en  versait 

* 

^  Gaguin,  in  Ludov.  XI.  —  Mëm.  de  Béduine,  vol. 
cote  844*  —  Observât,  sur  Commines. 

*  .CofnmÎDes ,  ih.  —  Daniel  y  Hist.  de  France,  t.  7, 
in-4*,  p.  64o.  —  Duclos,  Hist.  de  Louis  XI. 
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point  et  Louis  ne  sentait,  au  lieu  de  rep9ntir  et 
dé  piété  véritable,  que  les  frissons  de  Tépou- 
▼ante  et  les  tourmens  du' désespoir.  Ce  qu^il 
tentait  pour  pacifier  son  âme  tumultueuse  , 
ne  fiûséit  qu^jouter  à  ses  pressentimens  sinis- 
tres; et  lôrsqu^au  milieu  du  trouble  qu^ac- 
croissaient  les  accès  de  sa  maladie ,  il  remar- 
quait les  progrès  de  son  horrible  maigreur, 
sa  douleur  devenait  immodérée  et  tout  Tart 
d^iine  dissimulation  qui  fiit  constamment  son 
étude  ne  la  pouvait  cacher  à  ses  sujets*  La 
mort  ne  lui  semblait  pas  seulement  le  terme 
de  la  vie  et  de  la  puissance  absolue  ;  c^élait , 
pour  ainsi  dire,  la  porte  de  Tenfer  et  le  pre- 
mier pas  dans  une  lamentable  éternité.  La 
seule  idée  d^une  fin  prochaine  en  le  faisant  dé- 
fiûllir  le  couvrait  d^une  ombre  livide  et  glacée. 
'  Lorsqu^on  lui  eut  appris  Fassassinat  des 
Médicis  et  du  duc  de  Milan ,  ses  alarmes 
redoublèrent;  Tesclave,  chargé  de  chaînes 
au  fond  d^un  cachot ,  est  encore  plus  libre 
et  moins  à  plaindre  que  le  roi  de  ^France  desr- 
potiquement  assis  siu*  le   premier  trône  du 
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monde.  Il  s^enferma  dans  Plessis^  près  Tours, 
château  défendu  par  des  fossés  profonds,  des 
poiils-levis,  des  donjons ,  de  triples  murailles 

# 

et  des  barrières  hérissées  de  pointes  de  fer.  On 

avait  semé  dans  la  campagne  voisine  dixmiUe 

chausse-trappes ,  pour  la  rendre  inaccessible 

à  la  cavalerie'.  Aux'deux bords  deralléeabou* 

tissant  au  château  se  dressait  une  double  colon- 

nade  de  potences  et  deux  files  de  grosses  chai- 

nés  où  le  prévôt  Tristan  venait  attacher,  sans 
'  '  ■  '  •    . 

aucune  formé  de  procès,  les  in&rtunés  dont  des 

m 

propos  ou  des  gestes  mal  interprétés  avaient 
éveillé  les  soupçons  de  Pombrageux  mo* 
narque  ". 

Les  cadavres  des  suppliciés  répandaient  au 
dehors  Finfection  et  Phorreur,  tandis  qu^un 
silence  profond  régnait  dans  IHntérieur.de  la 
redoutable  résidence ,  où  Ton  voyait  errer 
quelques  rares  serviteurs  ,  pâles  confidens 
d^un  maître  qui   se   les  attachaient  en   les 

Gaguin ,  in  Ijudov,  XI,  —  M*  Dudos ,  Histoire  de 
Louis  XI. 

'  Commines ,  i.  6.  —  Chronique  scandaleuse. 
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rendi^t    Hs$ez    criminels    pour     quWcun 

à^eua,  n^atlendit  la  conservation  de  son  salut 

•  ■       • 

qu^en  veillant  sur  celle  de  rhoinme  auquel 
profitaient  leurs  forfaits  '.  Durant, la  nuit, 
c«  silence  était  fout  à  coup  troublé  par  les 
ais  perçans  et  inopinés  du  prince,  qu'un  lé- 
ger bruit  ou  quelque,  rêve  effrayant  avait 

brusquement  tiré  de  son  >court  sommeil.  A 

« 

ces  cris  de  détresse,  le  befiroi  sonnait,  les  er- 
mites, les  «œurs  converses,  les  moines  ap- 
pelés à  venir  prier  en  fiiveur  du  roi,  enton- 
naient des  psaumes  d^une  voix  lugubre,  sous 
lesmui^et  aux  portes  extéineures,  où  ils  veil- 
laient tour  à  tour'.  Avertis  de  ces  indices  de 
péril,  quatre  cents  archers,  un  grand  nombre 
de^  gendarmes ,  d^arquebusiers  et  d'artilleurs  , 
cpmmis  à  la  défense  du  monarque,  prenant 
les  armes  sortireiit  en  foule  des  chaumières 
voisines,  converties  en  bastions  et  en  corps- 


'  CommineSy  1.  6et^7.  —  Gamiei*;  Hist^  dé  France, 
t.  16,  p.  1 13.  —  Daniel ,  t.  7. 

»  CommineSyl.  6,  c.  nt  —  Observât,  sur  Comniines. 
—  Gamier,  t.  19,  p.  121. 
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<l6«*garde.  Ils  faisaient  dans  la  campagne  des 
rondes  et  des  reconnaissances  ;  malheur  aux 
voyageurs  égarés  dans  cçs  lieux  funèbres  ! 
mattieur  aux  colons  retenus  la  nuit  au  milieu 
des  champs  par  les  soins  de  leurs  troupeaux!  ils 
étaient  immolés  sans  interrogatoire  et  sans 
procédure  ;  car  les  satellites  de  Louis  cher- 
chaient à  sç  fidre  valoir  ainsi,  prè3  d^un  roi 
auquel  ils  savaient  plaire  en  venant  tout  dégoût- 

« 

tans  de  carnage ,  se  vanter  d^avoir  frappé  des 
conspirateurs  et  des  traîtres. 

Louis  changeait  fi:^uemment  de  domesti- 
ques et  d^appa^emens ,  ne  prenait  ses  repas 
qu^ayec  une  répugnance  extrême,  et^uveut, 
afin  de  ne  point  toucher  aux  mets  qu^appré- 
taient  ses  officiers,  il  allait  cueillir  lui-même 
les  herbes  et  les  fruits  de  son  jardin ,  et  puiser 
dans  une  eiau  courante.  Ses  coui^tisaiis ,  ses 
ministres,  ne  parvenaient  à  être  introduits  en 
sa  présence  qu^avec  beaucoup  de  précautions. 
Cette  soUtude ,  cette  vie  retirée ,  jointes  à  la 
connaissance  de  ses  maladies  aiguës,  accrédi- 
tèrent  plusieurs  fois  les  bruits  de  sa  mort. 
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Pour  les  démentir,  afièctanl  une  recherche 
inaccoutumée  en  son  ajustemebt,  il  se  mon- 
trait alors  de  loin'  à  travers  Touyerture  d'aune 
galerie.  Ce  prince  dans  la  force  de  Page  et  de 
la  santé,  se  yétijssai't  d^un  drap  grossier,  et, 
comme  Pattestent  les  registres  de  la  chambre 
des  comptes,  ne  portait  que  des  bottes  resseme- 
lées et  enduites  d^une  vieille  graisse ,  mais  àses 
derniers  instans  croyant  abuser  ses  sujets  sur 
son  véritable  état,  la  négbgence  de  cet  accôu- 
trementfitplace  à  Péclat  et  à  la  magnificence' • 
Couvert  de  rosaires  dW,  dHmages  bénites  et  de 
scapulaires,  il  apparaisait  furtivement  comine 
un  fantôme  qui  dépouillant  le  linceul  surprend 
Ifô  mortels  par  une  illusion  rapide* 

Le  noir  vertige  dont  Louis  se  sentait  ob- 
sédé donnait  à  son  médecip  Pempirele  plus 

4 

absolu  sur  son  esprit.  Jacques  Coctier  était 
^Içnoni  de  ce  médecin  avare  et  insolent;  il 
extorqua  à  son  maître  cent  mille  écus  en  qua- 
tre mois.  Quand  Louis  osait  résister  aux  vo- 

'  ComniiDes^  ib.  —   Daniel,  t.  6,  in-4t  p.  639,  et 
saiy. 
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bhtés  d^ce  docteur,  celui-ci  le  menaçait  de 
Tabandonner,  ou  lui  disait:  Je  sai^  qu^un 
beau  matin  vous  me  rerwerrez  commue  vous 
faUes  des  autres;  mais  je  jure  Dieu  que  vous 
ne  vivrez  pas  huit  jours  après  ' . 

Jacques  Coctier- avait  trop  d'intérêt  à  con- 
server un  tel  client,  pour  ne  pas  s^efTorcer, 
sinon  de  le  guéni* ,  du  moins  de  prolonger  sa 
vie.  Sur  lui  saperaient,  dit  une  vieille  chroni- 
que, de  terribles  et  merveilleuses  médecines* 
Quelques  auteurs  comtemporains  prétendent 
qu^on  ^gnait  un  grand  nombre  d^enfans, 
pour  lui  &ire  boire  leur  sang  encore  chaud  ' , 
et 'adoucir  ainsi  Tâcreté  du  sien;  ces  esprits 
vitaux  et  printaniers  devaient*  au  moyen  de 
cette  transfusion  régénérer  une  existence  flé- 
trie par  les  angoisses,  Pennui,  les  années  et  les 
soufiraiices. 

^  Ses  familiers  .pensèrent  le  distraire  en  lui 

^  Coinmines,  t.  i,  1.  6,  c.  la.  -«-  Gaguin,  inLu- 
dov,  XL 

*  Chroh.  scandaleuse.  —  Gaguin,  in  Ludos^.  XI.  — 
Daniel  y  t.  7,  p.  689  et  640.  —  Gamîèr,  t..  19,  p:  117. 
—  Tablettes  histor.  des  rois  de  France. 
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présentant  Pimage  des  plaisirs  iniîocens  et 
champêtres.  Les.  bergers ,  les  pastourelles' du 
Poitou  furent  assignés,  au  nom  du  roi,  à  des 
jours  et  heures  indiqués,  pour  venir  danser 
au  son  des  instrumens,  dans  les  prairies  que 
dominaient  les  murs  du  ténébreux- manoir  '  : 
mais  la  gàîté  révérentielle  de  ces.  êtres  sim- 
ples témoignait  assez  qu^ils  étaient  contraints 
de  s^amuser  sous  la  surveillance  de  Plessis-les- 

Tours,  près  des  gibets  sanglans  et  des  prisons, 

» 

d^où  les  gémisseiaèns  venaient  se  mêler  au 
son  de  la  musette  et  des  chalumeaux  « 

Louis  avait  toujours  aimé  le  divertissement 
de  la  chasse  ;  aVare  en  tout  le  reste,  prodigue 

de  cette  dépense,  il  entretenait  des  armées  de 

« 

fauconniers  et  dé  veneurs ,  mais  infligeait  la 
peine  de  mort  même  aux  plus  grands  sei- 
gneurs,, qui  •chasseraient  dans  Tétetidue  de 
son  royaume*.  Il  envoya  chercher  à  grands 

'  Gaguin,  in  Luilov.  XI.  —  Daniel,  ib.  p.  640. 

*  ÇoiniBines ,  1*.  6.  —  Claude  de  Seyssel  et  Gaguîn  , 
sur  Louis  XI.  r-  Godefroy^  Observations  sur  F  Histoire 
de  diaries  ViII,.p.  407  et  suiv.  —  Sainte  Pal^yc , 
Mëin«  hist.  sur  la  chasse  ,  3"  part.,  p.  270. 
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frai^  des  chiens  courans  en  Espagne,  des 
lévriers  en  ^  Bretagne,  des  bassets  à  Valence, 
des  mules  en  Sicile,  des  chevalu:  à  Naples, 
dçs  lions  et  des  panthères  en  Barbarie,  des 

cerÊy  des  buffles  dans  le  Danemarck  et  la  Si-- 

• 

cile  ' .  Cependant  comme  son  afiàiblissement 
et  surtout  ses  craintes  ne  permettaient  plus  à 
ce  roi  de  prendre  le  plaisir  de  la  chasse  au 
dehors,  pout*  lui  en  ménager  du  moins  un 
simulacre,  on  nourrissait  de  gros  rats,  lancés 

* 

au  milieu  de  ses  appartemeos  y  où  ils  étaient 
poursuivis  par  des  chats  '. 

En  ces  témps-là  existait  au  fond  de  la  Cala* 
bre  un  homme  ^qui,  dans  Tâge  même  où  la  vie 
semble. la  fête  de  Fespérance,  avait  quitté  '  le 
monde  et  se  cachait  au  fond  de.  la  solitude , 
qu^il  habitait  depuis  quai'ante  ans,  éloigné  du 
commerce  des  hommes,  n^ayant  d^autre  abri 
qu'une  grotte  creusée  dans  le  rocher  au  bord 
de  la  mer,  et  s^alimentant  uniquement  de  ra- 

^  Cominines,  lù.  —  Mézcray^  t..  a,  p.  191. 
>  Conunines,   1.  6.  —  Claude  de  Seyssel  et   Ga- 
guîn^ 
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dues  et  de  fruits  sauvages  '  ;  car  sa  codtepi- 
plation  et  ses  extases  le  rapprochant  du  trône 
de  Dieu>  Fafiranchissaient  des  servitudes  de 
la  terre»  à  laquelle  il  né  tenait  plus  que  pour 
y  répandre  des  consolations  et  les  paroles  de 
la  vérité  sur  les  malheureux  poussés  par  le 
hasard' vers  ses  déserts. 

La  renommée  de  s^  piété  sWcroissant 'dé 
jour  en  jour,  bientôt  on  lui  attribua  des  mi«* 
raclés. 

Louis  ne  doiilant  pas  de  sa  guérison,  si 
François  de  Paule  la  demande  au  ciel  et.  le  vi- 
site, lui  envoie  des  ailibassadeurs;  mais  le  saint 

r 

personnage  refuse  d^échanger  le  calme  Jç  sa 
retraité  contre  les  pompes  et  les  honneurs  àe^ 
cours.  Louis,  désolé  de  sa  résistance,  réclame 
la  médiation  du  roi  de  Naples,  et  celle  du 
pape.  Enfin  un  ordre  positif  du  souverain 
pontife  put  ;seul  arracher  François  à  sa  soli- 
taire demeure.  Le  bruit  de  son  voyage  attira 

'  jfrançois  Martorelley  canonisé  (SOUS  le  nom  de  saint 
François  de  Paule ,  vînt  dans  la  «olitude  dès  Fâge  de 
douze  ans* 
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les  peuples  sur  son  passage  ;^  les  maladeSi  les 
infirmes ,  les  indigens,  yenaient  implorer  sa 
bénédiction.  Il  palrcourut  ainsi  lltaHe.  el  la 
France  au  milieu  des  douleurs  et  des  mis&i'es 
humaines ,  digne  avenue  des  lieux  où  la 
royauté  de  Louis  XI  luttait  contre  les  sinistres 
visions"  du  trépas.  Dès  qu^il  vit  François,  ce 
prince  se  jeta  à  se^  pieds,  enJui  criant  :  Gué^ 
riâsez-'inoi/  L^ermite.  le  relève^  puis  Pentre- 
tient  des  miséricordes  suprêmes  et  des  mer- 
veilles du  repentir  ^  L^étoipji^ice  de*  cet 
homme  ignorant  la  science  apprise  des  autres 
hoinmes,  et  nViyant  eu  dVnseignement  que  les 
pieux  élaps  du  cœur,  les  prières  ferventes,  les 
inspirations  du  ciel  réfléchi  tout  entier  dans 
lés  songes  et  Tenthousiasme  qui  le  transpor- 
taient à  Fombre*  des  forêts  ou  sur  le  bord  du 
torrent  ;  son  éloquence  ,  disons*nous ,  était 

douce  comme  le  niiel  découlant  de   Tâpre 

< 

^  écorce  d^un  chêne  inculte  et  sauvage.  Louis 
n^ayant  jusqu^alors  conféré  qu^avec  des  prédi- 

'  Comiiiinésy  C.  1, 1.  6.  —  Manusc.  de  Legi'and*  — ^ 
Garnier^  t.  19»  p.  129. 
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cateurs  fanatiques^  des  docteurs  sophistiques 
et  pédans,  des  courtisaas  faux  et  pervers,  voit 
enfin  des  traits  humains  dont  Fambition,  lliy- 
pocrisie  et  les  vices  des  siècles  n^altérèrent  ja~ 
mais  la  sérénité,  il  entend  .un  langage  que  Fart 
imposteur  n^a  pu  asservir.  La  religion,^  fille 
du  ciel  et  du  désert,  lui  apparmt  alors  pour  la 
première  fois,  non  point  menaçante  et  terri- 
ble, non  point  entourée  de  ténèbres,  de.  fan- 
tomes^inais  brillante  de  clartés,  mais  le  front 
couronné  des  étoiles  de  Fimmortalité,  et 
portant  d'ans  un  vase  d^albâtre  un  baume  mi- 
raculeux. Son  divin  sourire,  ses  regards  an- 
géKques  dissipent  les  ombres  de  Fagonie,  en- 
chantent  la  douleur  et  embellissent  jusquW 
trépas  lui-même.  Louis,  plus  calme,  parle  sans 
effiroi  de  son  successeur  et  de  sa  fin  prochaine  ; 
sa  résignation  chrétienne  édifie  sa  cour.  Il  ex- 
pire,  et  le  solitaire  de  la  Calabre  revient  ado- 
rer au  désert  celui  qui  seul  a  le  pouvoir  de 
donner  une  vie  heureuse  et  une  mort  paisible. 

'  Chtoti.  scandai.  Manuscr,  de  Legfand.  —  Gàmier^ 
t»  16,  p.  ii4  et  saiv. 
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Louis  XI  •  laissait  pour  successeur  un  fik 
unique^  âgé  séulementde  b^ise  ans^  la  défiance 
de  son  père  Pexil'a  au  château  d^Amboise,  où 
le  jeune  prince,  abandonné  à  quelques  sem- 
teurs  obscurs,  ne  reçut  aucune  éducation; 
mais  la  nature  avait  suppléé  à  tout.  Char- 
les VIII  était  doué  d^un  génie  ardent,  d^un  es- 
prit élevé ,  d^ua  courage  indomptable  ;  ces 
qualités  brillantes  ,  doucement  tempérées  par 
la  courtoisie  et  la  bonté  ^  fieiisaient  de  ce  ^roi 
Tespérance  et  ramour  des  Français.  H  étaù 
si  bon^  dit  un  de  ses  contemporains,  qiCil  riesi 
poirUpossible de  Qoir  meilleure  créature.  Ci-^ 
iaii,  dit  le  même  historien,  un  gentil  prince^ 
doùx^  gracieux  et  €u^cointahle^ . 

Nourri  loin  de  la  cour  et  des  flatteurs,  laissé 
a  lui-même,  Charles  se  fit  lire  par  quelques 

ainsi  goût  aux  actions  d^éclat ,  aux  grandes 
entreprises  et  aux  aventures  périlleuses. 

La  victoire  de  Saint-Aubin   ayant  étoufie 

^  Comraines ,  I.  5  et  6.  —  Belcarius ,  l.  4*  ^-  Maudé, 
Addit.  à  THist.  de  Louis  XI. 
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les  troubles   qu'^excita  dans  TEtat  l^ambi- 
lion  du  duc  d'^Orléans,  lequel  irrité  que  le  gou- 
vemement  du  royaume  eût  été  confié  à  Anne 
de  France  pendant  la  minorité  du  roi ,  s^était 
ligué  avec  le  duc  de  Bretagne  et  Maximilien 
d^ Autriche* ,  Charles  VIII  résolut  la  conquête 
de  Naples  et  de  Consfantinopley  malgré  les  avis 
d^une  prudente  politique  peu  compatible  avec 
la  romanesque  imagination  de  ce  prince ,  qui 
pour  donner  un  prétexte  spécieux  à  ces  expé- 
ditions.téméraires,  s^âutorisait  des  droits  de  la 
maison  d^ Anjou  sur  le  royaume  de  Naples'; 
quant  à  la  capitale  du  Bosphore,  réunie  ré- 
cemment par  Mahomet  Il.à  Pcmpire  ottoman, 
il  prétendait  la  revendiquer  les  armes  à  la 
main,  en  Tertud^un  acte  de  cession  passé  de- 
vant notaii^s ,  entre  un  de  ses  agens  et  An- 
dré Paléologuç ,  neveu  et  légitime  héritier 
du  dernier  empereur  grec,  auquel  cette  con- 

'  Remontrances  du  duc  d'Orléans  au  Parlement.  — 
D'Argentréy  Ifist.  de  Bretagne,  1.  iti,  c.  /^3i,  43a.  — - 
Bellefore^t ,  Annales  de  Frairce. 

'  Giannone ,  1.  ^o  et  suit.  —  Traité  des  droits  de 
Charles  YIII ,  par  Baronnat. 
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vention  assurait  une  pension  de  4i3oo  ducats. 
La  conquête  de ^a^lesdevait  favoriser  celle 
de  Constantinople.  Charles  se  trouvant  aux 
tournois  de  Lyon,  proposa,  dans  la  chaleur 
de  ces  fêtes  militaires,  une  camjpagne  en  Ita- 
lie. Ce  projet  fut  accueilli  auK  cris  de  joie  ré- 
pétés de  ses  chevaliers  quWimait  ta  présence 
des  dames.  Toute  Ja  noblesse  se  rangea  sous  le 
drapeau  royal ,  et  se  précipita  sans  réflexion 

« 

dans  une  guerre  lointaine  avec  Fenthousiasme 
qu^nspire  Talnour- de  la  gloire  et  Tivresse 
imprévoyante  qu^excite  le  plaisir^  Les  Fran- 
çais parlaient,  d^aller  prendre  les  places  dl- 
talie ,  comme  s'^il  eût  été  question  de  rompre 
des  lances  oU  de  gagner  au  jeu  de  bagues 
dans  un  carrousel,  doutant  même  si  peu  du 
sudcès  9  qu^ils  négligèrent  les  plus  simples 
précautions ,  ne  firent  aucunes  provisions , 
n^empôrtèrent  point  d'^ai^ent,  et  partirent  en- 
core parés  de  leurs  habits  de  fête  '• 

'  Relation  du  voyage  de  Charles  VIII.  —  Gamier, 
t.  ao,  p.  294  et  295. 

'  GpminineSy  I.  7,  c.  4«  —  Observai,  sur  FHist.  de 
Charles  VIII. 
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L'année  ne  comptant  plus  guère  que  quinze 
mâle'hominesi  traversa  TApennin  et  affronta 
rjtalie. 

Cette  contrée  était,  divisée  etk  un  grand 
nonibjre  de  petits  Etats ,  que  l'es*  spéculations 
maritÎQieSf  Pactivité  dû  commerce  de  TOrient, 
les  sciences  et  les  arts  de  la  Grèce  réfugiés 
dans  rAusotiie,  ren4aient  autant  de  gounœme- 
mens  célèbres  par  leurs  richesses,  leur  popu- 
lation et  leurs  lumières.  Ces  précieux  avanta- 
ges, joints  à  ceux  d^un  climat  délicieux,  àu^ 
raient  fipit  de  ce  beau  pays  la  double  merveille 
de  la  nature  et  de  la  civilisation,  si  une  poliii- 
qoe  insidieuse  n^y  eut,  pour  ainsi  dire,  placé 
l^n&r  au  milieu  de  l^ysée. 

L^Italie  oflQrait  un  sioguliér  mâange  de  grâ-^ 
ces,  de  souplesse,  de  perfidies,  de  Volupté,  de 
pratiques  superstitieuses  et  dlmpiétés.  Des 
diyartissemens ,  des  fêtes,  des  concerts ,  tous 
les  enchantemens  du  génie>  toutes  les  séduc- 
tions des  caresses,  s^eutiieméiaient  aux  com- 
plots ténébreux,  aux  parjures,  aux  empoison- 
nemens ,  aux  assassinats.  Jamais  la  trahison 

TOME  VII.  i5 
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n^eut  un  plus  doux  sourire;  jamais  rhypocri- 
sie  ti^eut  un  langage  pliis  artificieux.  La  volu- 
bilité du  discours,  la  démonstration  des  ges* 
tes  affectueux,  semblaient  produire  au  dehors 
les  sentimens  intérieurs;  cependant  cet  axiome 
classique  et  favori,  qu^il  fallait  «^étudier  à  dis- 
simuler, avait  creusé  dans  le  cœur  italien  un 
abime  sans  fond  où  se  cachait  aisément  tout 
ce  qu^on  voulait  cacher.  Là,  Machiavel  rédi- 
geait  les  maximes  subversives  de  la  bonne  foi, 
maximes  que  cent  autres  Machiiavels  mettaient 
chaque  jour  en  pratique.  Parmi  ces  fourbes 

r  0 

célèbres  se  distinguaient  alors  Ludovic  Sforce 
et  le  pape  Alexandre  VI  ;  le  premier,  tuteur 
de  Galéas  son  neveu,  méditait,  au  pr^uAce 
de  cet  enfant,  assassiné  plus  tard  par  ses  or- 
dres, Pusurpation  du- duché  de  Milan\  Dési- 
rant sWurer  un  puissant  allié ,  il  flattait  les 
prcjets  de  Charles  VIII  sur  le  royaume  de  Na- 
pies  que  s^étaient  adjugé  les  princes  d^AragOD. 

'  Francesc.  Guicciardino,  J7i5lonîa  <f/to/.,  1.  i.  — 
André  de  la  Vigne ^  VergienT honneur.  -^  Mardis  Hist. 
Fior,,p»  f5. 
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Alexandre  VI,  homme  éloquent^  actif,  et 
doàt  là  politique  profonde-encourutrélogede 
Machiavel,  devint  par  ses  excès  le  scandale  de 
l^Iise  et  la  honte  de  l'humanité  ;  recherchant 
les  arts  pour  les  i^endre  con|{dices  de  ses.  pen- 
sées imnuMrales  et  sacrilèges,  iLse  fit  peindre, 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  a  genoux 
devant  une  viei^ge  ;  c^était  le  portrtdt  de  sa 
fille  Juhe  FafTtèse.  Alexandre ,  songeant  à 
Uvrer  aux  enfiins  qu^il  eut  de  sa  maîtresse 
Ventaza  les  principautés*  dltalie  ^  conspirait 
en  secret  la  ruine  des  Bentivoglio ,  des  Man- 
freddi,  des  princes  de  la  maison  d^Est ,  des 
Qrsini  ainsi  que   de   vingt  autres   familles 
illustres  et  régnantes.  Le  roi  de  Naples  lui  fei- 
sait  surtout  ombrage;  suscitant  contre  lui  Lu- 
dovic et  les  Vénitiens,  il  pressait  en  même 
temps  les  armement  de  Charles  VIII.  Mais 
quand  les  Français  eurent  passé  P Apennin, 
une  vague  terreur  s^empâra  du  poiilife  romain  ; 
de  tels  guerriers,  une  fois  maitres  de  Naples, 
lui  paraissaient  p)us  redoutables  que  les  sou- 
verains d^ Aragon.  Au  lieu  de  combattre  ceux- 
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ci  comme  il  lé  résolut  d^abord,  ce  fiit ,  aa 
contraire,  avec  eux  qu^un  traité  d^alliance  se 
conclût  pour  renverser  à  son  passage  te  su-^ 
perbe  Charles  VIII.  Afin  de  mieux  cimenter 
cette  union,  il  maria  Pun  de  ses  fils  à  donna 
Sancîa,  fiUe  d^ Alphonse,  t€À  de  Naples;  à  l'oc- 
casion de  cet  hymai,  célébré  à  Romèy  eurent 
lieu  des  fêtes  extraordinaires  et  des  prostitu- 
tions surpassant  tout  ce  que  Phistoire  recueil- 
lit, aux  mêmes  lieux,  des  orgies  de  Néron  et 
.deCaligula.  Alexandre  y  brigua,  dit-on,  lès 
honneurs  de  Tinceste,  et  sa  fille  Lucrèce,  sor- 
tant de  ses  bras ,  passa  successivement  dans 
ceux  de  ses  fibres  dont  Pun  était  cardinal.  ' 

Cependant  Parmée  de  Charles  VIII  s^avan- 
çait  rapidement  ;  Lucques  reçut  ce  monanjue 

'  Beaucoup  d'auteui's  ont  reproche  cet  inceste  à 
Alexandre  ;  pourtant  William  Roscoe,  dans  son  Ponti- 
ficat de  Léon  X  »  c.  6,  t.  i ,  veut  en  justifier  ce  pontife. 
y  oyez  9  au  surplus,  Guido  Postumo,  Elfig^f  p.  36.  — 
Monaldeschi,  Comm.Istor.yf.  i48.  —  Raph.  Volater. 
Anthropol.,  lib.  a3.  —  Vie  d'Alexandre  YI,  par  Gor- 
don. —  Gucçiard., Stor.  iTItal.f  1..3.  —  Pontanuset 
Sannazar  ont  compose  des  distiques  latins  sur  Tinceste 
de  Lucrèce  Borgia. 
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avec  de&rameûiuL  de  verdure  et  des  couron- 
nes de  fleurs.  Pise  le  proclama  son  libérateur, 
le  restaurateur  de  son  antique  liberté;  Flo- 
rence frappa  des  médailles  en  son  honneiu-, 
et  envoya  à  sa  rencontre  tes  grands  corps  de 
rÉtat.  Pour  mieux  accueillir  nos  guerriers, 
Sienne  abattit  ses  murailles  et  couvrit  Texté- 
rieur  de  ses  palais  de  tentures  magnifiques  '. 
Charles  parut  bientôt  sous  le^  murs  de  Rome. 
La  terreur  qui  Tavait  devancé  ne  permit  paé 
de  résistance.  Le  roi  de  France  entra  de  nuit 
à  la  lueur  des  flambeaux ,  daiis  cette  ancienne 
capitale  du  monde.  Armé  de  pied  en  cap,  la 
lance  en  arrêt,  revêtu  d^une  cuirasse  d^or,  il 
pousse  son  coursier  sur  la  voie  triomphale 
ou  les  Paul-Émile,  les  Flaminius,  les  Pompée, 
les  César,  traînaient  à  leur  suite  les  rois  d'O- 
rient, d'Ocddent,  et  les  dépouilles  derûiiivers. 
Le  Tibre  tressaillit  en  voyant  ses  bords  soudain 
couvertsde  héros  non  moins  vaillans,  mais  dé- 
daigneux  des  conseils  de  la  politique  ^  venant 

'  Des  Rey,  Voyage  de  Charles  VIII.  —  De  la  Vigne  > 
Journal  du  voyage  de  Charles  VllL 
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audacieuaement  dans  ces  lointains  parages  sur 
la  foi  seule  de  leurs  épées.  Le  peuple  accourt 
en  foule,  et  cont^nple  à  la  suite  d^un  jeune 
rpi  à  jpeine  âgé  de  dix-buit  ans,  qui  fait  déjà 
trembler  PItaliè  ' ,  ces  chéTaliers  dpnt  les  cas- 
ques,  les  lances,  ieis  brassards,  réfléchissaient 
les  ondoyantes  clartés  des  torches  et  des  feux 
nocturnes;  leurs  cottes  d^ârmes,  -leurs  éten- 
dards^ les  caparaçons  de  leurs  coursiers  of- 
frent à  Fadmiration  d^une  multitude  enthou- 
siaste, les  peintures  héraldiques ,  les  emMèmes 
l^réditaires  où  la  noblesse  de  FVance  a  chiffié 
sa  gloire  et  $es  exploits.  Le  pape  se  réfii* 
gia  au  château  Saint-Ange. 'Charles  fut  prié 
de  délivrer  PEglise  dW  homnie  indigne  de  la 
triple  couronne,  et  peut-être  eût-il  i^onsenti; 
mais  tout  à  ôoup  un  pan  de  muraille  du  châ- 
teau Saint- Ange  s'écroula.  Aiex,andre  restait 
ainsi  sans  défense,  et  cependant  au  lieu  de  le 
perdre  cet  événement  le  sauva ,  la  grandeur 
d'âmè  de  ce  monai^que  lui  interdisant  de  proG- 
ter  d^un  avantage  qui  n^étail  pas  le  résultat  de  sa 

'  De  la  Vigne ,  Journal  du  voyage  de  Charles  VIII. 
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valeur;  Il  admit  donc  le  pape  à  capituler,  puis 
s^acbemina  vers  Naples  \ 

Peu  après  ce  départ  Alexandre,  infidèle 
a  sa  parole,  renoua  avec  ardeur  le  fil  de  ses 
n^ociationsespérantensevelirdansleschamps 
dUtalie  la  puissance  des  Fiançais.  Embrasant 
de  sa  haine  Ludovic  >^rce ,  Pierre  de  Médi- 
cis  et  les  Vénitiens  %  Pindigne  chef  de  PEgUse 
ccmçttt  en  outre  la  pensée  d^appciler  à  son  se- 
cours les  infidèles,  et  de  se  hire  Tallié  de 
ce  Bajazet  tout  d^outlant  de  meurtres  cé^ 
lèhres. 

Ferdinand  9  auquel  Alphonse  son  père  vé- 
naît  d^imposer  la  périlleuse  couronne  de  Na- 
ples, arrive  à  la  tète  de  six  mille  hommes 
d^infanterie  et  cinquante,  escadrons  pour  dé- 
fendre  ses  é^tats.  Se  postant  dans  im  pas- 
sage étroit ,  entre  une  rivière  pirofonde  et 
des  montagnes    escarpées ,  'û  çût    été  in- 


'  Morellii  Ccd.  nus,  -^  Bib.  Nanianœ^  p.  ia6.  -— 
Goicciardmo y  1.  i.  —  CominineSy  l.  7,  c.  i4-  —  Du- 
mont  y  Corps  diplomat.,  t.  3.  .        j 

>  Hariana ,  1.  26,  c.  5. 
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YÎDciUe  peut-^^ètre,  si  ses  soldats  aVaietit  aidé 
sa  valeur;  mais  ceux-ci  frémissaiit  au  seul 
bmit  des  trompettes  ennemies  ,  s^enfoireut 
sans  combattre  devant  les  trois  mille  hommes 
de  FaTS^Dt^garde  française  \  Ferdinand  essaie 
en  vain  de  rallia  lesfiigiti&  dans  les  mui^  de 
Capoue  et  d'^Averse  ;  ces  places^  craignant  la 
oontagion  de  ses  malheurs,  refiisèrent  de  re- 
cevoir ce  pi;ince  ;  îaccé  de  revenir  à  Naples 

» 

où  lé.  peuple  commençait  à  se  révolter,  Fer-* 
dinimd  indigné  de  la  lâcheté  de  ses  sujets^  et 
les  méprisant  trop  pour  mqurir  au  milieu 
d^eux,  mcmta  sur  des  vaisseaux  .qui  échappè- 
rent difficilement  aux  endiûches  dressées  par 
ses  propres  soldats  résolus  de  le  vendre  aux 
vainqueurs  '. 

Le  roi  de  France  fit  son  entrée  à  Na^ 
pies ,  paré  des  vétemens  impériaux ,  comme 
cessionnaire,  et  vainqueur  en  espérance  de 
Constantinople  ;  luie  couronne  dW  ceignit 
sa  chevelure,  il  tenait  dans  ses  mains  un  scep- 

«  Cominines,  1.  7, c.  i3. 

^  Guicdardino  y  Istor.  d'Ital.y  l.  i. 


tre  et  un  globe,  siiiudacre  du  monde  entier. 
Les  plus  grands  seigneurs  portaient  le  dais 
superbe  sous  lequel  sWançant  avec  une  or** 
gueilleusé  majesté  le  prihee  traversa  les  cinq 
places  de  Naples ,  et  y  fit  cinq  stations  où  se 
rendit  la  fleur  de  la  jeunesse  italienne,  qui  as- 
pirait à  llionneur  de  i^cevpir  de  ce  prince  la 
dignité  de  la  chevalerie'.  Pendant  le  cours  de 
cette  cér^bnonie,  Pillustre  Pontanus  haran- 

0  9  • 

guait  le  monarque,  et  Rapha^  Brandolini  pvo* 
nonça  un  discours  cpi'il  mit  en  tbts  sur-le- 
diamp'» 

Cependant  Qiàrles  et  les  guerriers  venus 
avec  lui  à  la  recherche  de  périlleux  hasards, 
rougissaient  de  n^avoir  trouvé  auoime  résî^ 
tance  depuis.  Lyon  jusqu^à  Naples.  Les  four- 
riers du  roi,  précédant  le  reste  de  Tannée  ^ 
entraient  dans  les  villes  d'Italie  la  craie  a  la 
main,  maitpiant,  sans  opposition,  les  logemens 


'  William  Roscoë,  Vie  et  Pontif.  de  Léon  X,  t.  i> 

j   Mazz.,  Scriilori  iVJtalia,   vol.  6,  p.   2018,    tit. 
Brandolim, 
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du  prince  et  des  généraux.  En^  ces  lieux  où  les 
Finançais  désiraient  trouver  des  ennemis  •  les 
harangues  adulatrices  des  populations  ayides 
d^esclavage  les  poursuivaient  ;  là  où  ils  rê- 
vaient des  assauts,  s^érigeaient  des  ^rcs  de 
triomphe  et  des  monumens  en  leur  honneur. 
La  facilité  de  cette  conquête  les  en  dégoûta  ; 
Tambition  et  la  politiqpiè,  ajant  eu  moins  de 
part  à  leur  entreprise  que  Tenvie  de  3^illustrer 
par  des  Êdts.d^armes  ils  ne  prirent  aucune 
mesure  pour  s^assurer  la  possession  d'un 
royaume  si  peu  cher  acheté.  Ces  mâles  et 
généreiUE.  soldats  éprouvaient  quelque  honte 
de  leur  inaction  sous  ce  ciel  qui  semblait  ten- 
ter de  les  amollir,  en  insinuant  dans  leurs 
veines  des  langueurs  paresseuses  et  de  péné- 
trantes voluptés. 

Charles  VllI  quitta  donc  la  ville  de  Naples 
où  il  laissa  un  gouverneur  avec  quatre  cents 

m 

hommes,  et  reprit  les  chemins  de  France. 

Il  allait  enfin  les  trouver  ces  dangers,  cette 
gloire  disputée  qu^ambitionnait  son  cœur  cbe* 
valeresque.  Tandis  que  Naples  Tamusait  par 
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des  fêtes  et  des  jeux,  une  ligue  nnposaiite 
se  fortoait  entre  Alexandre ,  Ludovic ,  Tem- 
péreur,  le  roi  dISspagne  et  la  république 
de  Venise.  Ces  confédérés,  au  nombre  de 
trente  mille  hommes,  vinrent  attendre  au  pied 
de  TAppenin  les  hait  mille  combatlans  Fran-^ 
çais ,  manquant  de  xnunitions  et  harasses  par 
une  marche  pénible  '. 

Les  Italiens,  sous  les  ordres  de  François  de 
Gonzague ,  marquis  de  Mantoue,  avaient  leur 
avant-^;arde  composée  'd^une  nuée  de  sira-^ 
^fibUSyOrecs  vagabonds  et  féroces,  que  levèrent 
les  Vénitiens  dans  le  Péloponèse  et  TEpire  ; 
pendant  comme  après  les  combats  où  les 
attirait  Tardeur  du  pillage,  ces  aventuriers  fa* 
rouches  se  disputaient  les  tètes  des  cadavres 
pour  en  garnir  leurs  chevaux. 

Charles  ressentit  donc  une  joie  secrète  de 

rencontrer  Toccasion  d^exèrcer  sa  valeur  en 

» 

&oede  TEurope  entière.  Avant  dp  livrer  ha^ 
taille,  choisissant  neuf  braves,  et  les  appelant 
sesneufpreuxj  il  se  plaça  au  milieu  d^eux.  Au 

'  Histoire  de  Louis  de  la  .Trémouille. 
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moment  de  Pattaque ,  des  e3piQus  s^inlrodui- 
sirènt  pprmi  les  rangs  français ,  sous  le  pré- 
texte de  négocier  un  arrangement  ;  les  neuf 
preux  de  Charles  VIII  prirent  tous  le  costume 
royal,  afin  que  déropté  par  le  rapport  des  es- 
pions Pennemi  ne  dirigeât  pas  ses  effbrtis  con- 
tre la  personne  sacrée  de  leur  monarque  *•  Le 
roi  harangua  ses  troupes  selon  Tusage,  et 
conféra  Tordre  de  chcTalerie ,  pour  fidre  ga- 
gner  leurs  éperons  aux  noureaux  paladins  à 
force  de  prouesses.    ^ 

Gonzague,  profitant  d^un  chemin  couvert  ] 
fit  prendre  un  détour  à  la  iiieilleure  partie 
de  ses  troupes,  et  attaqua  brusquement  les  der* 
rièresdel^aiteéefrançaise.  Lechôcdevint  terri- 
ble et  }amélée  fatale  aux  plus  braves.  Le  prince 
combattait  au  premier  rang  ;  Vvn  de  ses  preux 
fut  fait  prisonnier  à  ses  côtés' .  Tandis  qu^à 
Tarrière-garde  éclatait  le  feu  de  la  bataille,  le 
fort  de  Tarmée  contenait  le  reste  des  Italiois, 

'  De  la  Vigne,  Journal  du  voyage  de  Charles  VIII. 

^  Muratori^  Annali  d'ïtalia,  vol.  9,  p.  58 1.  — 
Çorio  y  Sloria  di  Milano ,  |).  949* 
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et  peu  à  peu  engageait  Tattaque  avec  succès. 
Après  une  heure  de  combat,  les  ennemis,  ju- 
geant ^supériorité  de  leur  nombre,  impuis-* 
sans  à  forcer  les  Français  de  reculer  d'^un 
pas ,  voyant  d^ailleurs  que  plusieurs  de  leurs 
généraux  mordaient  la  poussière,  sentirent 
mourir  la  confiance  au  fond  de  leurs  cœurs 
intimidés;  ils  faiblirent  sur  tous  les  points  ; 
alors  nos  soldats  se  lancèrent  aveuglément  à 
leur  poursuite,  et  Charles  VIII ,  essayant  inu- 
tilement de  modérer  leur  impétueuseardeur, 
demeura  seul  sur  le  chan^p  de  bataille ,  avec 
un  de  ses  valets,  petit,  bossu  et  désarmé  '. 

Un  escadron  de  gendarmes  vénitiens  qui, 
rompus  dès  le  commencement  de  là  bataille , 
s^étaient  retirés  derrière  un  fleuve,  voyant 
disparaître  les  Français  pourchassant  les  vain- 
cus et  laissant  seul  sur  le  champ  de  carnage  lé 
roi  qu'^avaient  fait  i^conaître  j.  son  armure 
et  sa  ccanise  semée  de  lys  d^or,  vinrent  fondre 
sur  lui  avec  la  fureur  du  désespoir  en  pous- 
sant des  cris  sauvages.  Charles,  sans  s^étonner, 

'  De  la  Vigne  ,  Joviiial  du  voyage  de  Chades  VIII. 
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sans  pâlir,  se  défend  ccmtre  tous'.  Douze, 
d^entre  eux  tombent  sous  son  bras,  un  plus 
grand  nombre  sont  blessés  ;  mais  une  foule 
de  foyards  se  railliant  aux  autres ,  le  roi , 
assailli  -  de  toutes  parts ,  n'ayant  plus  qu'hua 
tronçon  d^pée,  et  dont  le  coursier  était 
étouffé  par  la  multitude  des  ennemis,  eût 
enfin  succombé ,  èi  des  chevaliers  prévenus 
de  son  danger  ne  fussent  venus  le  secourir*. 

L^étonnante  victoire  de  Fomoue  fraya  aux 
Français  le  chenûici  de  leyr  patrie.  Toutes  les 
villes  se  soumettaient  à  Charles  VIII  et  le  tra- 
hiss^ent  ensuite.  Une  d^elles  en  représailles  de 
sa  longue  résistance ,  fut  promise  à  la  foreur 

du  soldat.  Le  roi  français  s^y  jetant  le  premier, 
vit  sur  le  seuil  dW  palais  une  jeune  fille  dont 
la  beauté  le  frappa  d^âdmiration  ;  déjà  ^vre  et 
troublé  par  le  vertige  de  la  victoire,  il  s^élance 
sur  les  pas  de  cette  jouvencelle ,  et  la  pres- 
sant dans  ses  bras,  semble  défier  toutes  les 
puissances  de  la  terre  de  Tenlever  à  ses  désirs 

'  *  DeJa  Vîgnc,  i^. 
"  Commines,  1.  89  c.  7.  —  Daniel,  t.  8. 
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impérieux  ;  mais  elle,  apercevaut  Timage  dWe 
madone  sur  les  lambris  de  Fapparteûieiit  où 
Téntraixiait  le  monarque,  dit  avec  Tacceat 
d^une  douleur  inspirée  :  jih  !  sire ,  au  nom 
de  cette  vierge  pure  etsairUey  ne  m'arrachez 
pas  t honneur!  Charles,  touché'de  cette  prière 
fidt  taire  sa  passion  et  se  dit  à  lui  même  : 
ff  Triomphons  aussi  de  nous,  c^est  la  plus 
belle  des  victoires;  Tltalie  entière  ne  m^a 
point  résisté,  cédons  à  Finniocence  et  à  la 
vertu.  »  Le  prince  relève  Tltafienne  éplorée , 
lui  rend  la  liberté,  celle  de  tous  ses  parens,  et 
la  comble  de  trésors  \ 

De  tous  les  triomphes  de  Chariès  VIII  en 
Italie,  celui-ci  fut  assurément  le  plus  durable. 

A  son  retour  en  France ,  son  imagination 
plus  calme  se  désabusant  de  la  gloire  miUtaire 
aspire  à  une  gloire  plus  solide.  Ce  roi  prétend 
travailler  au  bonheur  de  son  peuple  V  encou- 
rager Tagriculture ,  corriger  les  mœurs  et 
voir  fleurir  la  justice  :  il  se  proposait  de  ré^ 
duire  à  douze  cent  miAe  livres  les  sept  mil- 

'  G)inmineSy  Jaligny,  Bdcarius ,  etc. 
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lions  sept  «cenl  mille  livres  levés  sur  la  France  j 
par  son  prédécesseur.  La  mort  le  surprit  subi-* 
tement  dans  sa  vingt-neuvième  année  ;  jmais 
le  ciel  exauça  ses  voeuK  pour  la  prospérité 
publique ,  puisqu^il  appda  Louis  XII  à  lui 
succéder. 

On  a  vuLouis  XI,  despotique,  perfide  et  dis« 
simulé ,  réussir  en  chacune  de  ses  entreprises; 
tandis  qu^à  la  confusion  de  Paveugle  fortune, 
le  généreux  et  magnanime  Louis  XII  succom- 
béra  dans  toutes  les  siennes.  Peu  de  souye* 
rains  furent  moins  heureux  et  mëritèrent  de 
Fêtre  davantage  ;  mais  la  vertu  de  Louis  XII 
brille  dW  plus  vif  éclat  au  milieu  des  nuages 
de  sa  vie,  et  après  tout,  ce  prince  qui  mit  sa 
gloire,  sa  plus  douce  sollicitude,  à  se  faire  bé- 
nir de  ses  sujets,  accomplit  suffisamment  sa 
royale  -destinée ,  et  les  plus  grands,  succès 
n^auraient  pu  rien  ajouter  a  sarenonunée. 

U  était  duc  d^Orléans,  quand  voulant  fidre 
servir  au  maintien  de  ses  droits  Timpétueux 
courage  et  les  dons  éminens  que  lui  avait  pro- 
digués la  nature,  Louis  souhaita  reconquérir  le 
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duché  de  Sfilan  qu^il  hérita  de  Valenline 
Vîsconti  son  aïeule;  mais  Louis  XI,  crai- 
gnant Tagrandissement  des  princes  de  son 
rojaume,  enchaînait  la,  valeur  de  ce  jeune 
héros  dans  un  repos  qu^il  supputait  avec 
peine.  A  la  mort  de  Louis  XI,  croyant  avoii* 
droit  par  sa  qualité  de  prince  du  sang  au  gou* 
VOTnement  du  royaume  pendant  la  minorité 
de  Qiarles  VIII,  déçu,  irrité  de  voii:  ce  gou- 
vernement passer  aux  mains  de  la  duchesse 
de  Beaujeu ,  il  se  ligua ,  conmie  on  Ta  déjà 
dit|  avec  le  duc  de  Bretagne.  Ce  prince  avait 
une  fiUe  dont  la  beauté,  Tesprit  et  les  vertus 
furent  les  omemens  de  son  siècle  '  •  Une  foule 
de  ooncurrens,  braves,  puissans,  briguaient 
la  m^in  d^Anne  de  Bretagne ,  tous  étaient  ja- 
loux de  signaler  leur  zèle  et  leur  bravoure 
sous  les  étendards  da  duc  son  père;  Des  tour- 
nois, des    fêtes,  des  chasses,  des  jeux  dé- 


^  Histoire  latine  4e  Louis  XII.  — .  Jaligny^  {list.  dq 
Charles  VUI.  —  Commînes ,  1.  6.  —  Saint-Gelais ,  Vie 
de  Louis  XÏI.  —  D''Argentré  ,  Hist.  deBrctagne,  l.  12. 
—  Garnier,  2*  conliiuiat.  de  Velly,  t.  2. 
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ployaient  chaque  jour,  aux  regards  de  cette 
princesse  adorée,  la  force,  Tadress^  et  les  grâ- 
ces de  mille  seigneurs  opulens. 

ËQtre  eux  tous ,  Anne  ne  distingua  que 

Louis  .d^Orléans.  .Quand  les  trompettes  dési- 
gnaient le  vainqueur  du  carrousel  ou  du  pas 
d'armes,  et  qu^'appelé  au  pied  du  trône  ce 
brillant  vainqueur  venant  y  recevoir  le  prix , 
levait  la  yisière  de  squ  casque ,  c^était  le  duc 
d^OHéans  ;  la  voix  du  héraut  le  proclamait,  et 
|es  mâles  attraits  de'  ce  prince  des  1  js  s^em- 
béllissaient  eaoote  par  la  victoire  et  ramour*, 
Louis  vole  à  la  tête  des  Bretons  contre 
Fàrmée  du  roi ,  et  la  rencontre  à  Saint- A|t* 
bin.  Le  sii*e  d^Albret,  qui  avait  pris  les  armes 
pour  mériter  Anne  de  Bretagne,  doat  les 
froideurs  et  les  mépris  ne  lui  laissaient  pas 
Tespoir  d^étre  agréé,  imputant  sa  disgrâce  au 
duc  d^Orléans,  quHl  savait  être  préféré,  réso- 
lut  de  lé  faire  enlever  dans  sa  tenle  '.  Prévenu 
de  ce  dessein,  Louis  mit  ses  soldats  en  em- 

/  • 

>  Saint-Gelais,  Hist.  de  Louis  XII. 
*  Jaligny,  Hist.  de  Charles  VIII. 
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bnscaâe,   et   Ite  deux  rivaux    eurent   une 
explkation   violente,  .à  la  suite  de  laquelle 
Parmée  Inretimne  se  divisa  en  deux  partis'. 
Au  milieu .  de  cette  rivalité  sanglante ,    les 
tFOupe$  derarméé  royale  attaquèrent  fes  Bre- 
tons ,  et  La  Trémouille  qui  les  commandait 
les  vainquit  cotnplètemént  ' .  Le  duc  d'Or- 
léans, malgré  des  prodiges  de  valeur,  fiitfitit 
prisoiimer  ;  avec  le  prince  dPOrange  et  un 
grand  nombre  jde  seigneurs*  La  Trémouille 
donna  un  grand  festin  à  ces  captife-.  Au  der- 
nier  service,  il  introduisit  dans  la  salie  deux 
cordd&ers,  en  >  disant  :  Princes ,    rassurezr 
voiiSj  it'ne  m* appartient  pas  de  rienpronon' 
cer  sur  voire  sort ,  cela^  est  résen^è  au  roif 
mais  vouê^  capitaines^  qui  avez  été  pris  en 
combattant  contre  votre  souverain, et  votre 
pairie^  mettez promptemeni  ordre  aux  affai-- 
res  de  votre  conscience.  Louis  et  le  prince 
d^Orange  demandèrent  îen   vain  la  grâce  de 
leurs  compagnons  ;  couverts  du  sang  de  t;es 
mattieureux  égorgés  en  leur  présence ,  eux- 

•  Rolcnnus^  1   4-  —  D'Argenlrë,  I.  la,  c.  45a. 
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mêmes  se  virent  coadanmés  à  une  priscm  ri- 
goureuse. Louis  renfermé  dans,  la  grosse 
toiu*de  Bourges  pcp^Umt  trois  ans,  s^adonna 
au  charme  de  rëtude^.  Ayant  lu.  les  Offices  de 
Gcéron,  les  vies*  de  Titus  et  dé  Trsjam,  ces 
lectures  lui  apprirent  quHl  était  Une  autre 
gloire  que  celle  des  armes  ;  une  autre  ambi- 
tion que  celle  de  subjuguer  et  d^envahir  : 
d^autres  plaisirs  que  ceux,  de  1^  yenj^ance. 
Dès  ce  moment ,  ce  prince,  né  ^e^c  le  germe 
des  qualités  les  plus  admirables^  i^ndit 
grâces  à  son  infortunô^  d^avoir.  tempà^  la 
fougue  de  ses  passions ,  myri  sa  sagease , 
épuré  sa  Tertu.  *7- Jus^uW  fond  des  cachots, 
dit-il,  créons-nous  un  empire  siipéideur  aux 
empires  de$  monarques ,  etchai;gé  de  chaînes 
remportoûs  d^éclatantes  victoires ,  -^Pour  pre- 
mier trophéie  le  noble  captif  dompta  si&&  sen- 
timens,  et  fit  plus  encore,  en  réprimant  Texr 
cès  de  son  amour  pour^  Anne,  de  Bretagne.     . 

« 

Cette  princesse  à  peine  sortie  de  Tado- 
lescence  ,  lorsque  mourut  son  père,  dirigeait 
avec  habileté  les  affaires  compliquées  de  ses 
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Etais ,  et  résistait  aux  prétentions  de  cent  ri- 
Taux  qui ,  tour  à  tour  isoumis  et  furieux ,  ne 
lui  offi^eiit  qu^une  altematiye  d^aosiQur  ou  de 
haine,  dlijmen  ou  de  guerre  \  Le>  souvenir 
qu^elle  conserrait  au  duc  d^Orléans ,  lui, fai- 
sait «lAcnrer  tous  les  autres  partis  ;  mais 
les  seigneurs  de  sa  cour  lui  ayant  démontré 
la  nécessité  de  son  inMiage  afiii  d^assurer 
le  repos  de  son  peuple ,  la  princesse  agréa  les 
hommages  de  Maximilien  d^Autriohe.  Lee 
conditions  étaient  déjà  signées ,  quand  le  roi 
dé  France  y  craigniint  qu^une  telle  union  ne 
lui'  enlevât  Tespoir  de  ^posséder  un  jour  la 
Bretagne ,  demanda  pour  lui-^^méme  la  main 
de  cette  hériti^e.  Anhe,  élevée  au  piilieu  des 
guerres  dé  la  Bretagne  et  de  la  France ,  attri- 
buant aux  succès  de  Charles  VIII  la  mort  de 
son  vieux  père  et  la  captivité  de  Loui^ 
d^Qrléans,  refusa  roflSre  de  cet .  hymen  avec 
une  sorte  dllorreur.  Le  roi  de  France  vint 
réitérer  son  ofire  appuyé  d^uné  armée  formif- 

*   D^Argentréy  Hist.  de  Bretagne,  I.  12. 
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cfable;  il  marcha  sur  Baimes,  et  se  présenCa 
en  yainqueur  derant  Anne  qu^atiendnrent  les 
eris  de  ses  malheureux  si^éis  ^ 

Charles  VIII  n'ignorait  pas  les  senliflaens^ 
qu^elle  inspirait  à  Louis  ;  mais  ce  roi^  qui  se 
connaissait  en  fait  d^honneur  et  de  loyauté, 

s 

non  content  de  rendre  la  Itfierté  à  aon^rÎTalt 
allacnt  lui-ménie  ouvrir*  la  porte  de  sa  priaon^ 
reçut  avec  des  embrassemens>  sincères  ,  un 
serment  désormais  irrévocable.  La  délivrance 
de  Louis  acheva  de  fléchir  la  rigueur  qu'^Anne 
de  Bretagne  oj^posait  aux  vœux  de  Chai^ 
les  yill  ;  touchée  de  la  générosité  dont  ce /roi 
usait  envers  son  ancien  ennemi,  elle  Té- 
pousa  sans  murmure. 

Charles  étant  mort  sans  emfens^le  duc  dX)r- 
léans  monta  au  trône  par  droit  de  naissance. 
Tousceuxqui  précédemment  se  déclarèrentses 
ennemis,  ne  virent  pas  son  avènement  sans  ef- 
roi.  Louis  les  rt»sura  en  prononçant  ces  mots^ 
si  connus:  Le  roi  dé  France  ne  venge  pas  les 

9 

'  D^Argentré  ,1.  1 3 .  —  Lobineau  ^  Hist.  de  Bretagne , 
t.  ly  p.  8i4;  t.  3y  p.  i535« 
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injures  du  duc  d* Orléans.  Son  premier  soin  fut 
de  diminuer  les  impôts  d^uti  tiers,  de  rétaUir 
la  discipline  dans  lesarmées,  le  bon  ordre  dans 
les  universités/ la  justice  dans  les  tribunaux. 
Un  édit  énergique  renouvela  les  anciennes 
ordonnances  prescrivant  aux  juges  de  nepren- 
dre  aucun  souci  des  recommandations  du 
souverain  et  dé  tout  ce  quVUeé  pourraient 
demander  de  contraire  sCux  lofs.  Le  peuplé 
attendri'  se  disait  :  Le  ôiel  nouis  à  rendu  saint 
Louis. 

>  Toutefois  en  rappelant  si  bien  les  ver- 
tus et  la  paternelle  bonté  de  ce  grand  roi  \ 
Louis  XII  malheureusement  Timita  aussi  en  se 
.  laissant  aller  à  de  funestes  entreprises.  A  la 
vérité  ce  prince  ne  levait  plus  ses  étendards 
pour  Itf  cause  des  croisades,  pourtant  sembla- 
ble à  celles-ci,  une  pareille  expédition  devait 
engloutir  les  trésor^  et  lés  armées  de  nos 
rois  ,  dont  les  plus  édatans  désastres  rete- 
naient rarement  ^impétuosité-  Louis,  auquel 
Texemple  des  revers  constans  des  ducs 
d^Anjou  était  inutile,  tenta,  comme  son  pré- 
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décesseur^t  de  ressaisir  ses  droite  sur  le  Mila- 
Hais  et  le  royaume  de  rïaples.  Mais  ces  pèrfi- 
des  contrées  ne  s^ouTrant  à  nos  soldats  que 
pour  mieux  les  anéantir,  de 'rapides  succès 

« 

et  de  longues  infortunés  marqueront  leurs 
imprudentes  cokiquéte^. 

Allié  aux  Vénitiens.  Louis  enleva  le  Mila* 
nais  et  sVinpara  4es  Etats  de  Gènes;  allié  à 
Ferdiiiand ,  roi  d^Espagne  ,  il  envahit  le 
royi|U|ne  dé  Napies.  Cependant  Gonaaive  de 
Cordoue,  dont  I^astùce  et  la  feusseté  désho- 
norent les  belles  actions  militaires,  veut 
gagnei^  Napies  à  son  maître.  Ce  général  se 

« 

tourne  contre  notre  armée  sans  défiance  ;  les 
Espagnols  ,  devenus  tout  à  coup  agi^ssèurs  y 
d^auxiiiaires  qu'ils  étaient ,  après  avoir  battu 
les  troupes  de  Lpuis  à  Cérisoles^les  expulsé- 
rent  facilement  dé  toute  TltaUe  *  «   - 

Louis  forma  une  seconde  armée  ,  nom- 
breuse et  vaillante.  Alexandre  VI  *  venait  de 
boire,  dans  un  festin ,  le  poison  préparé  par 

'  Guiccidi-dino,  1.  5.  —  Recueil  des  Traités,  par 
Lëoçardr*- -'Garnier^  t.  20.  —  Daniel,  t.  8. 
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ku-mémè  pour  plusieurs  cardinaux* ,  et  le  bon*- 
claye  s^aasembla  aux  fins  d^élire  un  nouveau 
pape/Le  cai^inal  d^Amboise,  premier  minis- 
tre de  Louis,  saciifia,  seulement  en-cette  oc- 
curence.,  les  intérêts  de  son  maître  à  ses  vues 
personnelles;  il  empêcha  le  progrès  de  ises  ar- 

« 

mes,  espétant  ainsi  être  promu  a  la  chaire  pon- 
tificale ,  et  mériter  le  sufirage  d^  cardinaux , 
qui  se  jouaient  de  sa  vaiûté^;  son  espoir  ne 
se  réalisa  point  ;  la  saison  des  pluies  arri- 
yant  pendant  la  halte  irréparable  faite  par 
son  ordre,  nos  troupes  ne  purent  agir  ;  Pinac- 
tion,  la  disette  et  la  maladie,  éteignaient  leur 
ardeur,  quand  le  roi  d'^Espagne  fusant  de 
la  candeur  de  Loujs  envoya  Gonzalve  con- 
tre ^es  troupes  affidbliesr.  Ce  capitaine  les 
défit  au  passage  du  Garillan;  si  les  Espa- 
gnols eussent  firanchi  le  pont  jeté  sur  ce 
fleuve ,  c^en  était  fait  de  Parmée  fugitive  ; 


*  C'est. ropiaion  de  Guido  Postuato  et  de  beaucoup 
d  auUieSy  qui  sont  contredits  par  Burchardy  MuriUori 
et  Bertrand  CosU^ile.  Ceux-ci  dîsent'qu^ Alexandre  Vf 
mourut  de  la  fièvre,  le  i,8  avril  i5o3. 
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mais  à  Pentrée  de  cette  unique  voie  de  snkit  ^ 
a|>parait  un  chevalier  français.  Seul ,  comme 
une  tour  inexpugnable,  il  brise  Teffort  des 
Tainqûeurs,  et  les  plus  tëméi*aires  tombràt 
sous  le  fer  de  son  épée.  Du  haut  de  ce  pont; 
chancelant  au  fracas  d^une  artillerie  fou- 
droyante ,  jaillissent  des  flots  de  sang  dans  le 
torrent  écumeux  qu^enflent  les  débris  et  les 
cadavres.  Grâces  à  cetteégideinvincifile^notre 
armée  se  trouvait  déjà  loin  ;  à  peine  aperçoi t*on 
àPhorizon  la  poussière  de  ses  derniers  chars; 
alors  ce  guerrier  saiiv^ur  ^  n^ayànt  plus  be- 
soin de  combattre ,  rejoint  paisiblement  ies 
compagnons  d^armes.  Les  Espagnols  étonnés 
n'^osent  poursuivre  un  héros  si  redoutable ,  et 
de  leurs  rangs ,  qù^une  religieuse  admiration 
a  i^ndus  silencieux,  on  entend  toutes  les  voix 
s^écrièr  :  Honneur  au  chevalier  Bayard^  l 

Anne  de  Bretagne  et  Louis  XII  conser- 
vaient peut-être  encore  Fun  pour  Pautre  un 
tendre  souvenir  ;  mai^  nul  regard,  nul  soupir, 

'  Annales  de  France.  —  Hist.  du  chevalier  Bayard , 
c.  ï5. .— >  Daniel ,  t.  8,  p.  893. 
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n^eût  trahi  le  secret  de*  leurs  cœurs  chasles 
et  ilîscrets,  si  la^  politique,  ordinairement  op- 
posée à  ramour,'n^a vidt  semblé  vdulbir  le  dé- 
dommager comme  par  exception  des  peines 
qa^elle  lui  fit  tant  de  fois  endurer.  La  mort  de 
Charles  VIII  restituait  la  province  de  Bretagne 
a  sa  Teuve  ;  rmtérét  de  la  France  s^opposait  au 
démembrement  ;  cette  considération  &v(msa 
le  désir  mutuel  de  leur  mariage  dont  la  célë* 
bration  se  fit  bientôt-. 

Un  pontife  impétueux,  batailleur  et  dé- 
yo!^  d^ambitipn^  succédait ,  sous  le  nom  de 
Jules  II,  à' Aiexandi^  VI  ;  ses  conquêtes  sur 
le  domaine.'dafiClan  motiyaient,  de  la  part  de 

«  ■ 

; 

Louis  XII ,  la  guerre  ou  devaient  le  seconder 
Tempereur  Maximilien  et  le  roi  d^Espagne  '.  Il 
se  présenta  seul  contre  les  Vénitiens  alliés  du 
pape  ;  ceux-ci  marchaient  le  long  des  bords  de 
FAdda,  en  quatre  corps  de  bataille,  comman- 
dés par  le  comte.de  Péliliano,  Antoine  de  Py 

y 

'^  D^Argentré^  Hist.  de  Bi-etagne,  1.  12. 
*  Dumont ,  Corps  diplom.,  t.  4.  —  Muratoiâ ,  Jnnali 
d'Itat.^  t.  10,  p.  1 3g. 
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et  Bai^thélemi  Alviane  ;  les  armées  se  rencon- 
trèrent au  village  d^Aignadel  ;  un  feu  meûiv 
trier  commence  Tattaque  ;  Louis  js^avance  à 
travers  le  salpêtre,  -et  là  noblesse  frémit  de 
son  dai^er.  Çue  ceux  qui  ontpeur^  dit-ril  en 
riant ,  se  mBiient  à  com^erC  derrière  moi. 
JL^exemple  du  prince  rend  tout  possible;  à  sa 
voix,  La  Trémouille  et  Bourbon  se  précipitent 
sur  le  gros  de  Tarmée  ennemie,  aveu  deux  es- 
cadrons choisis,  u  Enfans,  dit  La  Trémouille 
à  ses  soldats,  le  roi  tous  voit.  »  A  ces  pardles 
électriques.  Duras,  Châtillon,  de  Gonti,  d^AI- 
bret,  Téligny,  Rbttelin,  de  Brezé,  de  La  Cha- 

« 

tre,  les  marquis  de  Mantoue  étwde.Monferrat, 
Fleuranges ,  Richemont,  Bayàrd  et  mille  au- 
tres seigneurs,  Pélite  des  braves ,  dispersent 
les  bandes  vénitiennes.  Sur  les  deux  ailes  de 
Târmée,  les  maréchaux  Trivulce  et  Chau* 
mont  /les.  ducs  dé  Nemours ,  d^Alençon ,  de 
Nevérs,  obtiennent  les  mêmes  avantages,  et  la 
victoire .  est  complète  ' . 

'  GuicciaixlinOy  1.  8.  •—  Petrus  de  VAaglériai,  JSpist. 
4*0.  —  Bembo,  1.  9,  Istor,  Vcnei.  —  Chanipier,  1.2. 


Peu  de  temps  après,  le  duc  de  Nemours  fit 
sa  mémorable  campame  dltali^ ,  où  il  battit 
tour  à  tour*  les  Vénidens,  les  Espagnols ,.  et 
pendant  laquelle  Bayard  saurait  Thonneur 
des  TÎerges;  campagne  glorieuse  nuds  funeste, 
puisqu'elle  fut.  terminée  par  la  victoire  de  Ra- 
▼ennes,  où  Nemours  y  demeura  enseveli  dans 
son  tIipmphe^.  Je  vomirais^  dit  le  roi  en 
apprenant  cette  perte,  n^auoir  plus  un  pouce 
de  terre  en  Italie^  et  powoir  à  ce  prix  faire 
revivre  mon  neçeu  Gaston  de  Foix^  et  tous 
les  "hraçes  gens  qui  ont  préi  avec  lui.  Dieu 
nous  garde  de  remporter  jamais  de  ^telles 
victoires/ 

Les  revers  de  la  France  enhardissant  ses 
ennemis,  tentèrent  ceux  qui  ne  Tétaient  pas 
encore;  le  roi  d'Angleterre  se  ligua  avec  Tenir 
pereur;  pénétrant  brusquement  tous  deux 
en  Picardie ,  ils  surprirent  notre  armée»  dé* 
faite  avant  d'avoir  pu  se  ranger  en  bataille. 

— «Seyasely  d'Auton»  et  Sakkt-Gelaîs ,  en  leurs  Hi8-< 
toires  de  Louis  XÎ. 

'  Gnioe.,  L  to.  —  Rossi,  1.  8.  —  Brantôme,  Eloge 
de  Gaston  de  Foiz ,  duc  de  Nemourè. 
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Bayard  restant  le  dernier  les  aimes  à  la  main  , 
forcé  enfin  de  6e  rendre,  fond  d'^abord  sur  un 
gendarme  anglais,  le  fait  son  prisonnier  et  se 
i^met  aussitôt  à  lui.  Quelques  jours  après  de- 
mandant sa  liberté  :  Et  votre  rançon  ?  dit  I^ 
gendarme.  Et  la  vôtre  ?  répliqua  Bayard  ;  ne 
vous  ai-je  donc  pas  fait  mon  prisonnier  ? 
On  déféra  la  question  aux  souTerains  alliés, 
qui  la  décidèrent  en  &veur  du  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche. 

Ainsi  Louis  s^engageait  sans  cesse  dans  des 
gueire  onéretises  ;  mais  un  fait  digne  de .  la 
surprise  et  de  Tadmiration  de  Fhistoîre^  c^est 
quMl  sut  tellement  balancer  par  ss^  sagesse  , 
son  économie ,  son  amour  pour  $on  peuple, 
les  inconvéniens  désastreux  de  se^  opérations 
militaires  ,  qu'à  aucune  époque  la  France  né 
Ait  plus  heureuse  et  plus  tranquille  que  sous 
son  règne  miraculeux*.  Réglant  TEtat  comme 


1  I^on-seulement  le  trésor  augmenta  y  mais  foutes 
les  parties  du  gouvernement  prospérèrent  à  la  fois;  c^est 
ce  que  prouve  ce  passage  curieux  de  Claude  deSejssel  : 
M.  Pour  commence* ,  dii^il ,  par  la  populaikut ,  on  ne 


un  chef  de  famille  gouverne  sa  maison,  se  dé- 
guisant et  se  mêlant  à  ses  sujets. afin  de  s^enqué- 
rir  des  abus  et  s^appliquer  à  lés  réparer;  il 
allait  aussi  chaque  jour  aux  audiences,  en*« 
couragant  les  magistrats  à  juger  atec  zjtle  , 
attention  et  piété.  Un  grand  seigneur  ayant 
cassé  le  bras  à  un  homme  obscur,  le  roi  vint 
au  parlement ,  portant  son  bras  en  écharpe, 
et  déclara  quHl  ne  la  quitterait  ^u^après  jus-* 
tice  faite  de  cet  acte  arbitraire.  Ses  vertus  le 
dispensaient  du  prestige  utile  aux  rois;  la 
simplidité  de  sa  cour,  la  frugalité  de  sa  table. 
Tordre  admirable  inu^oduit  dans  Fadministra* 


((  peut  douter  qu^elle  ne  soit  aujourd'hui  beaucoup 
u  plus  grande  qu^elle  ne  fut  -jamais ,  et  cela  se  peut 
u  évidemment  connaître  aux  villes  et  aux  thamps; 
u  pourtant  que  aucunes  et  plusieurs  grosses  villes  qui 
u  étaient  à  demi- vagues  et  vuides ,  aujourdliui  sont  si 
«  pleines  que  à  peiné  y  pèut-on  trouver  lieu  pour  bâ- 
u  tir  maisons  neuves,  les  autres  ont  les  faubourgs 
u  presque  aussi  gi^ands  que  sont  les  villes ,  et  par  tout 
H  le  royaume  se  font  bâtimens  nouveaux ,  grands  et 
t(  somptueux.  Par  les  champs  aussi  on  connaît  bien 
u  évidemment  la  multiplication  du  peuple ,  parce  que 
«  plusieurs  lieux  qui  restaient  incultes  sontmaînte- 
u  nant  cultivés  et  couverts  de  villages,  etc.  >\ 


/ 
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tion  des  finances,  grossirent  le  trésor  de  1^- 
tat  malgré  la  diminution  successive  des  im- 
pots.  .Ses  courtisans  censuraient  ses  écono- 
mies :  —  J*àime  mieux  ^  disait  le,  roi,  les  voir 
rire,  de  mon  avanoe,  qù^entendre  le  peuple 
gémir  de  mes  dépenses/  —  Dans  le  siècle  où 
il  vécut,  la  galapterie  dégénérait,  souvent  en 
licence';  mais  il  donna ' toujours  Pexemple 
d^une  exacte  abstinence  et  âe  la  fidélité  con- 
jugale. L^art  de  Machiavel,  la  politique  de 
Louis  XI,  avaient  corrompu  toutes  les  cours 
d^Occidént;  lui  toiqours  religieux  observateur 

de'  sa  parole ,  prenait  conseil  uniquement  de 

♦ 

Fhonneur  et  de  la  loyauté.  D^une  bravoure  à 


Les  guerres  ^.'Italie  avaienit  donne  le  goût  des  dé- 
penses ^  ce  que  dit  Qaude  Seyssel  du  liue  de  ces  temps 
est  à  peine  croyabl'e  :  <(  L'on  voit  généralement  partout 
a  le  royaume  bâtir  de  grands  édifices,  tant  .public3 
i(  que  particuliers ,  et  sont  pleins  de  dorures ,  non  pas 
u  les  planchers  tant  seulement  et  les  murailles  qui  sont 
c(  .par  le  dedans,  mais  les,  couvertures,  les  toits,  les 
u  tours  et  les  statues  qui  so4t  au  dehors  ;  et  si  sont  les 
«  maisons  meublées  dé  toute  chose  plus  somptueuse- 
«  ment  que  jamais  ne  furent.  On  se  seit  de  vaisselle 
((  d'ai'gent  en  tous  états,  etc.  n 
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toute  épreuve,  il  ne  refusa .  cependâiU  jamais 
Voccasion  de  faire  la  paix. 

Ce  piince  cultivait  la  littérati:(re  ancienne , 
el  regrettait  que  les  Français  n^eussent  pas 
des^  historiens  semblables  à  Tite-Live  :  Les 
Grecs ,  disait-il,  ont /ait  peu  de  chose  ^  mais 
ce  peu  brille  du  plus  grand  écUu  par  Pélo-- 
quençe  de  leurs  écrivains.  L^  Romains  oni 
beaucùiq)  Jàit^  et  ils  ont  trouvé  des  pionnes 
qui  ont  égale'  la  grandçur  de  leXirs  actions  •« 
les  Français ,  moins  heureux^  en  ont  beau- 
coup plus  Jèàt  que  les  Grecs  ^  et  autant  que 
les  Romains,  maisn'ontpas  eu  Part  de  trans- 
mettre leurs  faits  et  gestes  à  la  postérité  '• 

Nul  roi  de  son  vivant  ne  fut  plus  francfaie* 
ment  aimé*  LorsquHl  sortait,  on  suivait  ses 
pas,  on  en  baisait  la  trace,  et  les  malades 
croyaient  guénr  en  touchant  ses  vètemens. 
Dans  ses  voyages,  les  populations  Fescor- 
taient  pendant  trois  ou  quatre  lieues^  et  il 
était  relayé ,  disent  les  historiens,  par  d^autres 

■  Saint-Gelais,  et  Tabl.  Ae  France»  t .  ^ ,  p.  2 1  •  —  Les 
M^m.  du  maréchal  de  Fleurans^es. 
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bonnes  gens  pleurant  <î^aide  en  rayant  un  si 
bon  roi.  Le  jour  de  sa  mort,  de  fiitieuses 
tempêtes  renversant  à  Paria .  plusieurs  édi- 
fices, ajoutèrent  à  la  terreur  et  à  Tefiroi  '• 
Lors  de  ses  obsèques,  éclatèrent  des  eris 
et  des  gémissemens  ;  tout  le  peuple  accompe* 
gna  ses  dépouilles,  et  les  hérauts  d^armesla 
proclamèrent,  à  son  de  trompe,  le  père  de  ce 
peuple  qui  répéta  long-temps  ;  Il  ne  courut 
ofke  du  règne  4e  nul  autre  si  bon  iemp^ 
quHlaftut  durant  le  sien. 

Louis  laissait  deux  filles.  L^ainée  fut  marié» 
du  vivant  de  son  père  ail  comte  d^AngouIènie, 
duc  de  Valois*,  et  arrière^-petit^fils  du  doc 
d^drléans,  assassiné  par  le  duo  de  Bourgo- 
gne ;  premier  prince  du  sang,  et  successeur 
de  Louis  XII ,  il  régna  sous  le  nom  de  Fraur 
çoisl*^. 

1  Mëm.  du  maréchal  de  Fleuranges.  —Gaillard, 
Hist.  de  François  I*',  t.  i^iatroduct.,  p.  5i. 
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Renaissance  des  lettres.  —  Nouveau  genre  d*une  ëpopée 
héroïque  y  facétieuse  et  familière ,  propre  aux  faits  et 
geit^  du  roi  béarnais. 


CtBi  un  spectacle  imposant  que  cette  aUer* 
naiiTe  de  barbarie  et  de  ciTilisatiofi  attînml 
les  peuples  tour  à  tour  vers  la  lumière  et  les 
rejetant  dans  les  ténèbres.  Ce  fiux  et  reAax 
de  Pocéan  des  âges  ne  peut  s^attribner  au  pur 
effet  du  hasard,  mais  à  une  loi  morale  fixe,  et 
constasie  comme  celles  qui  régissent  iVmi- 
Ters*  Il  7  a  dans  lliomme  un  instinct  explo- 
rateur dont  la  mystérieuse  activité  vise  sans 
eesse  à  l^inconnu ,  et  rebute  ce  qu^eUe  a  su 
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beautés  de  contention  et  de  mode  aux  type» 
orig^iaires.  Ce  tourment  inesqplicable,  ce^ 
incinrable  besoin  d'un  bonheur  sans  cesse^ 
poursuiyi ,  et  jamais  atteint,  nous  poussent  au 
milieu  des  découvertes ,  des  inventions,  des^ 
sciences,  des  spéculations ,  des  richesses ,  des 
dissolutions  pour  aboutir  souvent  jusqu^à  la 
démence,  état  de  dégradation  et  de  déchéance 
inconnu  aux  nations  sauvages  et  barbares'» 
Afin  de  créer  des  choses  nouvelle^ ,  cm  mo« 
difie  ,  on  altère  ^   on  décompose  ;  le  scep* 
ticisme  succède  à  la  Ah,  la  prudence  au  cou-» 
rage,  la  politique  à  Tenthousiasme,  Pironia 
au  respect ,  la  pcAtesse  au  dévoûment,  et 

Ce  nW  guère  qu^au  17*  siècle,  époque  de  la  civi- 
lisation européenne,  que  se  sont  multipliés  les  cau- 
ses de  folie  et  les  maux  de  nerfs  ;  selon  la  judi* 
deuse  obseiTation  de  Sydenham/\U  provoquent  au 
moins  la  moitié  des  maladies  chroniques.  Gilbert  Blanc^ 
médecin  du  prince  r^ent  d'Angletenre,  a  publié,  en 
i8i3  ,  le  tableau  des  maladies  qui  se  sont  succédées 
depuis  les  anciens  temps  jusqu^k  nos  jours,  et  Ton  y 
voit  dans  quelle  progression  effirayante  se  sont  aug- 
mentées les  itfections  mentales.  Voyez  Transactions  de 
la  Société  médico-chirurg.  de  Londies,  3*  vol.,  p. 
^7.  _  Fodéré,  traité  du déliie,  t.  1. 
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Tesprit  au  génie.  Le  luxe  provoque  însolem- 
ment  de  bizarres  el  d^extravagantes  votup* 
lés;  rintrigue,  l'ambition  poursuivent  loin  de 
la  jiature  de  monstrueuses  conceptions  ;  les 
convulsions  sociales  amènent  les  secousses 
révolutionnaires,  qui,  déplaçant  les  diffé- 
rentes classes  d'individus ,  sèinept  la  surfiice 
des  nations  de  quelques  races  moins  éclairées, 
moins  corrompues,  mais,  bientôt  entamées  à 
leur  tour  par  la  contagion  générale  ;  enfin  , 
dans  ce  long  désordre ,  Tâme  énervée  et  lan- 
guissante n^ayant  trouvé  nulle  part  ce  qu^elle 
a  cbercbé  toujours,  enfante  à  travers  les  ruines 
desgouvernemens  la  mélancolie  et  le  marasme 
politique. 

Quand  la  civilisation  darde  sur  lui  tous  ses 
feux  orageux^  quel  ver  rongeur  a  piqué  ce 
peuple  mûr  7  Le  dégoût  !  Ivre  et  non  satisfait, 
Thomme  accuse  le  bonheur  de  déception  et 
d'ircmie.  Ne  trouvant  plus  quWe  lie  amère 
dans  la  coupe  nauséabonde  des  plaisirs  ^   il 

« 

voudrait,  pour  la  remplir  eiicore,  torturer  la 
nature  et  les  arts  ;  mais  ce  qu^en  expriment 
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de  pénibles  efforts  à  un  goût  fade  et  vaseux 
dont  il  se  détourne  aussitôt. 

Que  sont  devenus  ces  rians  horizons  de  la 
yie,  moitié  ciel  et  moitié  terre ,  beaux  comme 
Tespérance  et  grands,  comme  Tayenir  dWe' 
essence  immortelle  ?  Dépouillés,  de  leurs,  om- 
bres mystérieuses^  di^  leurs  pudiques  illusions, 
ils  ressemblent  à  ces  tristes  clôtures  que  voi- 
laient  autrefois ,  de  gracieux  feuillages  tandis 
qu^aujourd^hui  leur  odieuse  nudité  rétrécit  Pes- 
pacé  et  emprisonne  la  jpensée.  Ah  !  si  quelque 
jour  cette  pensée  pouvait,  du  fond  de  Pa- 
bîme,  remonter  jusqu^à  Dieu,  et  reconnaître 
enfin,  dans  Tinsuflisance  du  monde  et  de  ses 
biens  trompeurs,  la  solution  des  incompréhen- 
sibles désirs  d'une  ame  à  laquelle  rien  ne  ré- 
pond ici-bas  !  Si  du  moins,  ce  que  plaise  au 
ciel,  éclairé  par  son  propre  malheur,  Vhomme 
revenait  aux  saintes  pratiques  des  premiers 
âges  et  à  des  institutions  reverdies  !  . 

9 

Vœux  inutiles!  il  doit  expier  encore  ses  er- 
reurs sous  le  poids  d^un  fléau  funeste  comme  le 
dégoût  lui-même  et  plus  funeste  encore,  car  le 


dégoût  est  en  qucdque  sorte  un  soupir  de  Tins- 
tinct  sublime  reniant  les  fiaiosses  jouissances , 
parce  qu^il  a  le  press^timent  des  Véritables  ; 
mais  rindifférence  !  cette  honteuse  paralysie 
de  nos  acuités  morales,  voilà  le  dernier  coup 
de  la  trahison  qui  livre  les  peiçle^à  la  mort. 
Qn s^engourdit dans  le  chaos  et  le  néant,  on 
s^  établit  comme  dans  une  position  convena- 
Ue,  on  tolère  tout,  excepté  la  vérité  ;  ce  quHl 
yadephisefirajTsint  ences  siècles  de  lâcheté, 
ce  sont  mùins  les  auteurs  du  mal  que  les 
courtisans  du  mal;  c^est  la.  fidblesse  n^osant 
avouer  Te^stence  de  ce  mal,  de  peur  d^étre 
obligée  d^en  guérir. 

Un  tel  état  ne  saurait  durer  ,  la  régéné^ 
ration  s^opèrera;  les  moyens  en  sont  pré* 
vus  à  Tavance.  En^effet  si  quelque  grande  ca^ 
tastrophe,  si  Tirruptiond'un  peuple  non  policé, 
si  de  vastes  hostilités  entraînent  toute  une 
nation  dans  les  camps,  où  les  sociétés  finissent 
et  renaissent  sur  de  nouveaux  modes,  algrs  un 
régime  plus  vigoureux  succède  peu  à  peu  à 
Taiicien  ;  le  chancre  moral  qui  rongeait  le  seiu 


des  vieilles  sociétés  est,  pour  «ainsi  dire ,  cau- 
térisé par  quelques  siècles  de  barbarie  ;  enfin 
i^poussés  vers  la  nature,  les  peuples  rajeunis 
y  retrouvent  leurs  vertus  et  leurs  fecultés  pri- 
mitives. 

La  barbarie  forge  donc  les*  grands  res- 
sorts de  la  civilisation ,  et  la  civilisation  couve 
les  germes  de  décadence  d^où  ressort  la  bar- 
barie. Ces  deux  états  périodiques  sont  la 
conséquence  Tun  de'  Tautre  ;  il  n?est  point 
un  seul  peuple  sur  la  terre  n^ayant  eu  d^à 
ou  ne  devant  subir  successivement  sa  nuit,  son 
aurore,  son  midi  et  son  déclin. 

Voyez  les  nations  célèbres  :  lem*  grandeur 
et  plus  encore  leur  dépérissement  nous  ins- 
truisent assez  ;  arrêta  un  instant  vos  regards 
sur  TEgypte  et  la  Grèce  dont  les  sciences 
et  les  arts  adoucirent  de  farouche^'  vain- 
queurs ;  contemplez  Rome  elle-même ,  trou- 
vant dans  les  dépouilles  de  Tunivers  la  tuin^ 
que  empoisonnée  dont  elle  va  être  consumée; 
aucune]de  ces  nations  classiques  n^a  long-temps 
supporté  sa  civilisation  extrême.  Toutes  pas- 


sèrent  de  la  barbaiûe  à  la  prospérilé  ,  de 
la  prospérilé  à ,  la  corruption.  Ah  !  serail-U 
donc  vrai  qu^ainsi  fiitîgués  de  leurs  vaines 
excursions ,  énervés  à  force  de  sensations  ar- 
tificielles, les  peuples  ne  pussent  ^  recom- 
mencer une  nouvelle  carrière  qu^en  allanl 
se  rallier  derrière  Pépoque  de  ténèbres 
qui  sépara  la  Rome  des  Virgile  et  des  Horace 
de  la  Rome  du  Dante  et  du  Tasse  ? 

CW  à  la  fin  du  quinzième  siècle^  et  dana 
le  cours  du-  seizième ,  que  remonte  la  grande 
révolution  de  Pesprit  humain!,  par  laquelle  les 
opinians  indépendantes  commencèrent  à  pren* 
dre  la  place  des  traditions  serviles  ;  le  raison- 
nement celle  de  Pimitation  et  de  Pexemple. 
Le  culte  du  passé  fut  déserté  pour  les  autela 
où  Pimagination  et  Pespàrance  invitaient  à  sa- 
crifier à  Paveiûr  ;  le  désir  de  la  nouveauté  dé* 
tacha  des  coutumes  locales  et  hérédilaires  f 
des  lors  s^engagea  la  lutte  entre  les  vieux, 
usages,  et  les  essûs  modernes.  Dé)à  nous, 
avons  vu  les  croisades  arracher  les  peuples^ 
occidentaux  à  leur  léthargie  profonde.  Fendanà 
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ces  quinzième  et  seizième  siècles^  des  érè- 
nemens  mémc^ables  accélérant  ce  premier 
mouvement^  le  changèrent  en  une  inipulsion 
vive,  irrésistible,  et  firent  passer  ces  peiqiles 
métamorphosés,  de  la  sphère  des  ténèbres  à  la 
sphère  des  lumières. 

Ces  évènemens,  dont  le  retentissement 
ébranla  toute  TEurope ,  furent  la  conquête  de 
Grenade,  le  passage  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, opéré  par  Vasco  de  Gama,  et  chanté 
par  le  Camoens  ;  passage  qa^a  considéré  Ray* 
nal^  à  cause  de  ses  résultats,  comme  la  plus 
grande  époque  de  Fhistoire  dif  monde  ;  puis 
surtout  encore  la  découverte  de  TÂmérique, 
Tinvention  de  Timprimerie,  et  la  réforme  de 
Luther. 

La  conquête  de  Grenade  eut  presque  au- 
tant de^éléhrité  parmi  les  peuples  chrétiens , 
que  chez  les  Grecs  la  prise  de  iTroie.  L^An- 
gleterre ,  Tltalie,  TAllemagne  et  la  France, 
applaudirent ,  tran^ortées  de  joie  a  Peiqpul* 
sion  des  Maures  contre  lesquels  d^uis  le  roi 

*  Histoire  philos,  et  polit. y  t.  i  ^  p.  g8. 


Péli^e  les  Espagnols  combat  taient  avec  une 
persévérance  héroïque. 

Grenade,  Famour  des  poêles  orientaux ,  je 
demiw  boulevart  des  Arabes,  dans  le  plus 
délicieux  pays  du  monde;  Grenade ,  polégée 
de  mill(s  trente  tours,  et  de  cent  mille  cava- 
liers d^ébte*,  iMaquée  par  Ferdinand  et  Isa- 
bdle,  dont  les  regards  enflammaient  ces  intré- 
pides milices  de  Calatrave  et  d^Alcantara ,  et 
ces  phalanges  tant  de  fois  yictorietises  sous 
Mendozse,  Ponce  de  Léon,  Gusman,  Gou'- 
zahre  de  Gordoue,  Grenade  enfin  tenait  TEu- 
rope,  VAàe  et  1- Afiîque  attentives  à  une  guerre, 
pour  laquelle  les  chrétiens  et  les  musulmans  . 
faisaient  des  vœux  contraires.  Lorsque  cette 
superbe  ville,  eut  ouvert  ses  portes  aux  Espa- 
gnols,  les  tré$ors  scientifiques  et  littéraires 
des  Arabes  refluèrent  sur  le  reste  du  conti- 
nent. Ces  derniers. eux-mêmes,  que  Tîntolé- 


'  Garibai,  Compend.  Histy  1.  89,  c.  4*  — *  Ahi  Ab* 
<lallafa  ben  Âlkahilbi  Absanani.  Mss.  de  PEscurial, 
— Swiiibiinie ,  LeUi'CS  sur  l'Eap.,  lettre la»  •—  Florian 
Précis  htetor.  tur  les  Maures,  p.  188. 


— •  «74  — 

rance  des  rainqueurs  forçait  à  fbir  des  bords 
chéris ,  errèrent  chez  les  peuples  iroisîiia  ;  et 
incomparablemeot  plus  éclairés  que  ces  peu- 
ples y  laissèrent  des  traces  de  lumière.  Dans 
les  états  mor^sqfues,  les  fttes,  les  jeux,  et  HÛlle 
inventions  galantes ,  faisaient  cttMre  aux  pies* 
tiges  de  la  fiéerie  ;  les  coneerls  mélodieux,  les 
parures  élégantes^  les  illuminations,  les  eaux 
jaillissantes,  concoururent  bientôt  à  rone- 
ment  de  nos  vieilles  cours  got&iques  ;  le  luxe, 
jusqn^isdors  massif  et  lourd,  devint  ingénieux  et 
mobile  ;  le  tressaillement  du  plaisir,  Témotiofl 
de  la  volupté,  les  raffinemens  de  la  politeM , 
excitèrent  agréablement  les  imaginations  ren- 
dues plus  Secondes.  Mais  les  Arabes  non* 
seulement  amoureux,  musiciens,  poètes  et 
guerriers ,  excellaient  encens  dans  Pagricol- 
ture,  l^strononûe  et  la  médecine  ;  ks  pré* 
ceptes  dont  la  bibUothè^e  de  PEseurial  est 
le  précieux  dépôt ,  rectifiant  les  pratiques 
défectueuses,  firent  tenter  de  nouveaux 
essais. 

La  découverte  du  passage  aux  Grandes* 


Indes  par  le  cap  de  B€niie*Eq[>éraliûe ,  ne  fiit 
pas  un  érènenicàftt  moms  important*  Il  permit 
anx  Pùrtugaîs  d^étoadre  leurs  conquêtes  dans 
œs  mago^ques  contrées  et  d^arréter  ainsi  les 
progrès  des  Turcri  qui^  sans  cette  opposition, 
maîtres  hientât.du  commerce  et  des  trésors 
du  monde,  wssent  été  tôt  ou  tard  inves- 
tîs  de  Tempire  mnyersel.  Les  flottes  des 
I^ortugais  revenaient  incessamment  en  Ocd- 
dsot,  pavoisées  de.  glorieuses  victoires,  et 
chargeas  d^Toive,  de  parfiims,  de  diamans,  de 
perles  et  d^^r.  Leurs  récits  sur  les  pays  qu^ils 
décotttnrent  ou  subjuguèrent ,  ëvexUaient  le 
génie  de  leurs  contemporains.  Les  guerriers 
d^ABmquerqne,  au  retour  de  ces  opulentes 

,  racontaient  les  merveilles  des 
Iodes  en  versant  les  vins  de  Perse,  et  en  res- 
pirant les  aromates  du  Ceytan.  Les  Portugais 
Cinsaienl  alors  trembler  tout  l'Orient  depuis 
lUe  d\)rmiiz  jusqu^à  la  Clûne.  A  peine 
étai^it-ils  un  contre  cent  ;  leur  gigantesque  et 
incoraprébensiMe  puissance  ne  s^en  accrut  pas 
moins  avec  le  respect  des  peuples  vaincus. 


A    .v%\i%{k.n: 


Ils  eureni  «  la  vérilé  un  iimiicifale  auxitiai», 
c^était  la  vertu.  Jamais  conquéfans  nese  m<m- 
Urèrent  plus  humaîiis,  plus  généreux.  Les  Oc- 
cidentaux rougissaient  de  leur  ignorance  en 
écoutant  les  curieuses  narrations  de  <%s  soldais 
navigateurs,  qui  partai^&t  ^n  avientuiiers , 
et  revenaient  en  héros,  m^iant  en  lesse  des 
lions  et  des  tigres. endiainés,  disant  rajonner 
les  trophées  des  plantes  et  d^s  ar)>i:6s  étnn- 
gers,  défonçant  des  tonnes  dor,  eiifia  mon- 
trant à. leurs  concitoyens  surpris,  ce  qu'é- 
taient la  forcQ  et  Tindustrie  des  hommes. 

Vers  le  même  tepoips,  la  découverte  de 
TAmérique ,  par  Christophe  Colomb ,  donna 
de  nouveaux  développemens  à  cette  activité 
commerciale,  à  ce  goût  des  expéditions  loin* 
taine»,  à  cette  gtande  et  unanime  émulaticm  ; 
précipitant  les  Européens  hors  des  ténèbnes 
où  rhabitude  les  retenait  tristement  assis, 
elle  les  lança  dans  les  carriàres  quWirrait  ou 
la  fortune  ou  la  gloire. 

Mais  çeux-ià  m^me  dont  TindifféiçenGe 
tenait  peu  de  compte  des  spécu^itions  mariti- 
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mes  fiivoridées  par  la  découverte  (}e  PAméri- 
quCf  porait-ils  rester  insensibles  à  IHaiagede  ce 
nouveau  inonde  sortant  Vierge  et  brillant  du 
Toile  sous  lequelnos  regards  ne  Tairaient  point 
aperçu  !  Quelle  commotion  un  pareil .  spec*^ 
tâcle  dut-il  causer  à  dés-  intelligences  jus- 
qu^alors  convaincues  que  toutes  les  oeuvres 
humaines  et  divine»  restaient  à  jamais  sta- 
tioniiaires  et  invariables  !  Quelle  révolution 
produisit  dans  les. idées  cet  agrandissement 
imprévu  du  genre  humain,  donnant  de  la 
Providence  des  notions  plus  étendues,  plus 
sublimes ,  en  confondant  ainsi  Porgueil  et 
Pégoïsme  devant  ces  ^  républiques  de .  la  na- 
ture, aevant  ces  peuplades  nombreuses  ay/int 
toutes  des  droits  égaux  aux  bienfaits  du  ciel  et 
dé  la  terre  !  Tantqu^ils  virent  leurs  semblables 
étreints  du  JQUg  étroit  des  institutions  localiss, 
flétris  par  .la  servitude  et  les  préjugés,  ces 
descendans  des  Goths  et  des  Francs  se  pm^ent 
croire  supérieurs,  et  au  moyen  de  leur  no- 
blesse ou  de  leur  fortune ,  dispensés  de  cher- 

4 

cher  au  sein  de  IVtude  celui  de  devenir  meil- 
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leurs;  mais  quand  ils  connureBt  tanl  d^autros- 
êtres,  libres,  heureux,  doués  des  plus  be^ux 
avantages  dé  la  nature,  commençant  à  cpm* 
prendre  qù?également  tous  en&ns  d^une  di- 
vine sollicitude,  les  hommes  formai^it  une  fa- 
mille de  frères  ;  dèsiors  s^acci*urént  les  égards 
envers,  ceux  auxquels  le  Créateur  té^oignaiit 
tant  d-amour. 

Quant  à  rinventiop  de  Timprimetie ,  ses 
effets,  dévinrent  incalculables^  et  son  influence 
changea  les  destinés  du  genre  humain.  Jus- 
qu^alors  la  civilisation  nWait  été  qu^un  flam- 
beau-  plus  ou  moins  brillant  n^éclairant  à 
la  fois  qu^un  petit  nombre  de  peuples  dans 
Ptmivers  y  et  un  petit  nombre  d^individus 
parmi  ces  peuples.  Ce  fland>eau,  le  moindre 
souffle  pouvait  Péteindre  ;  ainsi  qu^il  le  fiiit  en 
efifet  en  Occident  par  Genséric  et  Attila,  en 
Orient  par  Omar  et  Gengis  ;  quelques  corpo- 
rations jalouses  suffisaient  pour  en  dérober 
la  lumière  à  leurs  contemporains,  comme  le 
firent  les  prêtres  chez  les  Egyptiens,  Içs  mages 
en  Perse,  les  brachmanes  dans  Tlnde,  les  let- 


— .  279  — 
Irés^à'la  Cbinef  et  les  druides,  parmi  les  Gau- 

« 

lois.  Kentôt  néadmoios  la  découverte,  de  Fart 
typographique  transforma  ce. flambeau  éphé- 
mère et  vacillant  en  un  astre  immortel  qui , 

« 

semblable  au  soleil,  aura  sans  doute  ses  nua- 
ges et  ses  tempêtes,  mais  aussi  ses  clartés.plus 
ou  moins  bienÊdsantes.  I^e  Mayencais  Gut- 
tenberg  découvrit  le  procédé  de  Fimprimerie 
vers  le  pûlieu  du  quinzième  siècle'.  Ses  efforts 
réunis  à  ceux  de  Faust  et  de  Schoyfifer^  furejnt 
si  ingénieux  *,  que  vers  la  fin  du  même  siècle 
le  célèbre  Aide  Manuce  donna  à  Venise,  dans 
Tespace  dé  vingt  ans,  les  éditions  élégantes  et 

■  Gatteaberg  £hrenrettung.  Leipzig;  1741*  ia>8* 
ou  in«4^.— «Meerman,  Orig,  typogr.,  1. 1,  c.  4*  —  Schœ- 
flin,  F'indiciœ  typographicas*  . 

*  F'oxez;  sur  les  premiers  essais  de  cet  art  et  sur  ses 
progrès,  Qrig.  typogr.,  t.  1  et  2.  -r-  Maittaire,  Annal, 
^yp^o*^'»  ^7^9»  va^'l^o.  —  Pr.  Marchand,  Hist.  de  llmpr. 

—  Mentelius,  deverâ typog.  Orîg.  Paris,  i65o,  in- 4". 

—  Fpurnier  le  jeune,  Manuel  tjpogr.  Paris,  17^. 
— Schelbornii,  Observ.  in  Quirinum.  —  L'abl)é  Mau- 
roboni ,  Quàdrio  critico  Typog.  à  la  fin  du  Bibliàteca 
porUzUle,  t.  XI.  —  Oberlin^  Essai  d^ Annales  de  la  vie 
4e  Jean  Guttçnberg,  in'  8°.  —  Daunou,  Analyse  des 
opinions  sur  Torigihe  de  l'imprimerie.  —  Naudë,  dans 
ses  additions  à  THist.  de  Louis  XI,  par  Commines. 
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correctes  de  lous  les  autétir$  grecs  et  IfttinS)  à 
commencerpar  le  poème  d^HérO  et  Léandre  de 
Musée' .  Platon ,  Homère,  Virgile,  tous  les  poè- 
tes, les  orateurs,  les  philosophes  et  les  histo- 
riens ,  orguçil  et  délices  de  Tantiquité ,  et  dont 
les  manuscrits  trop  rares  perdus  dans  la  pous* 
sière  des  cloîtres  ou  qu'^enfermaient  soigueu* 
sèment  des  étuis  d^or  au  fond  des  palais, 
connue  des  objets  de  curiosité,  se  multiphè- 
rent  avec  la  rapidité  de  ces.  semences  fertiles 
poussées  par  les  vents  du  Midi  sur  les  ro- 
dbers  jusqu^aux  lointains  déserts,  et  même  en- 
tre les  ruinée.  I^insÀ  donc,  de  farouches  con- 
quéransembraseraient  une  partie  du  monde 
policé,  porteraient  le  (er  et  la  flamme  au 
milieu  des  bibliothèques  modernes,  que  ce 
vandalisme  n^accomplirait  aujourd'hui  qu'un 
désastre  privé^  ces  bibliothèques  n'étant  plus , 
telles  qu'à  Copstantinople  et  Alexandrie,  les 
seuls  dépôts  des  connaissances  humaines;  il 

*  Mamn^'Pita  di  AUhy  éd.  P^en,^  *?%•  -rMaittaire, 
Annal,  typogr.,  t.  i ,  p.  69,  -^  Wîll;  Roscoë^  Fontif.  de 

Léon  X^  t.  r,  c.  ï,  p.  fîSet  suiv. 


n^est  pas  d^abri  modeste  qui  ne  recèle  des  tré- 
sors scientifiques  et  littéraires  :  nulle  puissance 
ne  pourrait  en  déposséder  Tunivers. 

I^ous  le  répétons,  Pinvention  de  Timprime- 
rie  a  changé  les  destinées  morales  du  gewe 
humain ,  en  ce  sens  qu^^llé  rend  plus  diffi- 
die  le  retour  à  une  entière  barbarie;  et 
commeVsHl  est  permis  d^user  de  cette  expres- 
sion, les  tQniques  dé  c^tte  profonde  barbarie 
seraient  s^uls  capables  de  retremper  les  peu- 
pies  énervés,  de  les  rajeunir  et  leur  donner  un 
nouveau yéhicule  propre  à  reproduire  de  nou- 
veaux^des  héroïques;  ce  sera  un  phénQmème 
dont  Timaginatibn  ne  saura  se  rendre  comple, 
que  cette  décrépitude  éternelle  d^un  peuple 
resté  penché  vers  son  déclin^  sans  avoir  assea&de 
force  et  d^énergie  pour  se  redresser ,  ni  assez 
d^ignofance  pour  retomber  dans  Tombre  où  se 
préparerait  lentement  sa  mâle  et  brillante'ré- 
surrection.  La  barbarie  est  au  monde  mpralce 
quW  rhiver  à  nos  climatsfr  cette  âpre  et  ri- 
goureuse  saison  chargée  de  séparer 'aussi  le 
pâle  et  lapguissaiit  automne  des.  puissances  du 
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printemps,  qu^elle  a  fécondées.  Les  législateurs 
modernes  n^ontpas  assez  médité  sur  ces  Ten- 
tés négligées  et  dédaignées  comme  toutes  les 
vérités  menaçantes  ;  peut-être  auraient-ils  pré- 
vet^u  ou  du  moins  pallié  le  danger  en  créant 
des  insUtutioiîs  et  des  lois  appropriées  au 
tempérament  et  à  la  constitution  des  peuples 
gouvernés  par  eux. 

La  réforme  de  Luther,  ou  plutôt  le!s  causes, 
et  l'es  résultats  de  cette  réforme,  composent 
encore  Tun  des  chapitres  les  plus  importans 
de  Phistoire  de  Tesprit  humain'.  L^Ëglise, 
réputée  infaillible,  et  la  fidi  due  aux  mjs* 
tères,  avaient  écarté  la  pensée  des  matiè- 

* 

res  thëologiques  ;  c^était  uh  vaste  domaine 
interdit  aux  conceptions  intellectuelles  ;  mais 
dès  que  le  manisfeste  du  religieux  de  Vit* 
temberg  leur  eut  ouvert  ce  dangereux  do- 
maine ,  on  voulut  raisonner  la  croyance  et 
critiquer   les   droits    spirituels  des  succes- 

^  Maimb.y  ffist,  LÊtherian.y  eep,  Sehçndor/,  Corn-» 
menU  de  Luther ^^  Hb.  i,  sect.  5.  •;—  Pallayidni,  Storiti 
del  Concilio  di  ^rentOy  lib.  i,  —  Fabroni,  Hta 
fjeon,  X.  —  Frapaolo,  Storia  del  ConciL  tridentino^ 
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seurs  de  saint  Pierre.  Les  disousaons  sub- 
tiles et  tout-à-fidt  analogues  aux  exercices' de 

4 

rame,  qu^efiaroudient  les  choses  trop  positires, 
donnèrent  une  vigueur  nourelle  aux  idées,  et 
les  conduisirent  par  degrés  à  travers  la  liberté 
des  opinions  à  Pesprit  philosophique  et  cons- 
titutionnel. Ne  trouvant  plus  un  centre  uni- 
que dttis  '  une  seule  et  même  communion ,  ni 
dans  des  principes  traditionnels  ou  invaria- 
bles y  les  (durétiens  durent  se  faire  eux--mèfnes 
des  réglés  de  conduite  ;  leurs  passions  secrètes, 
leur  fiiuxf  jugemetis  remplacèrent  les  légisia- 
tions  monumentales  et  séculaires ,  les  révéla- 
tions sacrées,  les  artâdesde  foi^  par  des  conven- 
tions moUlesy  par  des  systèmes  jplusou  moins 
arbitraires  et  erronés^  Chargé'  de  la  pénible 
ladie  de^se  diriger  lui-même^  substituant'une 
morale  de|&ntaisie  et  de  cii^onstânce  aux 
dogmes  religieux  ainsi. qu^anx  préceptes  évan« 
géliques.  L^homme  accablé  du  poids  âa 
son  indépendance,  'pilote  d^une  conscience 
privée  •  de  son  'aiitique  ^boussole,  fut  en- 
gagé  dans  une    lutte  permanente,  avec   ses 
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intérêts^  s6â  pencbaos,  ses  cDntradictioQS.  Cet 
orage  perpétuel  développa  smguUèremept  en 
lui  les  organes  de  rimagin^tion ;  son  génie, 
semblable  a  ces  flammes  phosphoriques  ^ui 
étincellént  sur  les  récîÊ  et  Técume  des  mers , 
s^aUumânt  j  usqu^aux  bords  des  abîmes  et  contre 
les  écueils  pu  le  poussaient  tant  defluclMOitions, 
tant  dlncerlitudefi^  n^atteigpit  la  '  paJjpe  des 
arts,  qu^ei\  grandissant  pour  le  malbeur.  Ainsi 
rexpérience  d^s  temps,  modernes  légua  une 
nouvelle  proie  au  vautour  de.  Prométhée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remarques ,  on  ne 
saurait  se  le  disfiâmuler ,  si  les  art^c^t  les  scien- 
ces recèlent  un  germe  caché  de  décadence 
et  de  corruption ,  leur  charme  -irrésistible'  a 
de  quoi .  surprendre  les  hônunages  de  ceux-là 
même  qui  en  redmitent  Teffet  sur  li^s  mœurs  ;. 
on  ne  s^étonneta  donc  pas  d^entendre  panout 
préconiser  leurs  précieu;c  .avantages  ;  et  bien 
qu'aujourd^hui  leurs  plus  suaVës  illusion^  se 
soient  évanouies  dans  un*  contact  trop  intiojte 
avec  nos  jouissancea  vulgaires , 4^1  ^encore 
leui'  magique  empire ,  qu^ils  nous   causent 
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sans  cesse  de  ravissMis  transpcnrts  et  de  dou-^ 
ces  émodons.  Quels. devaient  donc  en  être 
le  jMresligé  et  les  attraits  ,*^uand  les  yeux  eii- 
chantés  des  «mortels  les  admirèrent  pour  la 
première  fois  ! 

Lltalie  reçut  les  prémices  de  leurs  &T€urs. 
Celte  contjrée^  nous  Tarons  remar({ué  déjà,  rer 
cueillit  presque  tous  les  ayantages  des  croisa- 
des, dont  elle  avait  servi  les  armées  par  ses  ex* 
péditions  maritimes*  Ayant  conduit  en  Orient 
les  héros  d^Ocddent,  et  ramené  en  Occident 
les  savansde  rOrientf  sous  aoii  admirable  ciel 
fructifia  ll&éritage  de  rempire  des  Grecs  ;  elle 
fut  donc  d^  toutes  les  nations  du  contment  la 
mieux  disposée  pressentir  les  commotions  mo- 
rales ^uVxcitèrent  le^  grands  évèoen^eossi* 
gofllés  ici  comme  les  principales  causes  de  )a 
renaissance  des  lumières. 

A  la  fin  du  quiudèmesièclet  Tltalië  que  do-^ 

••  • 

minait  généralement  le  goût  des  sciences  et. 
des  arts,  opposait  â  ses  factions,  à  ses  guerres 
désastreiftses,  Torgueilde  ses  triomphes htlérai- 
rcs  ;  car,  hélas  !  si  iûgk*ate  se  montre  la  destinée 
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du  génie,  qu^il  n^est  souvent  que  là  parure  de 
la  servitude  et  le  lustre  de  Tinfortune.  Vers  oe 
temps  Naples,  qu^avaient  vingt  fois  disputée  et 
ravie  les  ducs  d^Anjou  et  les  rois^  de  France, 
s^adoûnait  avec  enthousiasme  à  des  travaux 
studieux.  Beccatelli  fonda  en  dans  cette  viUe 
une  académie  où  brillaient  à  la  ibis  Pon- 
tanus,  Sannazar , .  Carîtéo ,  les  dues  d^Atri  et 
de  Nardi,  Gabriel  Attilius,  évéqué  de  Policas* 
tro  ;  Sadolet,  Nkvagero,  Fracastor,  Albino,  et 
beaucoup  d^àutres  savans,  tous  connus  par 
des  écrits  recommandables  * . 

Tandis  qu^à  cette  époque  s^accroissait  la 
célébrité  des  grandes  représentations  théâ- 
trales de  Milan,  Pise,  Florence  faisaientreten-* 
tir  leurs  cirques  illustres,  des  tragédies  de  So- 
phocle,  et  des  comédies  de  Plante,  les  peuples 
du  continent  jouaient  stu{>idemént  quelques 

scènes   de  TAncien  et  du  Nouveau'  Testa- 

•  »• 

ment. 

■ 

-  '  Tiraboschi»  Storia  délia  leU.  ùtd, — .^iqio,  in 
Vitâ  Sannaz,,  p.  9.  —  Will..  Roscoë,  Pontif.  de 
Léon  X,  t.  X . 
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L^Académie.de  Venise  comptait  alors  parmi 

ê 

ses  meinbres ,  Pierre  Bembo ,  Aide ,  Marin 
Sanuto,  Erasme  et  Daniel  Rinieri  ' . 

Sur  le  haut  rocker,  qui  semblait  faire  o^ 
irande  au  soleil  du  magnifique  pi^s  de» 
ducs  d^Urbin,  ces  ducs,  amis  des  lettres, 
y  réunirent  des  statues  ^  'des  tableaux  ,  des 
liyres  précieux ,  des  vases  de  ptirphyre ,-  d^où 
s^élevaient  des  plantés  rares  cultivées  par  la 
main  dès  princesses';  chaque  jour  les  flûtes  et 
les  hau4>Qis  se  faisaient  entendre  dès  Taurore; 
des  choeurs  de  danse  folâtraient  dans  les  boca- 
ges  de  lauriers-roses.  Sous  Pombre  plus  pro- 
fonde d^ne  forêt  de  chênes,  erraient  dos 
essaims  de  poètes ,  d^historiens ,  dictateurs  ^ 
venant  le  soir,  à  Téclat  de  cent  flambeaux  de 
cire  patfqmée ,  sous  despéristjles'de  cri.stal 
et  4^r,  lire  à  une  cour  charmée  le  jEruit  de 
leurs  méditations. . 

Pendant  qu''à  Bologne  les  BentivQgtio.e^  à 

M 
I 

>  Maimt.  yitadiAld.. 

'  Castiglione,  /i'*.  dct  Corte^iano .  ^  Will.  Roscôë, 

it  I,  c.  %.  p.  126*        .  . 
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Florence  les^j-Médicis,  comblaient  lé$  lettre» 
de  fiiveurs/^  la  maison  d^Èst  ne  lea  prodiguait 
pas  moins  à  Ferrare ,  nom  cher  aux  muses  et 
aux  amours;  Ferrare,  où  naquirent  à  la  fois 
el  TArioste  et  le  Tasse  ;  Ferrare,  où,  si  Ton 
en  peut  noikuner  dWtres  après  ces  deux  chan- 
tres^ divins ,  parurent  en  même  temps  Louis 
Carro,  Guariiii ,  Boïardo ,  Luc  Hiya ,  Octare 
Cléofiie  et  les  deux  Strozzi. 

Jamais  tant  de  princes  dirers  hé  montrèrent 
pkis  de  constance  et  d^émulation  dan^  la  pro- 
tection qu'ils  accordèrent  aux  savans.  Ni  les 
Ticîssitudes  de  la  fortune  des  Médical  qu'ex- 
pulsèrent et  rappelèrent  tour  à  tour  les^Floren* 
tins ,  ni  les  malheurs  plus  grands  encore  des 
princes  d'Aragon  qui  régnaient  à  Naples  ;  ni  la 
téhébreuse  politique  des  doges  et  dés  séna-* 
teurs  Ténitiens  ;  ni  les  complots  et  les  guerres 
dont  la  vie  de  Ludovic  Sforce ,  duc  de-Milaui 
iat  constamment  occupée;  ni  les  tiessources 
bornée^  des  ducs  de  Màntoue ,  ne  ralenti* 
rent  le  eèle  de  ce3  différons  chef^  des  princi- 
pauté&dltalie  pour  les  sciences,  là  poésie  et 
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les  arts.  Se  disputant  un  savant  illustre  comme 
une  conquête  glorieuse ,  ils  le  fixaient  à  leurs 
cours  par  des  titres,  des  emplois,  des  lion- 
neurs,  s^en  paraient  aux  yeux  des  étrangers , 
'et,  comme  pour  le  faire  voir  à  tout  Tunivers, 
lui  donnaient  des  ambassades  et  des  comman- 
démens. 

Le  génie  n^était  pas ,  comme  aujourd'hui, 
frappé  de  cette  dépendance  et  de  cette  ti- 
midité mortelle ,  où  les  réticences  dWe  pro- 
tection   orgueilleuse  retiennent   ses   nobles 

élans;  alors  dans  la  plénitude  de  ses  forces 

« 

que  doublait  encore  la  confiance ,  ce  génie 
suffisait  non-seulement  à  Fenchantement.  à 
Hnstruction,  à  la  politesse  de  son  siècle ,  mais 
aspirait  en  outre  à  une  gloire  plus  active, 
^t  le  poète -eût  rougi  ^e  chanter  des  exploits 
s'^il  ne  les  avait  partagés.   Sa  yerve  aujour- 
dl&ui ,  facilement   absorbée  de  conceptions 
littéraires,  n'a  pas  à  répandre  sa  brûlante  su- 
raboQdance  au  milieu  des  combats  où  le  Tasse, 
.  Lopes  de  Vega,  Calderon  et  Cervantes,  mon^ 
traient  leur  valeur  ;  en  ces  assauts  dé  Tunis^ 
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où  Garcilasso  tomba  frappé  à  mort;  dans  les 
déserts,  les  tempêtes  et  la 'mêlée  où  Alonze 
d'Ereila  composait  son  jirancana^  et  le 
Camôëns  sa  LUsiade  ;  aux  camps  où  Ville- 
Hardoin,  Joinyille,  Philippe  de  Commines, 
FIem*aDges.et  Montluc,  rédigèrent  leurs  an- 
nales  et  leurs  mémoires  pittoresques.  Il  ja 
je  né  sais  quoi  de  grand  et  de,  vrai  dans 
tme  poésie  naissant  ainsi  des  entrailles  de  la 
destinée,  tandis  qu^au  contraire  une  imita- 
tion froide  et  une  imposture  humiliante  dë^ 
gradent  les  œuvres  du  poète,  obligé  d^imagi- 
ner  et  de  deviner  les  seiltimens,  la  Vertu,  Thon- 
néur,  qu^il  célèbre  pour  le  compte  d^autrui. 
Ces  sources  ennoblissaient  donc  singulière- 
ment la  puissance  des  lettres  aux  quinziètne 
et  seizième  siècles  où  les  poètes  étaient  des 
héros ,  comme  avant  eux  les  troubadours  (u- 

m 

rent  des  amans  ;  dans  ces  mêmes  siècles  les 
femmes  récompensaient  le  génie ,  et  partici- 
paient à  une  gloire  qui  leur  semblait  digne 
déciles.  Telle  on  vit  Marguerite  d^Ecossé  dans 

« 

•  y 

le  palais  de  France  trouvant  sur  son  passage 
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* 

Alain  Chartier  endormi ,  et  ne  dédaignant  pas 

« 

de  baiser  la  bouche  qui  savait  dire  de  si  belles 
choses*  ;  Elisabeth  et  Isabelle  dTStSt,  Çlarice  de 
Médicis,  dont  Temblème  se  composait  dé  ra- 
meaux  verts  entrelacés  de  flammes  '  ;  Vie* 

♦ 

toire  Colonne  «  marquise  de  Pescairê  ;  Véro- 
nique Gambara  ,  comtesse  de  Corrégio  f 
Constance  d^Avalos,  duchesse  d^Amalfi  ;  Tul- 
lie  d'' Aragon,  Gaspara  de  Padoue,  et  cent  au- 
tres princesses,  douées  de  vertus  et  d*attrails, 
encouregaient  les  lettres,  les  chérissaient,  les 
cultivaient  elles-mêmes  avec  succès^ 

Rome  fermée  aux  savans,  sdus  le  papePaul  II, 
les  accueillit  avec  ardeur  pendant  le  pontificat 
de  Léon  X;  issu  des  Médicisv  ce  prince  ap- 
prit de' bonne  heure  à  aimer  les  lettrées.  Sa 
cour  devint  la  résidence  de  Tebaldeo,  qui 
chantait  ses  vers  sur  un  luth  harmonieux  ;  de 

*  Boucfaet,  en  ses  Épitres,  ép.  i3. 

*  Aznmir.,  RitnUU  d'uomini  illustri  di  casa  Me^ 

dicij  p.  6^.' 

^  Gyraldus,  Poet^  suor^  temp*^  dicd.  a^p,  5'ji.  ^-^ 
Tirab.^  Stor.  délia  lèti^  iud,,  t.  7.  —  Gresciinbem>  Ist. 
délia  volgar.  Poex.y  1.  2,  p.  4oo. 
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Bernard. Accolti,  dont  le  pape  récompensa 
les  rares  t^lens  par  le  duché  de  Népi*  ;  quand 
ce  dernier  récitait  ses  poésies  lyriques,  le  peu* 
pie  romain  accourait  pour  Pentendi^e;  les 
travaux  étaient  interrompus,,  les  magasins 
fermés,  une  garde  dlionneur  entourait  le 
poète,  la  pourpre  des  prélats  brillait  dans  son 
auditoire,  éclairé  par  des  flambeaux,  et  cou- 
Tert  de  nuages  d^encens.  / 

Léon  X  avait  rassemblé  à  sa  cour  Tillustre 
Bembo,  qui ,  selon  le  jugement  de  Bettinelli , 
rendit  à  Tltalie  le  siècle  d^Auguste  ;  François- 
Marie  Molza;  TArioste, Tinimitable  TArioste, 
le  favori  des  fées ,  le  plus  aimable  des  génies; 
Bemi  et  Mauro,  créateurs  de  la  satire  ita- 
lienne  ;  Théophile  Folengi ,  burlesque  dans 
ses  écrits ,  .extravagant  dans  ses  aventures,  et 

« 

dont  les  poèmes  macaroniques  eurent  de 
nombreux  admirateurs  '  ;  Tris$ino,'  justement 

»  LeUere  dû  Petro^ Aretino y  v. ^4^.-7-  Mazzucfa.^ 
Scrittori  {Tlialiay  t.  1 9  p.  66. 

3  fiettinelli,  Risorgimento  d'Italia  negli  siud.^  I.  2, 
c.  3.  —  Tirabosc.^  Storia  délia  lett.  ital.\  t.  7,  p.  3oi. 
—  Vie  de  Laurent  de  Médicis,  t.  x,  p.  33g. 
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vanté  pour  soli  style  pur  et  classique;  Jean 

Ru^ceUaï  ,.doiit  le  joli  poème  des  Abeilles  fut 
composé  sous  les  bosquets  du  Tibre  ;  Saba- 
tinOt  récitant  ses  nouvelles  dans  les  bains  de 
Porrettane;  Baodelo  «  renommé  par  ses  con- 
tes; enfin,  le  trop  fameux  Pierre  Arélin  , 
fléau  des  grands,  scandale  des  mœurs,  chassé 
de  sa  patrie  à  cause  de  ses  désordres,  et 
accueilli  de  Lécm  X  en  considération  de  se$ 
talens'. 

Les  sciences  n^étaient  pas  à  Rome  moins 
honorées  que  la  poésie  ;  là,  Thomœus ,  Pom  * 
ponace,  Pic  de  la  Mirandole,  commentaient  la 
philosophie  des  anciens*  ;  la,  Toscanelli,  Pon- 
taiiua,Celio  Galcagnini,  Mathiole,  Paul  Jove, 
étudiaient  les  sciences  naturelles  ;  là,  Pélégant, 
le  noble  comte  Balthazar  Casliglioni  et  Ma- 
tlûeu  Bosso\  publiaient  des  traités  de  mo- 

•  Mazzachelli,  P^ita  deW  Aretino^  p.  i5. 

»  Thuaniy  Histor.y  1.  i^,p.  4^o.  —  Ërasin.,  in  Ci- 
cer.ff,  *]i.  —  Sperooiy  Dialog.,  pari,  Xi,  ia  apsVoL 
xiyp.  a5a-  — Bandini.y  CeUalog.  BibU   Laurentin., 
t.  a,  p.  3i, 
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raie  ;  là ,  Philippe  de  Nerlj ,  Jacques  Navdi^ 
Guichardin  ,  écrivaient  Iliistoire  de  leur 
pays. 

Mais  une  gloire  nouvelle  devait  se  joindre 
à  tant  de  gloires,  et  Cj3uronner  le  siècle  de 
Léon  X  de  tous  les  rayons  de  Pimmortalité. 
Paraissez,  6  vous  dont  les  sublimes  inspira- 
tions rendirent  palpables  les  rêves  fi]giti&  du 
beau  idéal,  les  types  imaginaires  dWe  nature 
parfaite,  les  communications  mystérieuses  du 
ciel  ;  vous  qui  sûtes  agrandir  Tempire  de 
rhommè,  en  plaçant  dans  son  domaine  ces 
chefs-d^qeuvre  où  Pâme  semble  illuminée  par 
des  notions  divines,  en  harmonie  avec  d^au- 
très  destinées  que  celles  d^ici-bas  ;  paraissez, 
ombres  radieuses  des  Michel- Ange ,  des  Ra- 
phaël, des  Léonard  dç  Vinci  ;  et  toi ,  le  Bra- 
mante, trouve,  si  tu  le  peux ,  parmi  tes  con- 
temporains, des  mortels  assez  hardis  pour 
exécuter  ces  plans  admirables  qu^imagina  ton 
étonnant  génie,  tantôt  en  traçant  des  fabriques 
imposantes  et  pittoresques  ^  où  vingt  palais  ne 
formaient   qu^un  palais,    tantôt  des  temples 
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jetés  sur  des  temples  portant  jusqu^au-*  delà 
des  nues  leurs  coupoles  et  leur3  firontbns  ^  ! 

C7était  sans  doute  Tépoque  où  les  arts  fit- 
rent  à  leurs  plus  haut  degré,  que  celle  où 
Blichel-Ange  et  Raphaël   peignant    comme 
avaient  chanté  Homère  et  Virgile ,  et  Pun  et 
Tautre ,  enflammés  dWe  émulation  rivale , 
décoraient  de  leurs  fresques  suUimes  la  cha- 
pelle Sextine  et  le  palais  du  Vatican  ;  où  Léo- 
nard de  Vinci ,  à  la  Ixàs  sculpteur,  peinire , 
poète,  historien,  alchimiste,  embrassait  tous 
les  genres  de  gloire,  sans  épuiser  son  inépui- 
sable génie  ;  où  Sébastien  Piombo,  maîtrisant 
à  la  fois  la  vie  et  la  mort,  commandait  à  tou- 
tes deux  dans  le  tableau  de  la  résurrection  du 
Lazare,  ce  qui  troublant  le  sommeil  de  fta- 
phaëly  lui  fit  entreprendre  la  transfiguration 
sur  le  Tabcn*  *  ;. enfin  c^est  encore  à  cette  épo- 
que miraculeuse  qu^on  vit  paraître  à  la  fois  le 
Titien,  le  Tintoret,  Paul  Véronèse,  le  Parme- 

*  Yasari,  f^ite  deipittori.  •—  Pallavicini,  ConciU  di 
TretUinOy  c.  i,  p.  49* 

»  Vasariy  t.  a,  p.  S^o.  —  Lauzti,  Sloria  Piitof'ica^ 
t.  I,  p.  4oi> 


san,  Polydore  de  Caravage,  Jules  Romain,  et 
tant  d^autres  grands  maîtres,  immitables  mo- 
dèles des  âges  futurs. 

Mais  si  la  riche  Italie  jouissait  de  son  siècle, 
les  nations  voisines ,  soitant  à  peine  de  leur 
assoupissement ,  étaient  £ûblement  éclairées 
par  de  premières  lueurs.  Ainsi  la  lumi^  de 
Paurore  frappe  de  ses  merveilleuses  clartés 
la  cime  des  montagnes,  lorsquW  n^entend 
encore  au  fond  du  vallon  obscur  que  les 
chants  de  quelques  oiseaux  prâudant  à  leurs 
concerts. 

La  France  dont  les  armées  envahissaient 
ritalie  dut  recevoir  de  cette  contrée  la  pre* 
mière  étincelle  électrique.  Le  successeur  de 
Louis  XII,  François  I*%  prince  chevaleresque, 
aimable,  gracieux  et  magnifique,  inspira  un 
enthousiasme  national.  Chaque  siècle  eut  sa 
vertu  dominante  :  celui  de  François  !«'  fiit 
Tère  spéciale  de  Ilionneur  et  de  la  courtoi' 
siè.  Ce  prince  résolut  d^aller  à  la  tête  de  son 
armée  revendiquer  ses  droits  sur  le  duché  de 
Milan  et  le  royaume  de  Naples. 
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Cepcoidant  les  Suisses ,  peu{^  beUiqueux 
et  jusqu  alors  indomptés ,  sWmant  contr«i  la 
France ,  gardaient  les  seuls  défilés  par  où  nos 
troupes  auraient  pu  dëboucher  en  Italie*  Des 
armées  eussent  été  infailliblement  anéanties 
en  essayant  de  forcer  ces  inexpugnables  posîr 
lions ,  il  fallut  donc  ou  renoncer  à  Tentreprisç.) 
ou  se  firajer  des  chemins  nouyeaux.  Fran* 
4^  V'  ambitionnant  la  gloire  d^Annibal,  fît 
taîUer  des  sentiers  dans  la  roche  vive ,  fendre 
des  montagnes  à  pic,  combler  des  abîmefti 
abattre  des  forêts ,  traverser  des  torrens';  mais 
après  avoir  bouleversé  les  Alpes ,  ces  travaux 
gigantesques  terminés  par  la  persévérance 
de  nos  soldats  étaient  toutefois  incooqplets  ; 
ceux-<;i  avaient  encore  à  vaincre  une  armée 
aguerrie ,  et  que  la  récente  conquête  de  la 
liberté  rendait  aère  et  invincible. 

François  P'  vint  camper  à  Marignan  ;  les 
Helvétiens,  comme  des  héros  auxquels  peu 
dlièures  suffisent  pour  triompher,    sWan- 

•  Maratori,  Annales dltolie,  t.  lo,  p.  1 15.  —Planta, 
Histoire  dé  la  Confëd.  lieWët.,  t.  2.  ^  Du  Bellay, liy.  i  • 
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c«Bt  au  '  coucher  du  soleil  et  attaquât  ses 
retranchemeiis.  Leur  impétuosité  forçant  les 
premières  barrières  fit  reculer  les  bandes 
lioires  et  les  lansquenets*.  La  gendannerie  et 
la  caTalerie  de  France  ayant  rétabli  le  bon 
ordre,  un  combat  terrible  s^engagea  ;  le  car- 
jftge  devint  afireux,  les  tourbillons  de  pous- 
ttère  colorés  des.  feux  du  couchant  sem- 
blaient  envelopper  les  combattans  dans  une 
atmosphère  enflammée  et  une  vapeur  de 
eang;  le  roi,  suivi  de  deux  cents  gentils* 
hommes,  démolit  im  bataill(»i  de  quatre  mille 
Suisses,  en  les  forçant  de  jetw  leurs  piques 
et  de  mer  France  l 

A  ce  moment  le  soleil  disparut  à  l^orizon , 
le  sombre  crépuscule  ne  put  fiôre  trêve  à  tant 
de  fureur;  on  lutta  corps  à  corps  au  milieu  des 
nouveaux  périls  que  multipliaient  robscurité 
et  la  confusion.  Quand  la  lune  se  leva ,  cet  astre 
de  paix  lui-même  devint  une  toi^he  de  guerre. 
A  ses  pales  clartés  qu^émoussait  encore  la  fii- 

'  Du  Bellay^  1.  i .  -*.  Gaillard,  Hist.  de  Français  V'y 
1.  I,  p.  248  et  249< 
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mëe  dasalpAtre,  les  Suisses  et  les  Fnmçais  se 
<d&erdiciil  de  près,  poussent  des  qris  aigus,  et 
joigaent  au  choc  des  armes  les  dédiarges  des 
ar^iebuses  et  des  bombardes.  Dés  nuages 
^pais  Toileat  tout  à  coup  le  JBambeaa  des 
nuits;  de  profondes  ténèbres  enveloppant  les 
guerriers,  ils  s^arrétent*.  Pendant  cette  suspen- 
sion forcée,  amis,  ennemis  se  couchent  confii* 
sèment  au  milieu  du  sang  et  des  cadaTres.  Le 
roi  seul  se  lient  debout  ayec  le  duc  de  Bour- 
bon, La  Tréhiouille ,  d^Imbercourt ,  Tétigni, 
Tahnont,  et  cet  admirable  Bayard,  surnommé 
sans  peur  par  les  victorieux,  et  sans  rqNrocfae 
p^r  les  vaincus.  Au  sein  des  ombres,  le  royal 
instinct  de  François.  P'  lui  £ât  deviner  ses  su-- 
jdts,  comme  eux  aussi  savent  le  deviner;  aUre 
tutèlaire  visible  pour  eux  seuls,  sur^iontant 
son  cimier,  brille  comme  une  flamme  chaste  et 
vive  un  panache  éclatant  de  blancheur;  sa  cotte 
d^armes  d^azur  est  semée  de  fleurs  de  lys  d^or; 
son  bouclier  représente  la  salamandre  reposant 
au  centre  des  flammes  du  foyer  où  elle  s^ali- 
mente;  des  roses  dVscarboucIes  resplendis- 
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sautes  ornent  ses  armes';  en  se  parant  ainsi  de 
tout  Téclat  de  sa  grandeur,  il  a  voulu  braver  le 
péril  et  se  montrer  à  tous'.  La  nuit  ne  s^oppo- 
sera  pas  long-temps  à  cette  glorieuse  envie; 
iqMrès  avoir  dans  Nombre  rallié  ses  troupes,  cou- 
dié  sur  Tafiût  d^on  canon  il  attendît  le  retour 
de  Taurore.  Le  soleil  ralluma  la  bataille  entre 
les  lignes  des  deux  armées  :  la  résistance  fut 
égale  de  part  et  d^autre;  mais  fatigué  d^une 
lutte  aussi  longue ,  et  impatient  de  décider 
le  sort  de  cette  grande  journée  ,  le  roi  se  mit 
à  la  tète]  de  ses  gendarmes  et  de  ses  cheva- 
lierSi  puis  ordonnant  à  Tartillerie  de  redou- 
bler ses  d^nnations  foudroyantes ,  s^élance 
à  travers  les  chemins  afireu  qu^ont creusés 
le  bronze  et  la  mitraille  jusqu^aux  profondeurs 
des  bataillons  ennemis;  lui-même,  plus  ter* 
rible  que  Tartillerie,  agrandit  avec  Tépée  ces 
brèches  périlleuses,  ces  vides  ensanglantés,  ces 
débris  palpitans.  Mais  quoique  frappé  de  cinq 
coups  de  lance,,  et  ayant  ses  armes  enfoncées^ 

^  GaîUard,  t.  i,  p.  958. 

*  Lettre  du  roi  à  la  régente.  —  Gaillard,  ibid. 
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ton  coursier  couvert  de  blessures ,  rien  n^ar* 
réte  le  beau  monarque,  criant  à  ses  preux  : 
Honneur  et  France  l  Bayard  n^a  point  quitté 
ses  côtés;  son  bouclier  défend  son  roi,  son 
glaive  moissonne  des  rangs  entiers  ;  nul  en* 
nemi  ne  le  brave  impunément,  nul  vaincu  ne 
IHmplore  en  vain*  Le  connétable  de  Bourbon, 
Chabannes,  d^Aubigm,  le  duc  de  Vradôme,  à 
la  tête  de  leurs  compagnies,  jurent  de  mourir 
plutôt  que  de  reculer  d^un  pas.  François  P' 
voit  dans  la  mêlée  un  simple  cavalier  français 
abattu  sous  son  cheval,  et  menacé  par  Té* 
pée  de  deux  guerriers;  il  vole  à  lui  ^  tue  ses 
deux  adversaires ,  le  remet  en  selle  et  passe 
outre. 

Les  Suisses  cèdent  enfin  la  victoire ,  et 
rencontrent  en  se  retirant  Tarmée  vénitienne 
qu^amenait  TAlviane  au  secours  des  Fran- 
çais ,  fiers  d^avoir  triomphé  sans  elle  '• 

La  bataille  de  Marignan  fut  la  plus  glorieuse 

*  Planta,  t.  2.  —  Ligne  de  Cambrai,  1.  5,  p.  497* 
Histoire  manuscr.  de  Jean  Barîllon,  secrétaire  du  chan- 
celier Dupràt.  •—  Gaillard,  t.  i,  p.  a5g. 
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de  toutes  celles  dont  jusqu^alors  sHUustrèrent 
nos  drapeaux.  Elle  dura  deux  jours  et  une 
nuit.  Le  maréchal  de  TrWulce,  qui  s^était 
trouyé  à  dix-sept  batailles  rangées,  appelait 

celle-ci  un  combat  de  géans,  et  les  autres  des 
jeux  d^en&ns.  Plusieurs  chevaliers  français 
empêchés  de  se  trouver  à  cette  journée  en 
mourur^t  de  douleur.  Le  roi,  témoin  des  ac- 
tions spmaturelles  de  Bayard,  voulut  être  ar- 
mé chevalier  par  lui  sur  le  champ  de  bataille. 
Charles  V  venait  de  succéder  en  Espagne  à 
Ferdinand-le-Catholique.  Ce  prince  politi- 
que, plus  habile  que  François  I*%  brigua  con- 
curremment avec  lui  la  couronne  impériale, 
laissée  au  choix  de  la  diète  germanique  à  la 
mort  de  Maximilien,  déc^é  sans  héritiers. 
Les  électeurs  assemblés,  Parchevêque  de 
Mayence  plaida  pour  leroid*£spagne,et  Far- 
chevéque  de  Trêves  opina  en  Beiveur  du  roi  de 
France  ;  le  premier  emporta  les  sufirages  , 
mais  les  motifs  de  sa  décision  étaient  de  na- 
ture à  honorer  la  défaite  du  monarque  fran- 
çais, car^  disait  çet]électeur,  Charles  V^  moins 
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ittusire  que  son  riyal,  serait  jhis  soumis  aux 
Yolcmtés  des  diètes,  et  le  roi  de  France  au-* 
rait  accueilli  comme  le  prix  de  sa  gloire  et  de 
ses  mérites ,  ce  quWec  reconnaissance  et 
comme  un  bienÊdt  devait  recevoir  le  rpi  d^E^ 
pagne'.  D^autres  électeurs  ajoutèrent  à  Tap- 
pui  de  ces  réflexions,  qu^un  prince  dont 
Tambition  ne  se  sentait  pas  satisfidte  par  la 
couronne  de  France ,  ne  saurait  jamais  con- 
naîti^  de  bornes. 

François  P'  s^alarma  de  Tagrandissement 
de  la  maisoa  d^Autnche,  ainsi  réunie  à  TEs* 
pagne.  U  fit  partager  ses  craintes  à  Henri  VIII, 
roi  d^ Angleterre,  qui  demanda  la  main  de  la 
princesse  Charlotte,  seconde  fille  de  Fran- 
çois I*'.  Afin  de  cimenter  cette  alliance,  les 
deux  souverains  convinrent  de  passer  quelques 
jours  ensemble  entre  Ardres  et  Guines,  limi- 
tes de  leur/s  Etats.  On  fit  dresser  un  camp  où 
trois  mille  tentes  étaient  couvertes  de  draps 
d*or  etd'^argent.  Celles  des  deux  rois  et  de 

'  Georg.  Sabbiy  Hist.  de  Coronat.  Caroli  V.  — 
Sleidan,  Comineot.,  I.  i . 
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leurs  cours  formaient  des  pavillons  immenses 
ou  plutôt  des  palais  composés  de  galeries ,  de 
salles  et  de  péristyles  sous  lesquels  des  fon- 
taines versaient  à  grands  flots  le  vin  et  Phy^ 
pocras'..  Les  devises^  les  emblème»,  les  ar* 
moiries  décoraient  toutes  les  tentes.  Aux 
arbres  d^alentour  des  noeuds  de  soie  suspen- 
daient dés  pommes  d^or  massif,  des  cerises  de 
corail,  et  d'autres  finiits  en  ambre  ainsi  qa^eu 
pierreries.  François  P'  et  Henri  VIII  y  vinrent 
avec  leur  suite  ;  le  luxe  des  équipages  et  des 
parures  était  si  prodigieux,  que,  selon  du 
Bellay,  plus  dW  seigneur  vendit  ses  terr^ 
pour  subvenir  à  la  dépense  de  ses  habits.  Les 
femmes  les  plus  nobles,  les  plus  belles,  les  plus 
aimables  des  cours  de  France  et  d^ Angleterre 
y  parurent  également.  Les  cardinaux  Volsey 
et  Duprat  avaient  longuement  réglé  1  étiquette 
et  le  cérémonial  à  observer  durant  ces  fêtes  ; 
mais  les  détails  minutieux  rédigés  par  ces  deux 
ministres,  ne  furent  pas  suivis ,  car  la  gène  et 

'  Mémoires  de  Fleuranges.  —  Rapin-Thojras,  Hist. 
d'Angleterre.  —  Gamier,  Cont.  de  Velly,  t.  2a,  p» 
294. 
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Tennui  eussent  remplacé  la  confiance  et  la 
gaité  ;  le  roi  de  France  bannit  ces  précautions 
fastidieuses  avec  une  grâce  tout  à  fait  cheva- 
leresque '.  Les  danses,  les  banquets,  la  chasse, 
la  lecture,  les  concerts,  les  feux  de  joie,  les 
tournois,  les  jeux  de  canne  et  de  bagiie  rem- 
plirent tour  à  tour  ces  journées.  Tlrois  cents 
chevaliers  se  distinguèrent  dans  les  joutes; 
des  gentilshommes  luttèrent  sur  les  tapis  de 
Perse,  et  les  deux  rois  eux-mêmes  s^étfmt 
mêlés  à  ces  jeux ,  celui  d^ Angleterre  fut  ren- 
versé par  François  P%  qui  le  r^va  avec 
courtoisie. 

A  ces  somptueuses  réunions  succédèrent 
des  guerres  longues  et  sanglantes  çntre  Fran- 
çois I^  et  Charles  V.  Le  but  de  cet  ouvrage 
ne  nous  permet  guère  de  reti*acer  en  historien 
des  faits  exclus  de  notre  planv  et  d^ailleurs 
trop  connus  pour  être  rapportés.  Ainsi  nous 
nous  bornerons  à  faire  observer  que  même 
les  malheurs  de  François  P'  lui  tinrent   heu 

^  Journal  de  Louise  de  Savoie.  —  Gaillard^  Hisl.  de 
François  I"»  t.  i,  p.  44o. 
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de  succès.  A  Pavie,  un  excès  de  bravoure  lui 
enleva  la  vicloire  ,  puisque  avide  de  com* 
battre  y  il  s^élança  devant  son  artillerie ,  dès 
lors  contrainte  de  suspendre  son  feu  meur- 
trier, et  dont  une  seule  décharge  avait  déjà 
répandu  le  désordre  dans  Tarmée  espagnole  \ 
Si  les  troupes  de  Qiarles  V  et  de  ses  alliés  en- 
valurent  plusieurs  de  nos  provinces,  Pintré- 
pide  défense  de  nos  villes  et  de  nos  moindres 
bourgs  change  ce  revers  en  triomphe.  Bayard 
forçant  une  armée  de  trois  cent  mille  honomes 
k  lever  le  siège  de  Mézières,  où  ses  seuls 
remparts  étaient  quelques  guerriers  animés 
par  sa  présence;  duLude  dispersant  les  en- 
nemis près  de  Fontarabie  ;  Montmorency  les 
arrêtant  devant  les  murs  de  Dourlens  :  voila 
des  faits  d^armes  non  moins  glorieux  que 
ceux  de  Charles  V  '•  Ce  monarque  doit  ses 

■  Du  Bellay,  Mém.,  1.  a.  — »  Brantôme,  Hommes 
illustres,  art.  Bonnivet  et  François  I^,  —  Belcarius, 
1. 18,  n.  a5.  ->-  Mémoires  de  Montluc.  —  Manusc.  de 
Bëthune.  —  Pelrus  de  j4ngler£ay  episL  78. 

'  Histoire  de  Bayard.-  —  Favin,  Hist.  de  Navarre. 
—  Mémoires  de  Du  Bellay,  I.  1  et  a. 
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prospérités  à  sa  politique  et  à  sa  dissimula- 
tion ;  François  I"  ne  dut  les  siennes  qu^à  sa 
lH*ayoure  et  h  Tardeur  de  ses  soldats*  Char- 
les y  yainquit  à  Rebec  et  à  Pavie,  mais  ^vec  le 
secours  de  ce  fiimeux  connétaUe  de  Bourbon, 
infidèle  à  sa  patries  François  I"  fut  son  pri-* 
sonnier,  mais  se  montra  supérieur  à  son  riyal, 
quand  Payertissani  de  la  réyolte  des  Crantais , 
ce  prince  généreux  et  lo  jid  n^écoutant  que  la 
yoix  de  llionnem:  et  de  Thospitalité  lui  liyra 
passage  dans  ses  États  pour  aller  les  ^u- 
mettre,  lorsqu^il  pouvait.,  en  le  retenait  lui* 
même  prisonnier,  le  forcer  à  révoquer  le 
traité  exorbitant  qui  stipula  sa  rançon.  Fran- 
çois l^  eut  plus  de  gloire  à  consenrer  son 
royaume  assiégé  de  toutes  parts ,  de  ré- 
sister à  rAUemagne,  àrilatie,  à  FEspagne, 
k  la  Flandre ,  à  PAngleterre ,  que  n^en 
pourrttt  reyendiquer  Charles-Quint  d'^ayoir 
yaincu,  trainanl  après  lui  TOocident,  mar- 
chandant   les  Irahisons,   et  nous  enleyani 

'  Belcarius,  I.  t8,  o.  5.  —  GaUlard,  Hist.  de  Fran- 
çois I*%  ta. 
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nos  généraux.  Enfin,  la  postante  a  reconnu 
quHl   ne  succomba  point  saiis  grioideur  le 
prince  qu^on  entend  s^écrier  :  Tùul  est  perdu 
hors  Vhonnejur;  et  ce  Bajacd  dont  Pâme  hé- 
roïque domina  de  toute  sa  puissance  les  der- 
niers insCans,  répondant  au  duc  de  Bourbon, 
qui  lui  témoignait  son  regret  de  le  voir  blessé 
à^xm  coup  mortel  :  Ne  pleurez  point  sur  moi^ 
car  je  meurs  en  homme  de  bien;  mais  pieu-- 
rez  sur  vous ,  qui  agissez  contre  votre  roi^ 
voire  patrie  et  votre  serment.  Au  surplus, 
François  P'  ne  doit  pas  toute  sa  célébrité  à 
ses  exploits;  son  plus  beau  titre  danslliîs- 
toire  est  celui  de  père  et  de  restayrateur 
des  lettres.  Aussi   Tamour  des  sciences  et 
des  arts   consola  ce  prince  dans  ses  dis- 
grâces. 

Depuis  plus  dW  siècle,  les  chants  des  trou- 
badours avaient  cessé.  A  leurs  joyeux  concerts 
succédèrent  les  pédantesques  discussions  des 
grandes  écoles  de  la  rue  du  Fouarre.  Absor- 
bée par  une  théologie  pointilleuse  et  scolas- 
tique,  rUniversité  faussait  le  jugement  de  ses 
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nombreux  élères  à  force  de  définitions  sub* 
tileé  et  ininlelligibles  ;  on  ne  les  entretenait 
que  de  modaUtég^  de  rédupUcations  ^  tPex- 
ponibUs  el.  d'insolubles.  A  la  vérité,  Alain 
Chartier ,  dans  sa  prose  et  ses  vers  ;  Guillaume 
de  Loris ,  puis  Jean  de  Meûn ,  auteurs  du  joli 
poème  du  roman  de  la  Rose  ;  Villoà,  en  ses 
poésies  légères  ;  et  Pauteur  de  la  fitrce  de  maî- 
tre Patelin ,  que  le  bon  Pasquier  préfère  naïve- 
ment  aux  tragédies  de  Sophocle  et  d^Euripide, 
éveillèrent  la  verve  de  nos  aïeux  et  débrouil- 
lèrent, comme  dit  Boileau,  Part  de  nos  vieux 
romanciers.  Mais  la  fastidieuse  influence  des 
argumentations  fit  évanouir,  sous  les  règnes 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII ^  le^  premiè* 
res  lueurs  du  goût  et  de  Pesprit\  Tandis 
qu^incrustée  dans  la  théologie,  la  philosophie 
d^Aristote  devenait  la  base  des  systèmes  ex*^ 
trayagans  et. sophistiques,  Jean  Moulinet  ri* 
mait  le  clébat  de  la  Chair  et  du  Poisson  ;  le 

'  Ramus,  de  Studiis  Philosophiœ  et  ElotjfuefUiitf, 
1546.  —  Rapin,  Réflexions  sur  Plat,  et  Arist  ,  în  4''y 
p.  7.86  et  suiv. 

TOME    VII.  20 
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Maire  de  Belges  publiait  le  triomphe  dét 
VAmant^f^erd}  fi'ère  Gùillaome  Alexis,  le 
Blason  des  finisses  Amours  ;  Gringore  com- 
posait les  menus  propos  de  Mère  Sotte  ^  et 
Mesquinot  faisait  un  livre  de  morale  intitulé  : 
Les  Lunettes  des  Princes  '.  Voilà  tout  ce 
quVlors  la  France  littéraire  pouvait  opposer  à 
ritalie,  où  se  proclamait  au  Capitole  le  triom- 
phe du  poète  de  Sorente. 

François  1^1'  fut  donc  véritablement  le  res- 
taucateur  des  sciences  et  des  lettres,  et  c^esl 
seiilement  à  dater  du  règne  de  ce  roi  juste- 
ment célébré  qu^on  vit  le  bons  sens  et  la  bonne 
érudition  présider  aux  études. 

Si  lui-même  rimait  avec  grâce ,  si  le  dia- 
mant de  ses  anneaux  traçait  sur  le  vitrail  co- 
lorié des  boudoirs  et  des  galeries  les .  Ters 
-charmans  de  Marguerite  de  Navarre,  sa  sœur  ; 
s^ii  se  plaisait  à  entendre  Saint  «Gelais ,  Clé- 
ment Marot ,  Baïf  et  Rabelais  ;  s^il  assistait  aux 
travaux  de  Michel-Ange,  de  Raphaël ,  de  Léo- 

V 

>  L'Abbë  Massieu,  Histoire  de  la  Poésie  française, 
|).  ^98  et  suiv. 
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nard  de  Vinci,  d^  André  del  Sarto,  et  de  ce  Pri^ 
matice  appelé  dltalie  pour  décorer  les  [déli- 
cieux palais  dont  le  monarque  (avait*  embelli 
les  bois  de  Follémbray ,  les  rives  de  Cham- 
bord,  les  superbes  hauteurs  de  Saint-Germain 
et  les  déserts  de  Fontainebleau ,  François  I*' 
s^appliquait  davantage   encore  à  épurer ,  h 
augmenter  les  sources  de  Tinstruction  publi- 
que. Ayant  envoyé  Guillaume  Postel ,  Juste 
Tenelle  et  Pierre  Gille  en  Orient ,  y  chercher 
des  manuscrits ,  il  les  fit  ensuite  imprimer  et 
distribuer.  Cette  munificence  éclairée  con- 
YÎant  de  toutes  parts  le  génie ,  fattira^dans  VXJ-^ 
nirersité  de  Paris,  aux  Conseils  et  à  la  cour, 
ritaGen  Paul-Emile,  le  grec  Lascaris,  Budée, 
Alciat ,  les  deux  firères  du  Bèlay ,  Germain 
de  Brie,  Macrin,  Alamani  ef  Pierre  Duchatel. 
Mais  Hnstitution  la  plus  remaixjuable  de 
François  I  ^^  fut  celle  du  Collège-Royal,  consa- 
cré à  Tétude  des  langues  savantes  *.  Ces  lan- 


Da  Boulai,  Hist.  de  rUniversilé  de  Paris,  t.  6,  p. 
9^oetsuiv.  —  Erasmi  Sadolet.  EpisL  —  Pétri  Gai- 
land.  Orat.  in  funere  Franc.  /,  in-4»  fol.  6  et  7. 
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gués  étaient  tellement  ignorées  qu^un  an  au- 
paravant certain  moine  disait  en  chaire  i  Ona 
tfvuué  une  nouvelle  langue  qu'on  appelle 
grec  j  il  faut  s  en  garantir  avec  ^oin ,  elle 
enfante  toutes  les  hérésies  ;  on  ne  conruiUen- 
core  qu'un  lit^re  écrit  en  cette  langue\  et  que 
ton  nomme ^  je  crois ^  Nouveau  Testament} 
ce  ne  peut-être  qu'un  livre  plein  de  ronces 
et  de  vipères.  On  parle  encore  de  la  décou- 
verte dune  langue  hébraïque,  mais  ceux 
qui  Rapprendront  deviendront  Juifs  à  Vin- 
stant\ 

L^étude  des  langues  anciennes  devint  la 
clef  des  trésors  classiques ,  et  ces  trésors  em> 
chirent  bientôt  les  diverses  parties  de  Rensei- 
gnement. Pour  la  première  fois ,  on.  connut 
en  Franee  Homère,  Pindare,  Eschyle,  So- 
phocle ,  Euripide,  Platon ,  Xénophon ,  Théo- 
phraste  et  Plutarque ,  Hérodote,  Thucydide , 

L'àbbë  Goujet,  Mëm.  historiq.  sur  le  Collège  royal  de 

France,  io-A"* 

»  Laurentiî  Ingtwaldi  Elingii  Hist,  Ifng.  gr.,  p. 
3a5.4?t  326.  —  Mém.  'histor.  et  littér.  sur  le  Collège 
royal,  première  partie*  p.  8. 
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Polybe  etDiodore  ;  Aristoteméiiie,qu^aVaient 
signalé  seulement  quelques  traductions  latines 
et  grossières,  rectiâa  les  fiiusses  idées  de  ces 
interprètes  ignorans.  Pour  la  preiùière  fois, 
se  firent  entendre  parmi  nous  les  prophétiques 
accens  des  Moïse ,  des  Isaîe ,  dçs  Jérémie ,  les 

•  • 

cantiques  de  David,  et  les  préceptes  de  Salo- 
mon.  Honneur  donc,  gloire  impérissable  à 
François  P' .  !  car  nous  devons  à  lui  de  con- 
naître  tant  d^immorf  els  génies  ;  ç^est  lui  qui 
nous  légua  et  la  Grèce  et  la  Chaldee ,  et  tout 
rOrient  ;  par  lui  encore  nous  fut  révélée  Pan- 
tique  Rome,  dont  notre  latinité  barbare  ne- 

■ 

nous  permettait  pas  d^apprécier  les  beautés 

avant  que  ce  grand  prince  eût  fait  choix  de 

*)  * 

professeurs  capables  de  retrouver   sous,  ses 

décombres  la  langue  des  Cicéron,  des  Tite- 

Live  et  des  Virgile. 

Lesdovtx  loisirs  de  François  l^^  furent  trop 

tôt  troublés  ;  les  progrès  du  schisme  de.  Luther 

« 

et  de  Calvin,  s^étendirent  rapidement  en 
France  ;  de  là  TcM-igine  de  ces  guerres  de  re- 
ligion   dont    nous    n^enlreprendrons  point 


rUstoire ,  qu^a  publiée  d^aiUeurs  un  écriyaiii 
coodempprain.  S^ns  donc  nous  arrétçr  aux 
règnes  éphémères  de  Henri  II  et  de  François  II, 
lion  plus  qu^à  6eux  trop  connus  de  Char- 
les IX  et  de  Henri  III ,  nous  nous  hâterons 
d^âriiver  à  Hexiri  IV ,  car  un  ouvrage  consa^ 
cré  aux  &stes  glorieux  de  la  France;  se- 
rait privé  de  son  plus  beau  lustre,  si  Ton  n^ 
trouvait  point  le^  traits  adorés  du  meilleur 
di^srois.  La  poésie  n^a  plus  rien  à  dire  de  neuf 
sur  notre  Henri  ;  mais  ne  peut*-elie  trouver 
du  moins  dès  toi)  s  nouveaux  pour  le  célébrer? 
La  pompe  et  la  gravité  de  Tépopée  ne  donne- 
ront jaibais  qu^une  idée  bien  imparfaite  d^un 
prihce  dont  Tamabilité,  vraiment  piquante 
et  originale,  ne  stiurait  s^accomoder  d^une 
marche  puretnent  épique ,  ni  de  la  mesure 
des  vers  alexandrins.  Aussi  doit-on  en  con- 
venir^ dans  la  Henriade^  Henri  IV^n^a  pas 
cette  verve  de  bonté  fàmilièf*e,  cette  eflusion 
de  grâces  inimitables  ^  celte  gaité  héroïque , 
ces  expressions  si  heureuses ,  si  pittoresques 
dans  leur  touchante  simplicité,  en  un  mot, 
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cette  physionomie  particulière  qui  disdii^e 
émiffemmept  ce  inown|ue  de  tous  les  autres. 
Sans  doute  Henri  IV  fut  un  grand  prince  ;  il 
avait  la  Taleur,  le  génie ,  la  clémence ,  «1  toil«» 
les  les  vertus  dont  aime  À  «^emparer  la  haute 
poésie  ;  mais  hien  qu^il  y  joignit  la  bratoiir0 
de  César,  la  magnanimité  de  Trigan  et  de 
Titus,  s^ensuit-il  qu^on  doive  lui  donner  les 
traits  de  César,  de  Trajan,  ou  de  Titus?  Celui 
que^  les  paysans  de  Nérac  appelaient  naïye* 
m^t  le  bon  •  Re/oi  * ,  ce  Béarnais  adoré^ 
nOTomé  par  le  peuple  de  Paris  un  çert  galani  ^ 
un  diable  à  quatre^  n^eût-^il  pas  une  eax'^ 
preintè  k  lui ,  empreinte  à  nulle  autre  SemUa* 
ble ,  et  qu'il  sersât  fècheux  de  ne  pouTCHr 
reproduire  dans  un  poème  consacré  a  per** 
péluer  son  image  ? .  L^épopée  est  cconme  làf 
sculpture  antique  ;  elle  d^ouiUe  les^  héros  du 
costume,  de$  circonstances  locales,  deâ.habi^ 
tudes ,  et  de  mille  ^accessoires  ,  pour  leur 
chercher  une  stature,  des  traits  commun^  à 
tous,  en  consultant  les  types  du  beau  idéal,  et 

*'  M.  Villeneuve,  Notice  histoir.  sur  la  ville  de  Merâc. 
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les  U*ésors  où  le  génie,  rectifiant  la  niaure,  k 
soumet  à  des  règles  générales  et  .oniformes. 
Cette  galerie  épique ,  où  te  poète  confondait 
Henri  iV  parmi  les  héros  et  les  princes  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  pays  i  retracerait 
bien  le  grand  roi^  mais  ce  ne  serait  pas  encore 
filenri  IV  *  .  Eblouis  de  ses  belles  qualités , 
nous  regretterions  de  n^entendre  pas  redire 
ses  vertus  populaires ,  ses  aventures  facétieiH 
ses,  et  peut-être  même  ses  faiblesses,  car  en  le. 
rapprochant  de  Phumanité,  elles  mêlent  à  1\m1- 
ndration  quMl  inspire ,  Tintérét  né  d^une  se- 
crète analogie  avec  notre  propre^  condition. 

Il  y  a  dans  la  poésie  française  un  rbythme 
graeieux  que  le  génie  peut  manier  à  son  gré 
et  pli^  à  tous  les  tons  ;  ce  rhythme  est  celui 
dû  vers  de  dix  syllabes  profané  dans  le  poèoae 
de  Jeaxme  d^Arô,  et  qu^eut  fécondé  le  talent 
de  Voltaire  s'il  Pavait  employé  de  préférence 
aux  versi  alexandrins,  dans  sa  Hénriade.  Nul 
doute  qu'un  poème  sur  Henri  IV  en  vers  de 
dix  syllabes,  et  tour  à  tour  héroïque,  simple, 
gracieux ,  sévère  et  plaisant ,  selon  les  cir- 


constances  diverses  de  $a  vie^  ne.ffit  un  poàne 
d^iin  intérêt  puissant,  moins  encore  à  ùause 
de  la  Tariéié  de  ses  nuances  que  par  les.  dé- 
tails qu^ik  reproduiraient  sur  Henri  IV ,  êur 
le  yéri  table  H^iri  IV. 

L^éliquette  de  Pq>opée  ne  devrait  pas  inti-^ 
mider ,  lorsque  chanté  le  fils  de  Jeanne 
d^Albret,  celui  qu^elle  selitit,  pour  la  première 
ibis,  tressaillir  dans  ses  flancs  au  bruit  des 
trompettes  qui  ,  dans  le  camp  de  Picardie  y 
appelaient  les  troupes  confiées  ^u  brare  'Ân*^ 
toine  de  Navarre  a  marcher  contre  Charles*- 
Qoini  '  ;  lé  prince  qu^accdeillit  en-  chantant 
une  chanson  populaire,  sa  mère  amazone 
quand  elle  le  mit  au  monde ,  afin ,  selon  Teâh 
pérance  du  bon  d^Albret ,  de  donner  ad  ndu« 
veau^né  un  naturel  joyeux  ;  le  prince  qu^à 
son  avènem'ént  à  la  lumière,  son  aïeul  emporta 
dana  un  des  pans  de  sa  robe ,  pour  humecter 
ses  lèvres  de  la  liqueur  d''un  vin  ibrj;ijSàat  ).ie 
prince  élevé  durement,  et  vêtu  comme  les 
enfims  des  laboureurs,  ûranchi^nl  avec  eux 

*  Pérëfixe,  Hist.  de  Henri  IV,  p.  17,  19  et  30. 
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le  torr^it  du  Gave ,  les  rocbers  du  Béarn  j 
et  suhri  des  eompagnons  de  scm  enfimce ,  as- 
siégeantles  tours  humides  du  vieux  moulin  de 
fiarbaste  *  ;  le  prince  oommençant  son  ador 
lescence  à  la  cour  maternelle ,  dans  le  joli 
château  de  Nérac,  et  ouvrant  son  cœuc  à  IV 
mpursur  les  bord$  charmans  de  la  Beïse,  où  il 
soupira  pour  Florette,  fille  d^un  simple  jardi- 
nier '  ;  le  prince  qui,  de  Tencbantement  de  ses 
champêtres  amours,  est  proclamé,  quoiqu^à 
peiiie  âgé  de  quatorze  ans,  chef  du  parU  calvi- 
niste, et  néanmpins  disciplinant  modestement 
s»  valeur ,  son  génie  et  ses  grandeurs,  à  Técole 
de  Condé  et  de  Coligni  ;  le  prince  enfin ,  dont 
la  jeune  cœur  fit  connaître.  Théroïsme  de  ses 

■ 

premiers  ^ns,  lors  des  désastres  de  Jamac  et 
de  Montçontour  ;  .àseize  anç,  traversant  en  vain* 

'  M.  Villeneuve,  lieu  cité. 

'  M.  Edmond  Geraud  a  publié  une  Élégie  char- 
mante, inliio^  :  les  Bords  do  la  Séise,  dans  laquelle 
il  a  prédieusemeat  recueilli  toiUee  les  traditions  locales 
relatives  au  bon  Henri.  Voyez  l'Almanach  des  Muses  de 
1817,  ei  les  Étrennes  royales  de  la  Ville  de  Bordeaux, 
même  année»  p.  309. 
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queur  le  Languedoc ,  le  Vîvarais,  la  Bourgo- 
gne, et  faisant  trembler  Paris ,  oii  rarûficieusé 
politique  de  Catherine  de  Médicis  le  désarma 
sous  la  Twie  apparence  d*une  paix  qui  cachait 
le  massacre  de  la  Saint-Barfhélemi  :  ce  prince 
disons-nous ,  avec  tant  d^élémens  variés,  puisé) 
dans  une  vie  si  féconde  et  un  caiaclère  si  adr 
mirable  en  ses  inspirations  diverses,  four^ 
nîrait  ma^fiquejùent  à  un  poème  qui  est  en-r 
core  à  &ire,  à  \xa  poème  sur  jiotre  grand 
Henri. 

Cependant  le  roi  de  Navarre  avait  '  fui  les 
poignards,  les  poisons,  les  infâmes  voluptés  et 
les  superstitions  absurdes  dé  la  funèbre  cour, 
de  Charles  IX«  Celui-ci  mourut;.  Henn.  lU 
lui  succéda  et  fût  la  proie  des  favoris. 
L'ambition  du  duc  de  Cuise  profita  dé  cette 
indolence  :  colorant  ses  projets  d'usurpation 
d'un  prétexte  religieux,  cet  illustre  factieux 
déclara"^  la  guerre  aux  calvinistes ,  aj^ela  à 
son  secours  l'Espagnol  çt  Sixte  Y,  devint 
chef  d'une  ligue  à  laquelle  il  fit  considérer  la 
mollesse  du  roi  comme  une  tolérance  sacri>^ 
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}ège.  A  la  véritèf  de  tels  faits  s^élèvent  à  toute 
fo  hautçurdeVépopée,  en  même  temps  que's'y 
rattachent  des  circonstances  caractéristiqaes 
dontlefécit  a  besoin  du  rhythmé  souple  et  fa- 
cile, recommandé  ici  comme  un  essai  à  tenter» 
On  va  s^en  convaincre  en  effet  ;  tout  ce  qu^il  j 
a  d|e  grand  et  d^élevé  dans  la  suite  de  Thistoire 
du  bon  Henri ,  s^assbcie  naturellement,  et  par 
un  mélange  piquant,  à  des  traits  d'une  familia- 
rité d^aûtant  plus  précieuse  à  conserver  qu'elle 
est  le  vivant  témoignage  d'un  cœur  adorable, 
et  d'une  sincérité  pleine  de  candeur. 

Lorsque  Henri  III,  ayant  fait  assassiner  le 
duc  de  Guise ,'  vit  l'audace  et  là  rébellion  de 
ce  séditieux.  renail!re  non  moins  opiniâtres  au 
cœor  des  Mayenne ,  des  d'Aumale  ,et  de  tous 
les  chefs  de  la  ligue  ^  s^enfuyant  épouvanté  de 
leurs  fureurs  régicides ,  il  vint  chercher  un 
refiige  contre  les  autres  et  contre  lui-même 
dans  les  rangs  du  Béarnais,  près  duquel 
œ  roi  sans  doute  eût  retrouvé  le  courage 
et  l'honneur,  sans  l'attentat  du  fanatique 
Jacques  Clément.    Ainsi    commence    cette 
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lutte,  dont  la  poésie  héroïque  ne  saurait  don- 
ner qu\uie  imparfaite  idée.  Coounent  pein- 
drait-elie  ces  âdis  à  la  fois  sublimes  et  burles- 
ques, où  Ton  voit  une  année ,  tantôt  rassem^ 
blée  et  yictorieuse ,  tantôt  licenciée,  ,&ute  de 
vivres  et  de  solde;  aujourd'hui  nourrie  du 
prix  de  la  vente  des  bois  de  Sully,  demain 
avec  les  sacs  d'ai^ent  qu'offrit  à  Henri  la 
veuve  d'un  meunier  ;  un  autre  jour,  moyen- 
nant  les  revenus  qu'apportaient  et  dépensaient 

« 

au  camp  ses  gentilshommes.  Souvent,  au  nia-r 
tin,  presque  seul  et  abandonné,  ne  trouvant 
plus  dans  ses  quartiers  que  de  faibles  détache- 
mens ,  dont  il  entendait  les  murmures  ;  sans 
convois ,  sans  artillerie ,  sans  munitions  ;  en- 
suite parfois  vers  le  miUeudu  jour  parvenant 
à  rallier  des  troupes,  ranimant  l'espoir  abattu, 
prenant  une  ville,  gagnant  une  bataille,  chan- 
tant, buvant,  faisant  des  vers,  et  tandis  qu'en 
de  joyeuses  trêves  ses  soldats  savouraient  leurs 
succès,  lui ,  courait  déguisé  en  pâtre  au  châ- 
teau de  Gabrielle  d'Estrées,  ou  dans  les  tou- 
i*elles  mystérieuses  qu'embellissait  le  doux  ac- 
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cueil  de  Corisandre.  Passant  souvait  d'un 
combat  à  une  partie  de  chasse ,  il  si'égarait 
dans  les  bois,  poursiÛTait  le  fantôme  du  grand- 
T^ieur,  sous  les  ombrages  de  Fontainebleau', 
causait  ayec  le  paysan  de  Puiseux,  critiquait 
les  impôts  aussi  sévèrement  que  le  batelier 
dont  fl  n^était  pas  connu ,'  puis  dînait  à  la 
table  du  bon  Michau ,  et  prenait  en  croupe 
le  charbonnier  pour  le  mener  voir  lejroi  *.  A 
son  retour,  repoussant  une  attaque,  et  volant 
au  plus  fort  de  la  mêlée,  Henri  disait  au  copK 
nelGalaty  :  Mon  compère^  je  i^iens  mourir  ou 
acquérir  de  Phonneur  ai^ec  vousf  au  prince 
deGondé  et  au  duc  deSoissons  :  f^ous  êtes  de 

*  Bpngars,  lettre  datée  de  Pots,  le  25  octobre  i568. 

—  Tablettes  histor.  de  France,  troisième  partie,  p.  69. 
■  yoye^y  sur  tous  ces  f^ts  et  beaucoup  d'autres  du 

même  genre,  Pérétixe  et  de  Bur  j.  Histoire  de  Henri  lY. 

—  Mémoires  de  Sully.  —  Le  Grain,  Décade  de  Henri- 
le -Grand.  —  Dictionnaire  des  Portraits' historiques  et 
Anecdotes  des  Hommes  illustres.  ^-^  Journal  de  FEtoile. 

—  Mémoires  de  Feuquières.  —r  Hist^  de  Grillon  et  de 
d'Aubigné.  —  Recueil  des  Letti-es  de  Henri  IV.  — ^^Me- 
nagiana.  —  L'Esprit  de  Henri  IV.  «^  Sauvai,  Dàvila  et 
Essais  historiques  sur  Paris.  —  La  Satire  Ménippée,  etc. 
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la  maison  de  Bourbon ,  et  vwe  Dieu^je  vous 
montrerai  que  je  suis  votre  ainéf  i  ses  sol* 
dats  :  ^  moi,  mes  en/ans^  et  faites  comme 
vous  m'allez  voir  faire.  Apercevant  quel- 
ques-uns des  siens  qui  se  repliaient  :  Tourr^z 
la  téte^  leur  cne-t-il  ;  si  vous  ne  voulez  com^ 
battre^  du  moins  regardez' thoi mourir.  Après 
une  bataille  gagnée,  écrivant  à  Grillon  :  Pends- 
toi  ,  brqçe  Grillon ,  nous  aifons  vaincu  et  tu 
ïCjr  étais  pas;  adieu ,  bnwe  compagnon  ^je 
faune  à  tort  à  travers .  A  Givre  :  Tes  victoires 
nCempecfi^ntde  dormir;  adieu^  Gii^re^  voilà 
tes  vanités  payées.  Roi  sans  royaume,  comme 
il  le  répétait  lui-même ,  mari  sans  femme ,  et 
guerrier  sans  argent,  nulle  circonstance  ne 
put  lui  arracher  dans  le  cours  de  sa  mauvaise 
fortune,  un  mot,  une  action f  contraires  h  la 
dignité  de  ses*  droits  comme  souverain ,  et 
toutefois  éprouvant  le  besoin  de  payer  en  sen- 
timent et  véritable  amitié  les  serviteurs  que 
sa  fortune  ne  lui  laissait  pas  le  pouvoir  de  ré- 
compenser  autrement.  De  là  cejtte  indulgence 
paternelle  pour  les  plaintes  et  doléances  où 
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jeta  à  ses  pieds  ;  mais  H^in ,  craignant  que  ce 
mouvement  de  reconnaissance  et  d^amour  ne 
(ftt  mal  interprété  par  ceux  de  la  cour  dont  ils 
étaient  observés  de  loin,  releva  son  ami  en  lui 
disant  :  Relet^ez-voùs^  Sulfyj  on  croirait  que 
je  vous  pardonne.  — 

Sa  clémence  envers  ses  ennemis,  son  amour 
pour  son  peuple  feront  particulièrement  de 
ce  grand  prince  un  étemel  objet  de  respect 
et  d^admiration.  Pendant  le  siège  de  Paris, 
hissant  passer  des  vivres  à  ceux  dont  il  était 
repoussé,  ses  généraux  voulurent  pourtant  un 
jour  fidre  pendre  deux  paysans  qui  avaient 
introduit  des  chariots  de  pain  dans  la  ville  ; 
Henri  leur  remUt  la  liberté ,  et  leur  donna 
tout  Fargent  quHl  avait  sur  lui,  en  ajoutant  : 
jéUez  en  patx^  le  Béarnais  est  pauvre  ^  sUl 
en  aiwit  davantage  il  vous  le  donnerait. 

Cependant  on  le  pressait  de  livrer  Tassant  ; 
les  Parisiens»  exténués  par  une  fiimine  cruelle, 
se  noumssaient  de  Therbe  arrachée  aux  ci- 
metières ,  broyaient  les  ossemens  des  morts , 
et  osaient  même  porter  à  la  bouche  des  chairs 


humaines;  ils  n^auraient  pu  résister  à  la 
moindre  attaque  ;  mais  Henri  frémissant 
d'qouter  aux  horribles  extrémités  où  se  trou- 
▼aient  réduits  ses  sujets  égarés ,  celles  dont  se 
souille  presque  toujours  une  yille  forcée, 
répondit  à  ses  soldats  :  Je  suis  le  père  de  mon 
peuple}  je  ressemble  à  cette  vraie  mère  qui 
se  présenta  devant  Salomon\f  aimerais  mieux 
fiavoirpa^  de  Paris  que  de  Vavoir  ruiné  et 
tout  dissipé  parla  mort  de  tant  de  personnes. 

Néanmoins  si  Paris ,  selon  lui ,  ne  valait  pas 
mi  assaut ,  ventre-saint'gris  !  il  valait  bien  une 
messe.  Il  entra  donc  dans  sa  capitale  au  milieu 
d^une  foule  immense  affamée  de  voir  son  roi. 

Sa  grandeur  d^âme  tira  de  leur  fâcheuse  po- 
sition les  divers  chefs  de  la  ligue ,  dont  Tem- 
Barras  fut  grand  après  leur  soumission  de 
savoir  comment  aborder  celui  qu^ils  outra- 
gèrent si  long-temps.  Le  duc  de  Mayenne ,  fort 
gros,  marchait  difficilement;  ayant  brigué 
la  faveur  d'un  entretien  avec  le  roi ,  celui-ci 
lui  fît  faire  à  grands  pas  quelques  tours  de 
parc  ;  ce  fameux  ligueur,  hors  d^haleine,  tout 
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en  eau,  se  sentait  près  d^étoufTer;  mais  le 
monarque  s^arrêla  et  lui  dit  en  riant  :  Tou- 
chez là ,  mon  cousin ,  car ,  par  Dieu ,  voilà 
toute  la  vengeance  que  pous   recei>rez  de 


moi^» 


Des  religieux  persistant  à  lui  refuser  les 
prières  publiques,  il  répondit  à  ceux  qui 
rengageaient  à  punir  ces  fanatiques  :  // 
/aut  attendre^  ils  sont  encore ^chés.  Quoi- 
que vainqueur,  sa  soumission  aux  lois  et 
à  la  justice  se  montrait  en  toutes  rencon- 
tres. Son  premier  soin,  après  avoir  pacifié 
la  France,  fut  d'assembler  bs  notables  du 
royaume  auxquels  il  adressa  ce  discours  im- 
mortel : 

«  Si  je  faisais  gloire  de  passer  pour  un 
<c  excellent  orateur,  j^aurais  apporté  ici 
«  plus  de  belles  paroles  que  de  bpnne  vo- 
te lonté  ;  mais  mon  ambition  tend  à  quelque 
«  chose  plus  haut  que  de  parler  ;  j^aspire  aux 
n  glorieux  titres  de  libérateur  et  de  restaura-- 

■  Tablettes  bistoriques  des  Rois  de  FraiKe.  —  Esprit 
de  Henri  IV. 
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«  tear  de  la  France  :  par  la  grâce  divine  , 
M  par  les  bons  conseils  de  mes  serviteurs  qui 
<c  ne  font  profession  des  armes,  par  Tépée  de 
tf  ma  brave  et  généreuse  noblesse  ^  par  mes 
<c  peines  et  mes  labeurs,  je  Pai  sauvée  de  sa 
•t  perte  ;  sauvons*la  à  cette  heure  de  sa  niine. 
«  Participez  ,  mes  sujets  ,  Jr  cettq  seconde 
«  gloire  avec  moi,  comme  vous  avess  participé 
«  à  la  première.  Je  ne  yous  ai  point  ici  appe- 
«  lés,  conmie faisaient'  mes  prédécesseurs, 
«  pour  vous  obliger  d^appronver  Aveuglément 
«  mes  volontés;  je  vous  ai  fait  assembler  pour 
41  recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire  et 
«  pour  les  suivre;  en  un  mot,  pour  me  mettre 
«  en  tutelle  entre  vos  mains.  G^est  une  eUvie 
16  qui  ne  prend  guère  aux  rpis ,  aux  barbes 
«  grises  et  aux;  victorieux  cottsix^  moi  ;  mais 
<(  Tamour  que  je  porte  à  mes  sujets ,  Textréme 
<c  désir  que  j^ai  de  conserver  TËtat^  me  font 
«  trouver  tout  facile  et  honoraUe.  »  • 

Et,  à  une  députation  du  parlement  venue 
pour  lui  faire  des  remontrances  sur  Pédit 
de  Nantes  :  «  Il  t^y  a  pas  '  un  de  vous  que 
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a  je  u^écoute  vokMitiers ,  quand  il  voudra  me 
«  venir  trouver  et  me  dire  :  —  «  Sire,  vous 
(( .  failes  telle  chose  qui  est  injuste  à  toute  rai- 
«  son.  »  —  ((  11  ne  &ut  plus  ûiire  de  distinc- 
te tionsde  catholiques  et  de  huguenots^  il  faut 
((  que  tous  scÂent  bons  Français,  et  qae  les 
«  catholiques  convertissent  les  huguenots  par 
u  Vexemple  de  leur  bonne  vie.  Je  suis  roi  ber- 
«  gerquiiieveuaLré|MHidreIesangdemesl»ie- 

K  lu»,  maîé  les  rassembler  avec  douceur 

<t  Mes  prédécesseun  vous  ont  donné  des  pa- 
ie rôles  avec  beaucoup  d^aj^pareil  ;  et  mot , 
<  avec  ma  jaquette  grise,  jevous  donnerai 
M  des.  ^0ts^  je  suis  giîs  au  dehors  mais  tout 
«  or  au  dedaAs.  » 

Son  vœtt  le  plus  cher  était  de  vivre  asseï 
long-temps  p<wr  rendre  son  pei4>le  si  heu- 
reux que  le  moindre  paysan  pûi  iwoir  le 

« 

dimanche  la  poule  au  pot. 

Ces  réponses,  ces  traits  de  Henri  IV.  ont  été 
répétés  cent  fois^  et  cependant  le  seul  hom- 
mage  vraiment  digne  de  ce  prince  incom- 
paraMe  serait   de  les   redire  toujours;   car 
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s\i  &ul  Favouer,  Talinanach  de  Mathieu 
Laensbei^,  où  Fon  compile  ingénument  les 
anecdotes  et  les  bons  mots  de  ce  roi ,  le  pei- 
gnent mieux  que  ne  le  sauraient  jamais  faire  les 
éloges  académiques  et  les  histoires  rangées. 

Louis  XIII ,  son  successeur ,  eut  quelques 
Tertus  passives  et  sans  éclat.  Fils  et  père  de 
deux  grands  rois ,  sa  renommée  devait  per- 
dre à  ce  glorieux  voisinage ,  et  plus  tard  dis- 
paraître entièrement  sous  la  toute-puissance 
du  cardinal  de  Richelieu. 


CONCLUSION 


SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 


Depuis  long-temps,  peut-être,  nous  aurions 
dû  borner  le  cours  de  cet  ouvrage,  son  objet 
étant  simplement  de  prouver  qu^ignorés  de 
plusieurs,  et  dédaignés  de  ceux  dont  ils  ne 
furent  qu^imparfaitememt  connus,  les  premiers 
siècles  de  notre  France  recelaient  des  riches- 
ses précieuses  pour  la  littérature  et  les  beaùx- 
arts.  Mais  en  sortant  des  ténèbres  de  la  Gaule 
les  brillantes  époques  de  notre  histoire, 
nous  attirèrent  avec  un  chaime  irrésistible 
jusqu^au  règne  de  Louis  XIV  ;  nous  ne  pou- 
vions d^ailleurs ,  ce  nous  semble ,  accomplir 
plus  convenablement  notre  tâche,  qu^en  la 
terminant  par  un  aperçu  rapide  de  ce  règne 
immortel,  apogée  de  )a  grandeur  et  de  la 
gloire  nationales. 
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Du  reste,  nous  n^aTons  point  la  témérité  de 
décrire  cette  période  sans  égale  ;  le  sujet  est 
au-dessus  de  nos  forces  ;  inutile  serait  d^ail- 
leurs  le  soin  de  vouloir  prouver  que  de 
teb  fidts  doivent  inspirer  le  poète  et  Tora- 
teur. 

La  monarchie  de  Louis  XIY  eut  de  vio- 
lens  détracteurs.  Accusant  ce  prince  de  des- 
potisme et  d^or  gueil ,  ils  lui  reprochent  encore 
d^avoir  tout  osé  dans  Tintérét  d^une  insatiable 
ambition,  et  rien  pour  le  bonheur  de  son  peu* 
pie  qui,  expiant  de  vaines  dépenses ,  gémissait 
sous  le  poids  des  impôts  '• 

Louis  XIY    dépensa  beaucoup,  mais,  sa 

'  On  ignore  que  sous  Louis  XIY  les  impôts  furent 
moindres  qu'ils  n^étaient  sous  les  rois  ses  prédécesseurs. 
PhiKppe- Auguste  prélevait  le  tiers  des  Uens  de  ses  su** 
jets ,  et  Pbilippe-le-Bel  le  cinquième  du  revenu  des 
immeubles,  et  le  dixième  des  meubles  et  marchandi- 
ses,  afin  de  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  contre  la 
Flandre  seulement.  Les  Yalois  avaient  un  trésor  dans 
chaque  capitale  de  leurs  provinces.  Les  revenus  paya- 
bles au  trésor  du  Temple,  à  Paris,  montaient,  sons 
Philippe  de  Valois,  à  vingt-deux  millions  de  noire 
monnaie,  non  comprises  les  sommes  des  autres  trésors. 
Les  impôts  devinrent  si  exorbitans  sous  Charles  VI , 
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gloire  en  rendit  compte  à  la  France,  qu^elle  sut 
garantir  des  excursions  de  Pétranger,  en  éie- 
vant  ces  triples  lignes  de  fortifications  où  le 
génie  de  Vauban  disait  aux  flots  des  armées 
ennemies  :  —  Vous  nuirez  pas  plus  avant.  — * 
En  fisiisant  construire  ces  flottes  hardies  qui 
protégeaient  rétablissement  d^une  compagnie 
dans  le$  Indes,  abattaient  le  despotisme  ma- 
ritime de  rAnglais  et  du  Batave,  repou^ 
saient  au  fond  de  leurs  rochers  les  pirates  bar- 
baresques  dont  les  mers  étaient  infestées  ;  en 

« 

mettant  sur  pied  les  troupes  nombreuses  avec 
lesquelles  il  conquit  la  Flandre,  TAlsace  et  la 
Franche-Comté,  provinces  adoptivesquicon* 
soient  aujourd'hui  la  patrie  de  se  voir  enle- 
ver tant  d^autres  conquêtes  moins  aifaaia- 
geuses  et  moins  durables,  quoique  ajant^coûté 
plus  de  sang  et  de  trésors. 

Jamais  Tingratitude  fut-elle  aussi  aveugle , 
aussi  amëre  qu^en  décriant  ce  siècle,  orgueil 
de  la  patrie,  et  auquel  nous  devons  nos  plus 

que  quarante  mille  hommes  désertéi*ent  le  Languedoc 
pour  se  retirer  en  Espagne. 
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belles  provinces^  nos  établissemens  les  plus 
utiles^  nos  auteurs  classiques  dans  tous  les 
genres,  les  modèles  du  goût,  de  Fesprît,  du 
bon  ton,  les  sources  de  la  morale  la  plus  pure, 
de  Téloquence  la  plus  tragique  et  la  plus  su- 
blime? En  nous  haussant  sur  cette  époque 
imposante  nous  formons  une  grande  nation , 
rivale  heureuse  de  Tantiquité.  Descendons- 
en  et  nous  ne  sommes  plus  que  des  sophis- 
tes et  des  rhéteurs  perdus  sur  une  terre  d^uii 
jour. 

On  a  fait  un  tort  à  Louis  XIV  des  frais  qu^en- 
traînèrent  les  constructions  de  Versailles ,  de 
Marlj  et  du  Louvre ,  sans  songer  que  cette 
royale  magnificence ,  ajoutant  au  respect  des 
peuples  y  procm*ait  à  Tindustrie  française  une 
foule  d^avantages  ;  nous  nous  abstiendrons  de 
les  énumérer  ici,  des  esprits  impartiaux  en 
ayant  avant  nous  démontré  Tiniluence  dans 
les  siècles  de  simplicité ,  de  superstition  et 
d^ignorance  ,  les  rois  peuvent  s^affranchir  de 
cet  onéreux  prestige  ;  sans  doute ,  saint  Louis 
sous  un  chêne,  Louis  Xil  se  promenant  seul 


— .  337  — 
sur  sa  mule  ,  et  Henri  IV  vêtu  de  sa  jaquette 
grise  ,  sont  d^estimables  modèles;  mais  quand 
Pesprit  est  éveillé  par  la  civilisation,  quand 
la  pensée,  moins  timide,  se  familiarise  avec 
les  objets  de  la  vénération  publique ,  alors  ces 
usages  de  patriarcales  souverainetés  ne  suffi- 
sant plus  aux  exigeances  modernes,  elles  pla- 
ceront entre  le  chef  suprême  et  le  peuple  les 
pompes  majestueuses,  les  espaces  de  Tillusion, 
afin  d^engloutir  en  un  foyer  de  splendeur  les 
tristes  détsdls  de  Thumanité ,  conune  le  soleil 
absorbant  ses  taches  au  milieu  de  Pocéan  de 
sa  lumière. 

Tout  autre  qu^un  souverain  peut  s^aban* 
donner  à  cette  recommandable  simplicité  de 
la  vie  privée,  si  propre  à  faire  ressortir  sous  les 
ombres  de  la  modestie  Téclat  d^une  réputation 
brillante;  tout  autre  qu^un  souverain  peut, 
comme  M.  de  Turenne,  être  pris  pour  maî^ 
ire  Jacques  §  ou,  comime  le  maréchal  de  Câ- 
linât, jouer  aux  quilles  après  une  bataille  ; 
mais  un  pouvoir  dépositaire  et  représentant 
de    la   gloii*e  nationale,  ne  doit  apparaître 
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qu^entouré  des  splendides  aocompagnemens 
qui  perpétuent  le  souvenir  des  succès.  Dans 
ses  devoirs"  [sont  aussi  les  grandeurs  et  la 
dignité. 

La  munificence  de  Louis  XIV  répandit  des 
pluies  dW  sur  le  champ  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts;  ce  qti^il  feut  surtout 
admirer,  c^est  Paccord  parfait  des  instincts 
divers  et  lumineux  dont  la  vie  de  ce  grand 
prince  réfléchit  les  rayons.  On  a  vu  sou- 
vent des  peuples  puissans  à  foi'ce  de  conquê- 
tes, ou  célèbres  dans  les  lettres,  ou  cités 
pour  leur  luxe  et  leur  galanterie,  ou  estimés, 
en  raison  de  leurs  institutions  morales  et 
religieuses. 

Par  une  exception  étonnante ,  la  seule 
qu^oflTre  Thistoire,  le  siècle  de  Louis  XIV  réu- 
nit dans  un  harmonie  admirable  ces  différen- 
tes sortes  de  renommée,  partout  ailleurs, 
incompatibles.  La  galanterie  et  le  désir  de 
plaire  portèrent  aux  plus  belles  Actions;  le 
génie,  Tamour  des  lettres  et  des  arts  élevè- 
rent à  des  notions  sublimes  ;  la  guerre  per- 
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dît  sa  rinlesse  ;  la  générosité  et  les  bienséances 
se  plurent  sous  nos  drapeaux;  des  fleurs 
furent  enlacées  à  la  sombre  yerdure  des  lau- 
riers; Téloquence  et  la  beauté  récompensaient 
la  victoire  inspiratrice  en  la  proclamant 
comme  une  dixième  muse.  Mais  si  peut-être 
tant  de  triomphes  et  de  prodiges  donnaient 
aux  Français  une  trop  haute  opinion  des 
forces  humaines,  et  tes  détournaient  par  la 
contemplation  de  cette  féerie ,  des  salutaires 
pensées  de  la  religion  et  de  Téternité ,  les 
orateurs  chrétiens  tonnaient  du  haut  de 
ces  trophées,  et,  à  leurs  voix  miraculeuses,  les 
plus  superbes  s^humiliant  de  leur  prospérité, 
rentraient  dans  la  voie  du  Seigneur. 

Des  ouvrages  de  tous  les  genres  {ui*ent  pu- 
bliés sous  le  l'égne  de  Louis  XIY  :  c^est  un 
fleuve  immense  où  les  arts  vont  puiser  sans  le 
tarir.  S^il  est  encore  une  forme  sous  laquelle 
on  puisse  reproduire  d^une  manière  originale 
les  évènemens  de  ce  siècle^  ce  serait  celle 
d^un  voyage  qui ,  mettant  pour  ainsi  dire  en 
action  les  personnages  illustres  pressés  en 
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foule  dans  cette  partie  de  nos  annales,  donne*- 
rait  au  récit  plus  d^intérét  et  de  Tivacité, 
comme  par  exemple  en  supposant  qu^un 
ét(*anger  visitant  la  France ,  et  que  sa  posi- 
tion sociale  ferait  admettre  en  même  temps  à 
la  ville  et  à  la  cour,  en  décrirait  les  cercles  et 
les  fêtes  *  •  Reçu  chez  Madamb  et  chez  la  corn- 
tesse  de  Soissons ,  où ,  dans  les  premières  an* 
nées  de  son  règne ,  le  roi  se  rendait  assidu- 
ment  ;  témoin  des  plaisirs  edivrans  d^une  no- 
blesse enjouée  et  folâtre ,  il  nous  en  dépein- 
drait encore  le  tumulte  élégant ,  et  ravivant 
ensuite  de  gracieuses  traditions ,  nous  rappel- 
lerait comment ,  après  avoir  surpris  sous  les 

'  n  existe  un  ouvrage,  en  trois  volumes  in*8* ,  inti- 
tulé :  Voyet^s  de  Christine  et  de  Casimir  en  France, 
pendant  le  règne  de  Louis XIF":  mais  cet  ouvrage,  com- 
pilation maladroite  des  Mémoires  de  la  Fronde ,  et  dia- 
tribe indécente  contre  Louis  XIV ,  ne  peut  donner  une 
idée  de  ce  que  serait  Touvrage  qu*on  indique,  si  Tautear 
se  proposait  pour  modèle  le  Voyagp  de  jeune  Ana- 
ckarsis  y  par  Tabbé  Barlhélemi. 

*  Dans  une  lettre  adressée  à  Colbcrt,  Louis  XIY  don- 
ne lui-même  les  détails  d'une  de  ces  loteries ,  et  la  liste 
des  personnes  qu  il  désigne  pour  tirer  les  lots  destinés. 
C'étaient  outre    les  reines,  mademoiselle  d'Alençon, 
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f>iiibrages  de  ses  beaux  jardins  ie  ^cret  de 
TaDiour  désintéressé  de  la  douce  La  Vallière , 
Louis  retrouvait  cette  femme  tendre  et  déb- 
catSy  et  comment  aussi,  pour  déguiser  ses 
homnoages,  la  courtoise  galanterie  de  ce  prince 
semblait  offrir  à  toutes  les  beautés  de  sa  cour 
des  fêtes  multipliées  pour  une  seule  ;  c^étaii 
là  qu^un  goût  exquis  asscirtissait  ces  riches 
•loteries  t  où  les  fiUes  dlionneùr  tiraient  au 
sort  les  pierreries,  les  parfums,  les  joyaux  et 
les  dentelles  *  ;  c^était  là  qu'on  dressait  ror-»- 
donnance  de  ces  carrousels ,  éclatantes  imi- 
tations des  tournois  anciens ,  ou  des  rivalités 
des  Abencerrages  et  des  Zégris ,  et  dans  les- 
quels les  jeunes  courtisans  de  Guicke,  Vi* 
▼onne ,  d^Humières ,  Naiitouillet ,  de  Vardes , 
Lauzun,  Lesdiguières ,  Nogent;  les  Coisbn, 

madame  de  Soissons,  mesdames  d* Armagnac ,  de  Ba- 
éstïf  d'Ëlbeafy  deCrëqui,  de  MaTaîlles,  de  Montaa- 
sier,  de  Fle^x ,  de  Béthune,  d'Humières ,  de  Montespan^ 
de  Genessoii^  de  Rouvroi  »  de  Crussol,  de  Brancâs,  de 
Langeron ,  de  Marcë ,  Daplessis ,  d'Étampes  y  mesde- 
«loisdles  de  la  YaDiérç ,  d' Ardenne ,  de  Coëtlogon  ,  de 
Oranœiy  d^Aubîgni,  Dobelle,  Dampierre^  de  Fienneà 
et  de  FotiiQoox. 

TOME   VII.  22 
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Blarsillac ,  Saint-Aignan  ^  de  Luy  nés ,  D^Es- 
trades,  d^Uzës,  TiDgrji  Lafeuillade,  Cavoie, 
modernes  paladins,  étalaient  aux  yeux  de 
leurs  maîtresses  les  grands  airs^  les  beaux 
usages ,  le  luxe  et  la  bravoure  '. 

Cependant  Versailles  s^él^ye;  une  résidence 
royale  sort  des  bois  marécageux  où  naguère 
les  princes  égarés  à  la  chasse  ne  trouvaient  à 
coucher  que  dans  un  moulin  à  vent.  L^étran- 
ger  voyageur  parcourait  cette  resplendissante 
galerie  où  le  doge  de  Gènes  se  montra  moins 
étonné  de  tant  de  merveilles  qu'il  ne  Péktit 
de^y  voir  hd-^méme}  où  Tambassadeur  de 
Philippe  IV  venait ,  au  nom  de  son  maître^ 
décW  publkr,«n««  ,p-à  r„«ùr  1„  uà. 
nistres  de  France  auraient  le  pas  sur  ceux 
d^Espagne;    où   le    cardinal    Chigi,    neveu 
du  pape,  fléchissait  devant    Louis  qu^avait 
irrité  la  cour  de  Rome  ;   où'  les  ambassa- 
deurs moscovites  et  les  mandarins  de  Siam 

^  Mémoires  de  Dangeau  ^  édit^de  madame  de  GenEs, 
t.  I.  —  Mëm.  du  duc  de  Sainl*Simon. —  Anquetil» 
Louis  XIV ,  sa  cour  et  le  R^ent,  i.  i,  set  3. 
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baisaient  la  main  du  roi  dans  un  respectueux 
silence  '.  A  travers  un  peuple  de  courti^ 
sans  et  d^adorateurs,  sWançait  Penchanteur 
de  ces  lieux  enchantés ,  imposant  sans  hau- 
teur, affable  avec  dignité,  et  sérieux  sans  hu- 
meur ;  prince  qui  le  premier  créa  Tart  de  te- 
nir une  cour,  et  en  fit  le  magique  auxiliaire  du 
grand  art  de  gouverner  ;  prince  dont  la  vo- 
cation royale  parut  si  précoce  et   si  forte 
qu^on  entendit  le  cardinal  de  M azarin  ré- 
péter plus  d^une  fois  ces  mots  connus  :  qu^il  y 
avait  en  lui  de  quoi  faire  quatre  souverains  et 
un  honnête  homme  *.  Interdits  à  son  aspect 
majestueux,  de  vieux  guerriers  tremblent, 
balbutient ,  et ,  sans  s^abaisser,  se  prosternent 
devant  le  prince  pour  lequel  tout  leur  sang  est 
prêt  à  couler.  Ceux  qu^une  parole  ou  le  signe 
le  plus  léger  de  bienveillance  distingue  au 

>  Dangeau  ^  en  ses  Hém.  publ.  par  madame  de  Gen- 
lis ,  t.  I  y  p.  127, 

*  Cette  yéiité  a  été  indignement  altéiëe  par  la  jalouse 
causticité  d'un  Anglais.  Bolingbroke  a  dit  de  Louis  XIV, 
qvLilJuif  sinon  le  plus  grand  roi  y  du  moins  le  plus 
grand  acteur  de  royauté  qui  parut  jamais. 
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passage  âont  des  êtres  enviés,  félicités,  recher- 
chés. Son  coup  d^œil  fait  les  grandes  desti- 
nées^ et  la  fortuite,  attentive  aux  gestes  comme 
aux  discours  de  ce  chef  suprême ,  n^a  plus  de 
volontés  que  les  sienneis. 

Le  moderne  Anacharsis  assisterait  au  lever 
et  au  souper  du  roi,  érigés  en  spectacles  pom- 
peux ;  il  verrait  ensuite  La  Vallière  éclipsée 
par  un  nouvel  astre ,  la  séduisante  Montespan 
qui ,  le  front  ceint  de  perles,  respire  avec  or- 
gueil dans  la  conviction  de  sa  ravissante 
beauté;  madame  de  Fontevrault ,  Surnommée 
la  reine  des  abbesses ,  qU^emprunte  au  cloi- 
tre  indulgent  une  cour  affamée  de  toutes 
les  supériorités  ;  madame  de  Thianges ,  spi- 
rituelle ,  brillante ,  animant  les  cercles  et  les 
festins ,  de  ses  piquantes  saillies  ;  madame  de 
Soubise ,  parée  de  ses  pendans  d^oreilles  d^é- 
meraudes  quand  elle  voulait  donner  un  mys- 
térieux signal  ;  mademoiselle  de  Fontanges, 
se  mourant  à  ^a  vingtième  apnée,  fière  de  voir 
son  royal  amant  accorder  un  sourire  d^amour 
à  son  printemps  et  une  larme  à  son  trépas. 
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Mesdames  de  Richelieu ,  de  La  Fayette ,  de 
Coulanges,  de  de  Ludre^  de  MoncheTreuil^ 
Lucie  de  Tourville,  la  maréchale  Laferté- 
Senneterre,  les  marquises  de  Fiesque,  de  Mou- 
glat ,  de  la  Beaume  ;  mille  et  mille  autres  fem- 
mes ,  joutant  de  parures  ^  d^attraits ,  d'esprit  ^ 
de  bons  mots ,  tour  à  tour  inspirées  par  le  mo- 
narque, dont  les  regards  tombaient  comme 
des  rayons  sur  toutes  ces  fleurs.  Le  guide  de 
Tétranger  lui  nommerait  les  belles  dont  Fin- 
discret  Bussi-Rabulin  osa  révéler  les  galantes 
coutumes  dans  son  livre  des  Amours  des  Gau- 
les^  libelle  qu^expia  un  long  exil ,  malgré  lequel 
la  duchesse  de  Châtillon,  la  comtesse  d^Olonne^ 
et  plusieui'S  autres  conservèrent  toujours  raA- 
cune  à  Fauteur.  Après  le  repas  et  le  jeu ,  les  da- 
mes montent  en  calèche,  et  les  hommes  les 
accompagnent  à  cheval;  puis  descendant  aux 
bords  d'^un  canal  où  des  Tritons  de  bronze  ali- 
mentent les  eaux,  bercées  en  des  gondoles  fleu- 
ries et  dorées,  rêvant  au  son  des  airs  soupii^és 
par  Lulli  pour  ces  filtes,  elles  promènent  leurs 
yeux  languissans  sur  la  foule  de  ces  cavaliers 
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aussi sarans  dans  lart de  plaire  qu^intrépides 
sur  le  champ  de  bataille.  Mademoiselle  est 
subjuguée  à  la  vue  de  Lauzun  ;  la  jeune  Coëtlo- 
gonne  pense  qu^à  Fintrépide  Cavoie;  le  prince 
deConti,  le  héros  des  officiers,  la  divinité  du 
peuple,  Pamour  du  parlement,  radmraûondes 
artistes,  captire  Tattention  de  la  duchesse  de 
jVeyers»  Un  badinage  exquis,  une  joie  décente, 
avivent  toqs  les  esprits  ;  dans  les  entretiens  sein- 
tillans  pétillent  les  sailUes  ;  Tanecdote  piquante 
circule  à  voix  basse,  le  madrigal  est  exalté, 
et  les  imjMromptus  sont  portés  en  triomphe. 
On  rentre  au  palais,  jouir  des  poétiques  diver- 
tissemensqu^ont  préparés  Quinault  et  Molière. 
Après  le  spectacle,  la  collation  de  médianoche 
rassemble  les  convives  en  des  salles  tapissées 
de  jonquilles,  en  des  orangeries  où  Tarbre  des 
Hespérides  a  laissé  de  doux  parfums ,  conmie 
rhôte  aimable  dont  le  souvenir  se  perpétue 
sous  les  toits  qui  Tabritèrent.  A  nssue  du  re- 
pasr,  des  jets  de  lumière  élancés  jusqu^aux 
nues  annoncent  le  feu  dWtifice  ;  une  illu- 
minalion  soudaine  trace  sa  lumineuse  archi- 
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lecture  dans  des  lointains  magiques,  et  le  ciel 
sombre  et  vacant  semble  avoir  prêté  ses  astres, 
ses  rayons,  ses  clartés  à  cet  Olympe  terrestre  ' . 
JL^étranger  suivrait  la  cour  à  Meudon,  à  Mar- 
ly ,  Toyages  charmans,  qu^imagihaLouis^XIV, 
pour  multiplier  les  grâces  et  les  faveurs; 
c^en  était  en  effet  de  précieuses,  et  briguéea. 
avec  ardeur  par  les  courtisans  et  les  belles  ', 
quç  d^accompagner  le  prince  dans  ces  séjours 
enchanteurs  ou  près  des  ca^cades  et  des  char-* 


'  Foyezy  sor  tout  ce  qui  concerne  la  cour  de 
Louis  XIV,  les Lctt. de mad.  de  Sëvignë.  —  Les  Mëmoi* 
re^  de  madame  de  Motte  ville,  Ainst.,  8  vol.  in-i3.  — 
Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpensier.  Paris,  1 728, 
6  vol.  in-ia.  —  Me'moii'es  du  marquis  de  Dangeau.  — 
Thomas,  dans  les  fragmens  de  son  poème  de  Pierre- 
le-Grand^  Chant  de  la  France ,«  et  les  notes  qui  sont 
à  la  lin  de  cet  ouvrage.  -—  Les  Mémoires  du  duc  de 
Saint-Simon ,  de  l'abbé  de  Choisy ,  et  Anquetil ,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Louis  XIY^  sa  Cour  et  le  Ré- 
gent. 

'  L^empressement  avec  lequel  on  sollicitait  Honneur 
d'aller  à  Marly  était  si  grand  en  effet,  que  la  princesse 
de  Montauban ,  fâchée  de  n'être  jamais  désignée  pour, 
ce  voyage,  alla  trouver  la  princesse  d^Harcourt  favorisée 
souvent  de  cçtte  distinction,  et  lui  offrit  mille  écus 
à  condition  qu^elle  lui  céderait  sa  place  une  seule  fois. 
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milles,  la  cour  s^épanouissait  aux  rayons  d'un 
ciel  d^azur. 

Cet  étranger  accompagnerail  le  roi  aux 
camps  de  Compiègne^  où  Tarmée  donnait  aux 
dames  le  plaisir  des  parades  ^  de&  escortes  , 
des  sièges ,  des  combats  simulés  ,  des  festins 
et  des  bals;  le  pieux  duc  de  Liancoort  Ten- 
traînerait  dans  la  docte  solitude  de  Port^Royal; 
en  écoutant  Ai^auld ^ Nicole ,  Biaise  Pascal, 
près  de  ces  grands  hommes,  il  reu*emperait  sa* 
foi  ;  visitant  ensuite  la  congrégation  de  Saint- 
Mam%  quelle  élite  de  savans  frapperait  son  at- 
tention!  d^Achery,  Montfaucon,  Rivet,  Mabil- 
Ion,  Calmet,  composant  loin  des  distractions  et 
des  soucis  du  monde,  ces  vastes  ouvrages  dont 
Finunense  érudition»  épouTante  notre  frivolité, 
ces  ouvrages,  fruits  respectables  d^une  vie  stu* 
dieuse,  régulière  et  paisible  qui,  dans  les  loi- 
sirs dW  seul  m(H*teI,  semblait  accumuler  les 
travaux  de  plusieurs  générations;  pour  visi- 
ter l'Académie  Française  notre  explorateur 
choisirait  le  jour  où  Christine,  reine  de 
Suède,  assista  à  Tune  des  séances  de  cette 
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compagnie  savante  ;  il  fi*équenterait  les  au- 
diences  du  parlement,  et  pourrait  ainsi  retra- 
cer naturellement  le  tableau  du  barreau  qu'il- 
lustraient alors  réloquenco  de  Lemaître  f  de 
Patru,  de  Jean  Gautier ,  dISusèbe  Laurière  ; 
la  ju^dicieuse  érudition  de  Carondas ,  d^Auza- 
net ,  de  Duplessis ,  de  Soëfve ,  de  Catelan ,  de 
Claude  Ferrières,  de  Ricart,  et  de  cent  autres 
jurisconsultes  dont  les  ouvrages  sont  encore 
érigés  en  autorités  '.  Mais  ce  qui  pénétrerait 
le  voyageur  d^un  saint  respect ,  ce  serait  dé 
voir  siéger  sur  (es  fleurs  de  lys ,  les  Lamoi- 
gnon,  les  Mole,. les  Achille  de  Harlay,  lès 
d^Qrmesson;  d^entendre  Orner  Talon,  Séguier, 
Jérdmé  Bignon  et  le  grand  d'Aguesseau ,  vé- 
nérables organes  des  loisf  vengeurs  de  la  mo- 
rale ,  et  tuteurs  de  Tinnocence.  Admis  dans  la 
société  de  ces  magistrats ,  contemplant  la  ma* 
jestueuse  austérité  de  leur  vie  privée ,  il  ap- 

'  Od  eut  surtout  un  grand  nombre  d'airêtistes  esti- 
mables >  tels  que  Dufail ,  en  iSSa;  Guy  Basset ,  en 
i668;.Desinaison8y  en  i66g;  Delapejre,  en  1675^ 
CainbolaSy  en  1681  ;  Frain,  en  1684  ;  Albert  en  1686; 
Bardet ,  en  1690,  etc. 
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prend  d^eux  quel  est  Pétat  de  la  l^slation  en 
France ,  et  coinment ,  pour  Tarracher  du  ca* 
hos  où  elle  languissait ,  Louis  XIV ,  se  déro- 
bant aux  fêtes  de  Versailles,  vient  présider 
les  conférences  où  se  débrouillent  le  dédale  des 
lois.  D^Ormesson  qui  fut  rapporteur  impartial 
du  procès  de  Fouquet  y  en  raconterait  les  dé- 
tails ;  etd^Aguesseau  se  présenterait  à  l'admira- 
tion de  Pétranger ,  lors  de  la  mémorable  cir- 
constance ,  où  cet  intrépide  défenseur  des 
droits  de  la  nation  et  de  Féglise  gallicane ,  re- 
fusait à  son  roi  de  conclure  en  faveur  de  la 
bulle  Unigênitus  >  et  quand  au  moment  dWler 
notifier  son  refus  à  Lcuis  XIV,  encouragé  dans 
cette  résistance  héroïque  par  sa  cotutigeuse 
compagne,  elle  lui  disait  :  «  Allez,  oubliez  de- 
«  vant  le  roi ,  femme,  en&ns ,  perdez  tout 
(c  hors  Thonneur.  »  Poursuivant  ses  investiga- 
tions ,  ce  voyageur  saura  forcer  la  retraite 
des  graves  magistrats ,  des  ministres  célè- 
bres ^  Colbert  lui  donne  des  notions  pré- 
cieuses sur  le  système  des  finances  et  Té- 
tât du  commerce  de  la  France ,  qui  prenait 
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chaque  jour  un  accroissement  plus  ra- 
pide \  Louvois  et  Pomponne  lui  parlent 
des  relations  de  Louis  XIV,  ei  de  sa  situa- 
tion à  regard  des  différentes  puissances  de 
l^urope. 

Se  mettant  en  rapport  avec  les  hommes  il- 
lustres dans  tous  les  genres ,  il  serait  initié  par 
eux  aux  particularités  importantes  du  siècle 
de  Louis.  Mézeraj,  les  abbésDubosetdeLon* 
guerue,  Baluze,  du  Gange ,  Moréri  et  les  firères 
Valois  le  mettraient'au  courant  des  principaux 
évènemens  historiques;  le  marquis  deDangeau 
^initierait  au  cérémonial  et  aux  usages  de  la 
cour  dont  il  fit  constanmient  son  étude;  Sainte- 
Marthe,  Le  Laboureur  et  le  père  Lecointre  lui 
feraient  connaître  la  généalogie  des  grandes 
maisons  de  France  ;  Rohaut ,  Charles  Patin , 
le  marquis  de  Lhôpital ,  Mairan ,  le  P.  Mer* 
senne  et  le  P.  Malebranche,  Pëtat  des  sciences 

^  Dés  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIY, 
les  objets  de  fabrique  française  qui  s'exportaieu  en 
Hollande  et  en  Angleterre  seulement  y  s'ëlevaient  à  une 
valeur  de  huit  milHons.  Mëm.  de  Jean  de  Witt,  gi*and 
Pen5.  de  Holt.,  c.  6  ,  p.  i8a  ,  in-  la.  La  Haye  ,  1609. 
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« 

naturelles  et  mélaphysiques  ;  Labruyère ,  les 
mœurs  et  le  caractère  dju  temps  ;  le  chevalier 
(le  Grammont,  Tabbé  de  ChOiâ,  Smnt-Payin, 
lui  révéleraient  les  aventures  et. les  anecdotes 
secrètes;  Pélisson  lui  lirait  le  journal  des 
voyages  et  des  campagnes  de  Louis  XIV  ;  en- 
fans  aînés  de  la  moderne  philosophie ,  Fénélon 
et  Tabbé  de  Sadnt-Pierre  opposeraient  aux 
prestiges  des  triomphes  et  des  conquêtes  du 
grand  monarque  le  tableau  souvent  exagéré 
et  patfois  injuste  des  besoins  et  des  charges 
du  peuple;  h  due  de  Noailles  lui  communi- 
querait les  manuscrits  de  ce  prince  sur  la  poli- 
tique, la  guerre  et  Phistoire';  Mansard  recom- 
manderait à  son  attention  les  palais  desrois;  Le- 
nôtre,  leur^jardins;  Perrault,  la  colonnade  du 
Louvre,  alors  que  Bemini, appréciant  le  magni- 
fique ouvrage  de  cet  habile  architecte,  et  s^é- 
tonnant  d^ètre  appelé  en  France,  disait  :  Lors^ 

^  Ces  manas. ,  q  u'on  a  publia  à-Paris,  en  1 806,  formant 
6  vol.  inrb,  avaient  été  donnés  par  Louis  XIV ,  à  M.  le 
duc  de  Mpailles.  Voye^  Millot,  t.  4»  ^  ^  Mém.  polit 
et  milit.,  et  le  certificat  du  inaréclial  de  Noailles ,  sar. 
la  première  feuille  de  ces  mss.,  bîblioth.  du  roi. 
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qu^on  a  de  pareils  hommes  chez  soi^  il  n'en 
fauipomt  chercher  ailleurs.  Le  vieux  carénai 
de  Betz  et  le  duc  de  Beaufort ,  ce  roi  des  hal- 
les ,  ce  coryphée  de  la  Fronde  ,  lui  feraient 
les  honneurs  du  peuple ,  et  Tinstruiraient  des 
abus  du  gouvernement  II  serait  invité  chez 
la  veuve  Scarroh  qui  ^  suppléant  à  la  bonne 
dière  par  Tagrément  de  son  esprit ,  réunissait 
à  sa  table  une  compagnie  choisie.  Françoise 
d^Aubigné ,  née  dans  la  prison  ou  sa  mère  sui- 
vit un  époux  malheureux ,  fut  enveloppée  des 
lambeaux  de  Tindigence ,  et  conduite  en  Amé- 
rique ;  comme  on  la  crut  morte  dans  la  traver- 
sée, elle  allait  être  jetée  a  la  mer  quand  un  mira- 
cle la  sauva.Revenue  enFrance,  remise  en  gage 
aux  créanciers  de  sa  famille,  gardant  la  basse- 
cour,  chez'tme  tanfe  qui  la  recueillit  par  pitié; 
enfin  se  sentant  assez  malheureuse  pour  né 
pointrefuser  d^épouserle  burlesque,  Fimpotent 
Scarron,  cette  femme  qu^attendaient,  un  joiur, 
de  si  hautes  destinées  devint  à  la  fois  sa  garde- 
malade  et  son  secrétaire.  Veuve ,  presque  sans 
fortune,  sa  maison  attirait  néanmoins  la  société 
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choisie  de  la  oour^  comme  delà  ville.  Ce  serait 
pour  le  Toyageur  une  nouyelle  occasion  de 
passer  en  revue  cette  multitude  de  person* 
nages  intéressans  dont  abondaient  Paris  et 
Versailles ,  ei  parmi  lesquels  se  distinguait  Tai- 
mable  Sérigné  aussi  ingénieuse,  ausà  animée 
dans  ses  causeries  cpi^en  ses  inimitables  épttres. 
Il  verrait  encore  aa  cercle  de  la  veuve  Scar- 
ron,  Des- Yveteaux ,  Ménage,  Montreuil,  £i- 
meux  par  ses  madrigaux;  Marigni,  par  ses 
chansons  ;  Mignard ,  par  ses  portraits  ;  le  Ti- 
comte  de  Turenne,  Lafeuillade ,  Brancas,  de 
Saint-Luc  ;  Charlotte  Saumaise,  comtesse  de 
Br^y' ;  mesdemoiselles  de  Pons,  de  Martel 
d^Aumale,  et  madame  de  Chalais,  depuis  si 
connue  sous  le  nom  de  la  princesse  des  Ur- 
sins*. 

'  Cette  nièce  du  savant  Saïunaise  était  d'une  grande 
beautë  ;  elle  a  laisse. un  Recueil  de  poësies.  Foyei  OEo- 
vres  de  Louis  XIY,  t.  5,  p.  19,  et  la  note. 

>  Anquetil,  Louis  XIY,  sa  Cour  et  le  R^ent,  1. 1»  s, 
3  et  4*  —  Lettres  de  madame  de  Maintenon  et  de  ma- 
dame de  Se  vigne.  —  Mémoires  de  M.  le  duc  de  Saint- 
Simon  et  de  Tabbë  de  Choisi. 
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L^étranger  ne  manquerait  pas  de  se  fiôre 
recevoir  chez  madame  de  la  Sablière  9  la 
seule  maison  où,  pour  arriver,  le  IxmLa  Fon- 
taine prenait  le  plus  court  chemin;  chez  Tabbé 
de  Chaulieu ,  surnommé  PAnacréon  du  Tem- 
ple ,  parce  que  le  grand*prieur  de  Vendôme , 
son  ami ,  Pattira  dans  ce  palais  ;  là  se  rassemr 
Uait  un  certain  nombre  d^amis  littérateurs  et 
voluptueux ,  parmi  lesquels  on  comptait  au 
premier  rang  Chapelle ,  Bachaumont ,  La&re 
et  Desmarets.  Il  ai\rait  au  aussi  ses  entrées  aux 
hôtels  de  la  duchesse  de  Longueville  et  de  la 
marquise  de  Ramboiililet  ^  tribunaux  acadé- 
miques, jugeant  gravement  la  prose  et  les 
vers ,  pix>nonçant  des  arrêts  qui  ne  furent  pas 
toujours  confirmés  par  la  postérité.  Cest  dans 
cet  aréopage  que  le  duc  de  Nevers  lisait ,  aux 
applaudsssemens  du  duc  de  Montansier ,  ses 
remarques  critiques  sur  les  oeuvres  de  Des- 
préaux; madame  Deshoulières  récitait  ses 
élégies  ;  Racan  et  Ségrais ,  leurs  bergeries  ; 
mademoiselle  de  Scudéri,  ses  romans  de.  mé- 
taphysique sentimentale;  Cottin,  ses  rondeaux 
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et  ses  énigmes;  Benserade^  ses  somnets  ;  Ti^be' 
d^Aubignac ,  ses  tragédies  qu^  crojait  par- 
fieiites,  parce  qu^elles  étaient  mauvaises  dans  les 
règles  ;  Santeuil\  ses  hymnes  admirables  ;  Voi- 
ture et  Balzac ,  les  1  ettres  dont  mille  copies  ma- 
nuscrites circulaient  dans  les  ruelles  et  les  bou- 
doirs; Huet,  évêcpie  d^Avranches,  sa  grave 
traduction  d^Origène,  et  sa  frivole  disser- 
tation  sur  les  romans  ;  le  fin  et  savant  abbé  de 
PoUgnac ,  son  poème  de  T Anti-Lucrèce. 

Il  est  également  admis  chez  la  comtesse 
de  la  Suze,  belle,  laiiguissante ,  passionnée, 
adorée  des  poètes  qui  Tescortaiient  en  public. 
Montplaisir  etSubligni  la  guidèrent  dans  Tart 
des  vers,  et  le  père  Bouhours  en  composa  pour 
elle  dans  lesqueb  ce  bon  père  disait  en  latin', 
qu^elle  était  Junon  par  la  naissance,  Minerre 
par  lés  talens ,  et  Vénus  par  la  beauté. 

Saint- Ëvremont  le  présente  à  Ninon  TEd- 

*  D'autres  attribuent  ces  tcts  à  Fîeubet  ;  les  voici  : 
Quœ  dea  sukUmiwhitur  per  inania  curru? 

An  Juno ,  an  Pallas ,  an  Venus  ipsa  venii? 
Si  genus  inspicias,  Juno  ;  si  scripta^  Minerva; 

Si  spedcs  ocuios  ;  mater  Ànwris  eriu 
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dcM^  le  )oiir  oui  MoliAre  y  KmîI  w  comédie 
da  Tar^i^*  Celte  créeCiire  ridieneol  douée 
pour  la.  terre ,  logent  rime  ^Spicure  dans 
le  corps  d^Aifiane,  savait  alUer  aux  vertus 
de  riiométe  homme  les  goAts  yohipfeueuii  et 
IHoconstaiice;  sounaît  aux  prestiges  de  Pa* 
mouTt  tant  fu^il  était  ud  prestige^  le  pro- 
longeait  par  b  variété,  et  trouvait  que  c'^ 
tait  un  grand  pédié  de  ne  point  se  Avertir. 
Son  jugement  et  les  grâces  de  son.  esprit  la 
rendaient  un  arbitre  cctnsidlé  par  leut  ee  quV 
vaient  de  plus  illustres  les  lettres  et  les  am. 
MoBère  lui  soumrttait  ses  comédies,  le  duc 
de  la  Rodiefimcâuld^  ses  maximes  ;  Fonte* 
neUe^  s^s  dialogues;  Hénault  et  ^Siarleval, 
leurs  poéttes  fiigitivesv  Dans  ces  cerdès  mmir 
faomix,  les  amans  passés,  préseus  et  fiHurs, 
heureux  .de  souvenirs  ou  d^espénmces^  et  ri- 
vaux philosophes,  vivaient  en  par&ôte  in* 
telligeiice.  Plusieurs  même  voyant  Ninon  si 
belle ,  regrettaient  cpjHI:  ne  lui  manqu&t  que  la 
sagesse  pour*  être  la  plus  parfaite  des  femmes» 
Le  grand  Condé,  les  maréchaux  d^Estrees  et 

TOME   VII.  23 
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d^Atbrel,  Coligoi,  Palluau,  dlËffiftt,  la  Chs— 
tre,  ViUaroeaux,  GourviUé,  obcînrent  tour 

« 

à  tour  ses  faveurs  ;  les  jansénistes  et  les  jésuite 
se  disputaient  Thonneur  de  sa  conversion ,  et, 
ieignant  de  Tespérerf  puisaient  dans  ce  yain  es- 
poir un  prétexte  pour  goûter  aussi  le  charme 
de  ses  entretiens.  Le  voyageur  admis  au  milieu 
de  (quelques  hommes  de  lettres ,  serait  invité 
chez  jBoileau  à  Auteuil,  ou  se  rencontraient 
souvent  Corneille ,  La  Fontaine ,  Racine ,  Mo- 
lière t  Regnard ,  Dufiresny ,  Baron ,  Lully ,  Gi- 
i*ardon,  le  Poussin  et  les  deux  Audran. 

Il  est  bien  entendu  qu^en  mettant  ainsi  un 
tiers  en  rapport  avec  tant  et  tant  de  pei^son- 
nages  cél^>res ,  Tauteur  profitant  de  Favan- 
tage  de  les  voir  en  scène,  les  ferait  {npo- 
noncer  eux-mêmes  leurs  bons  mots,  leurs 
maximes,  leurs  opinions  les  plus  remarqua- 
bles. Sous  ce  rapport ,  son  ouvrage  serait ,  ce 
nous  semble,  une  analyse  ingénieuse  qui  of- 
frirait au  lecteur  sachante,  la  fleur  et  le  par^ 
fum  d^un  siècle  vraiment  classique  dans  tous 
les  genres. 
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Ses^afliiires  le  oonduisaol  chez  ie  £bi- 
meux  Samuel  Bernard  <,  il  apprendrait  -  de 
quel  crédit  jouissait  alors  le  gouTernement  : 
ce  crédit ,  quoi  qu^en  aient  publié  .  les 
détracteurs  de  Louis  XIV,  fîit  tel,  qa^eBr*^ 
▼ayant,  demander  à  ce  banquier  une.  somme 
de  700^000  fr.  y  le  roi  en  reçut  aussitôt  un  mil- 
lion en  or*. 

Cependant  les  éTènemens  politiques  solli- 
citeraient également  son  attention.  Philippe  IV 
étant  mort,  Lotus XIV,  au  nom  de  son  épouse 
Marie-^Thérèse ,  fille  de  ce  roi  d^Espagne,  ré- 
clama sur  sa  succession  des  droits  contractés 
par  Charles^II ,  et  quHl  fallut  disputer  (es  ar- 
mes à  la  main.  Loui^  se  mettant  à  la  tète  de 
ses  troupes  avec  Turenne ,  prit ,  en  une  seule 
campagne  y  la  Flandre  hérû>sée  de  places  for- 
tes*. A  peine  eut-il  joui  à  Versailles  de  son 

« 

*  Mém.  du  marquis  de  Dangeau^  ^,  p.  80. 

>  Sur  la  capacité  mrlitaii'e  de  Louis  XIV,  voyez  une 
lettre  du  général  Grimoard,  dans  le  t.  3  des  0£uvi-es 
de  Louis  XIV,  p.  3  et  suiv.'  On  U'ouve  pùrmi  lés  pièces 
écrites  par  ce  roi  y  sur  ses  opérations  militaires ,  une 
leltre  adressée  à'Colbert,  le  3i   mai   1672^  et  dans 
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triomphe ,  quW  painil  accompagné  du  prince 
de  Condé  pour  la  Franehe-CiOmté  i  dont  il  se 
rendit  maître  en  trois  semaines.  La  rapidité 
de  ses  conquêtes  alarma  les  rois  de  rSurope. 
La  Hollande,  TAngleterre,  la  Suède ,  TEspa- 
gna  et  TEmpiré  se  liguèrent  contre  lui.  Louis 
fait  passer  le  Rhin  à  deux  cent  mille  hommes  ; 
trois  provinces  et  cent  quarante  places  fortes 
arik>rent  en  peu  de  mois  ses  étendards  '.  Des 
arcs  de  triomphe ,  des  fêtes  magnifiques  atten- 
daient le  roi  vainqueur  dans  sa  capitale^  A  sa 
si|ite,  mille  et  mille  seigneurs  galans  et  valeii- 
reux  revenant  déposer  les  poudreux  imifor- 
mds,  reprenaient  les  modes  élégantes^  et  cher- 

laquelle  il  rinforme  qu'il  coodttit  lui^mémê  <{uatre 
sièges  k  la  fois  :  ceux  àOrsoy^  de  Rhimbergy  de  Àuick 
et  de  WeseL 

*  Sui*  les  campagnes  de  Louis  XTV^  voyez  Reboulet, 
Hist.  du  Régne  de  Louis  XIV,  1756,  9  vol.  iu^ia,  — 
Le  siècle  de  Louis  XIV,  publié  pAr  M.  de  Francheville, 
1 7S4,  a  vol.  in- 12.  — -  iiéinoiies  du  duc  de  Nouailles , 
du  maréchal  de  Grammont  »  du  maréchal  de  Berwick. 
«-  Lettres  historiques  de  Pélissoui  17^9^  3  nA.  in-ia. 
-^  Histoire  miUlaire  du  régne  de  Louis-le-Graad,  par 
IL  de  Quincy.  Paris,  1726,  8  vol.  -^  (Œuvres  de 
Louis  XIV. 
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chaienl ,  dans  la  compagnie  des  darnes ,  et  le 
commerce  des  hommes  distingués  par  leur  sa- 
voir,  le  prix  le  plus  fiUtteur  de  la  victoire.  Id, 
sous  Tanalyse  de  Tobsenrateur,  se  ranime- 
raient pour  nous  ces  figures  imposantes  de 
Tépoque,  les  maréchaux  et  les  officiers  ce* 
lèbres  :  les  Condé,  les  Turenne,  lesCréqui, 
les  Vendôme,  les  Fabert,  les  Luxembourg, 
les  Brissac ,  les  Boufflers»  les  Ifontesquiou,  les 
Bellefimds ,  les  Scbomberg. 

Afin  de  mieux  dessiner  la  cour  et  le  règne 
de  Louis  XIV,  à  ses  diverses  périodes ,  et  sur 
toutes  ses  &ces ,  Vauteur  conduirait  son  per- 
sonnage dans  les  provinces  de  France ,  et  le 
ferait  revenir  à  de  longs  intervalles ,  comme 
pour  laisser  aux  évènem^as  le  temps  de  se 
renouveler;  respirant  cette  belle  Provence 
qu  une  Aline  aurait  pu  véritablement  regret- 
ter sur  le  trône  de  Golconde^  il  suivrait 
ces  bords  enchanteurs,  où  se  jouant  parmi 
les  narcisses  des  prairies,  les  jeunes  filles, 
après  avoir  rempli  leurs  corbeilles  de  figues , 
de  porcyres  et  de  cédrats ,  dansent  à  Tonibre 
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des  myrtes  et  des  orangers  en  fleurs ,  au  son 
des  castagnettes  ou  du  galoubet.  Arrivé  à  Mar- 
seille, Tétranger  se  rendrait  aux  ateliers  de 
PieiTe  Puget ,  le  Michel-Ange  de  la  France, 
qui  sculptait  les  groupes  admirables  de  Milon 
de  Crotone  et  de  Persée ,  et  transformait  par 
rinvention  de  ces  galeriies  nayàles ,  les  yais- 
seaux  tie  TEtat  en  de  superbes  palais.  Mais  le 
canon  des  forts  a  salué  le  retour  des  flottes  vic-> 
tdrieuses  confiées  aux  amiraux  de  Louis  XIV. 
Voilà  Duquesne,  ramenant  ses  navires  des  eaux 
de  la  Sicile,  après  avoir  en  trois  combats 
dispersé  leà  forces  de  la  Hollande  et  de  llËs- 
pagne,  commandées  par  le  grand  Ruyter; 
voilà  les  flottes  Je  Tourville  et  d^Hoquincourt 
revenues  de  Tunis  et  d^Alger^  où  les  JSarbares- 
ques  furent  contraints  à  demander  la  paix  ! 
voilà  Fescadre  de  ce  Jean-Bart ,  vingt  fois  Pé- 
pouvante  des  voiles  anglaises  !  de  ce  franc  ^ 
intrépide  Jean-^Bai*t ,  fumant  près  des  magasins 
de  poudre,  et  traitant  la  mort  avec  ironie! 
Les  rives  de  Newcasde  se  souviennent  de  sa 
fureur ,  et  le  Texel  parle  de  ses  exploits  ;  ces 
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Taîsseaux  pavoises  sont  ceux  qu^a  fait  rentier 
Dugay-Trouin  dans  nos  ports,  chargés  des 
trésors  du  Brésil,  dont  il  prît  les  villes  les  plus 
opulentes  ;  ces  auti^es  flottes ,  non  moins  su- 
perbes, voient  les  dlEstrées,  les  Coëtlogon, 
les  Forbin ,  les  Château-Renaud  imposer  sur 
les  mers  des  deux  mondes  le  respect  dû  au 
paviUon  des  fleurs  de  lys  \ 

De  la  Provence ,  le  voyageur  passe  dans  le 
Languedoc ,  et  reste  en  extase  devant  les  gi- 
gantesques et  merveilleux  travaux  qu^exécu- 
tèrent  Riquetet  Andréossy  à  la  voix  de  Louis- 
le-Grand.  Les  barques  marchandes  sorties  de 
POoéan,  élevées  d'écluse  en  écluse  par-dessus 
la  cime  des  montagnes ,  redescendent  sous  des 
voûtes  souterraines,  glissent  le  long  des  aqué- 
ducs,  et,  après  avoir  franchi  cent  soixant.e- 
sept  lieues,  arrivent  à  la  Méditerranée'. 

Pour  connaître  la  statistique  de  toutes  nos 

*  En  1691  Parmée  navale  comptait  88  vaisseaux  de 
ligne,  sans  parler  d^ln  grand  nombi'e  d'autres  bâ- 
timens. 

'  Histoire  du  Canal  du  midi,  publiée»  en  i8o4  $  par 
le  général  Andréossy. 
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provioceS)  leur  gouTemeqieot^  leurs  produit» 
industriels,  leur» établissemens ,  leurs  curio* 
sites  et  leur  popuiaticn,  le  TOyagpur  n^aurail 
pas  besoin  de    parcourir   toute  la  France» 
Louis  XIV  auqMcl  les  grandes  pensées  Te- 
naient comme  des  inspirations  ^milières  f  or- 
donna, en  idgo,  à  chaque  intendant  de  lui 
fiiire  une  description  détaillée  de  sa  jMX^vînee^ 
afin  que  cerecueil  monumental  et  national  pût 
servir  à  Tinstruction  du  duc  de  Bourgogne'» 
Ce  beau  projet  ne  fui  exécuté  qu^en  partie  y 
niais  son  ébauche  suffirait  pour  mettre  Té- 
tranger  en  rapport  avec  les  divers  intendant 
et  lui  fournir  ainsi  roccasioii'  de  Ae  rendre 
compte  de  tout  ce  qu^il  ne  pournni  point  vé« 
rifier  lui-même  f  des  investigations  aussi  con» 
sciencieuses  reproduiraient  fidèlement  dans 
toutes  ses  branches  le  siècle  de  Louis» 

Le  voyageur  reviendrait  à  Paris,  quand 
madame   Scarron,   connue  depuis   sous  le 

*  M.  Lanfioîgnon  de  Bâville ,  itfleiidaiit  dé  Langue^ 
doc,  fut  celui  qui  remplit  le  mieux  les  intentions  du  roi  ; 
en  doit  regretter  que  la  plupart  des  autres  intendaos 
Braient  pas  eu  son  zèle  et  sa  capacité. 
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nom  de  marquiM  de  MiântenoD,  captivant 
Tespril  de  Louis  XIV,  qui  Tépcnua  secrète- 
nienif  diangea  le  caractère  de  ce  prince,  et 
sa  cour  yive  et  enjouée,  en  une  oour  grove  et 
contrainte*  La  fortune,  lasse  de  sa  constance, 
allait  faire  expier  à  ce  prince  «  par  de  rudes 
épreures,  les  faveurs  dont  elle  Tavait  comblé. 
Le  testament  de  Charles  II,  qui  appelle  le  petitr 
fils  de  Louis  au  trône  d^Espagne»  et  la  pro^ 
tection  qu^accorde  le  roi  français  aux  Stuarta 
contre  Tusurpaleur  Guillaume  III,  ont  armé 
contre  loi  TAUemagne,  FAngleterre  et  les  Pa^ 
Basu  Lb^  chefr  de  cette  ligue  recrutent  d^autres 
nations,  et  Mentot  Louis,  attaqué  de  toutes 
parts,  subit  des  défiiites  qui  font  évanouir 
le  prestige  dont  jusqu^aloi^  sa  fortune  iascina 
les  puissances  étrangères.  JNos  années  reçu*- 
laient  devant  le  prince  Eugène  et  le  duc  de 
Malboroug^;  le  combat  naval  de  la  Hogue 
portait  un  coup  mortel  à  notre  marine.  Ces  re* 
vers  donnèrent  4  la  cour  de  fVance  une  teinte 
rembrunie  sous  laquelle  disparurent  ses  cot»- 
leurs  resplendisaantes;  et  la  grande  ame  de 
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Louis  luttait  majestueusement  contre  Tad^ 
▼ersilé.  Les  essaims  de  beautés ,  les  guerriers 
et  les  ministres  célèbres ,  les  poètes  et  les  sa«- 
▼ans  dont  son  règne  fut  illustré,  s^étaient 
tour  à  tour  évanouis  devant  le  souffle  de  la 
mort.  Louis  XIV,  comme  un  chêne  inébran- 
laMe  qui  survit  à  ses  lianes  fleuries  et  aux 
parures  du  bocage ,  élevait  seul  au  milieu  des 
tombeaux  son  front  chargé  des  ennuis  du 
trône. 

Dans  ce  déclin  de  nos  prospérités,  les 
impressions  du  voyageur  s^associeraient  à 
cette  solennelle  décadence ,  à  cette  magnifi- 
cence des  malheurs'  d^un  roi  supportant  avec 
une  résignation  vénérable  les  coups  de  Fad* 
versité ,  opposant  Théroïsme  à  Pinfortune ,  et 
auquel  ainsi,  rien  ne  manquait  plus  pour 
être  proclamé  grand  dans  tous  les  âges.  L^é- 
tranger  pénétré  de  sombres  pensées  n^oublie- 
rait  pas  les  tombeaux  de  Saint-Denis  ;  pais  à 
Saint-Germain  la  cour  fugitive  de  Jacques  II , 
qu'accueillit  si  libéralement  la  délicate  et  gé- 
néreuse hospitalité  de  Louis  qui  donnait  à  ce 
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roi  dépossédé ,  flottes ,  armées ,  trésors  ;  dans 
sa  tournée  Tauteur  irait  suivre  quelquefois  les 
inspirations  du  chaste  pinceau  de  Le  Sueur, 
<H*nant  de  peintures  la  Chartreuse  de  Pains  ; 
souT^t  aussi  se  dirigeant  vers  les  ombrages 
de  cette  religieuse  solitude  où  Câlinât  venait 
oublier  la  cour  et  les  ingrats ,  il  converserait 
avec  le  modeste  capitaine,  et  retrouverait 
pris  de  lui  ce  Rancé  quHl  avait  admiré  dans 
le  monde,  où  la  belle  duchesse  de  Montba- 
son,  sa  m^tresse,  était  orgueilleuse  de  Tes- 
prit  et  des  talens  de  cet  homme  distingué; 
il  le  retrouverait,  mais  dégoûté  des  chimè- 
res de  Tambition ,  mais  désabusé  des  rêves 
d'^un  amour  trop  fugitif  :  couvert  du  cilice , 
pâle  de  ses  austérités  sublimés ,  impatient 
de  Tétemité,  et  allant  creuser  son  tombeau 
à  Fabbaye  de  la  Trappe  dont  il  fut  le  ri- 
goureux.  réformateur*  ^étranger  assisterait' 

aux  représentations  données  pao*  les  vierges 

» 

de  Saint-<^yr,  des  divines  tragédies  d^Es- 
ther  et  d^Alhalie  ;  il  admirerait  le  Brun  re- 
traçant les  batailles  d^ Alexandre  ,  surnomme 
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le  Grand,  comme  Louis  XIV,  et  dont  il  ne 
reste  qu'Hun  vain  bruit  et  un  peu  de  poussière. 
Il  verrait  Jouvenet  peindre  le  dôme  de  nos 
temples  des  gloires  de  celui-là  qui  seul  est 
grand  et  impérissable.  Userait  présent  quand 
reviendrait  de  Stockholm  le  cercueil  où  le 
gi*and  Descaites  se  reposant  de  sa  gloire, 
ne  revendiquait  plus  qu^une  tombe  de  son 
ingrate  patrie;  il  visiterait  lliotel  des  Inva-* 
lides  I  cloître  belliqueux ,  noble  asile  qu'éleva 
la  royale  sollicitude  de  Louis  en  fiiveur  de 
ses  soldats  mutilés,  qui  avant  d^y  être  réunis 
mendiaient  dans  les  champs  qu^ils  aTaient 
défendus;  il  entendrait  Mascaron,  Bourda- 
loue^  le  mélodieux  Massilloui  le  tendre  Féne- 
Ion,  révéler  le  néant  des  choses  humaines, 
et  rattacher  aux  intérêts  du  ciel  par  un  atten- 
drissement régénérateur;  il  écouterait  pieu- 
sement recueilli  les  oraisons  fimèbres  de 
Fléchier,  et  celle  qù^inspira  la  mort  de  Condé 
au  génie  sacerdotal  de  Bossuet  en  cheveux 
blancs. 

Il  méditerait  enfin  tristement  sur  le  deuil 


—  36a  — 

aussi  subii  qu^impréiru ,  oîk  furent  comme  en- 
sevelis les  dernières  années  du  grand  roi ,  qui 
faillit  sarriTre  seul  à  sa  nombreuse  postérité  ; 
ainsi  le  voyageur  aurait  vécu  de  la  vie  de  ce 
règne  colossal  ^  depuis  Vaurore  de  ses  prospé- 
riiés  9  jusqu^au  déclin  de  ses  gloires ,  desquel- 
les jaillirent  toutefois  encore  des  noms  lu-^ 
mineax  joints  à  d^ardens  courages  qui  sauvant 
le  royaume  environnèrent  la  fin  de  Louis  XIV 
de  leurs  reflets  btîllans  et  consolateurs. 

L^armée  de.Villeroi  défaite  à  Ramillies, 
celle  de  LaFeuillade  dispersée  devant  Turin , 
Pennemi  franchissant  nos  frontières ,  tels  fu«^ 
rent  les  désastres  menaçans ,  qui  mirent  en 
péril  la  fortune  de  la  France. 

Mais  Louis  ayant  en  vain  tenté  tous  les 
moyens  d^obtenir  une  paix  honorable ,  prit  la 
résolution  magnanime  de  traverser  son 
royaume  i  cheval ,  et  à  la  tète  de  sa  noblesse 
de  reconquérir  le  triomphe»  ou  de  périr  sous 
les  débris  de  la  monarchie.  La  victoire  recon- 
naissant à  ce  trait  celui  qu^eite  avait  si  long- 
temps jugé  digne  de  ses  lauriers ,  revint  à 
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lui  ;  Villars  sauva  la  France  à  Denaih  ^  ou  il 
défit  en  un  jour  le  duc  d^ Albermale .  el  te 
prince  Eugène.  Ce  succès  décisif  amena  la 
paix  si  désirée. 

En  finissant  ici ,  qu^il  nous  soit  permis  d^in- 
sister  encore  sur  la  vérité  d^une  observation , 
établie  dès  le  début  de  cet  ouvrage,  c^est.qu^en 
tous  les  temps  la  patrie  habile  à  réparer  ses 
ruines,  fait  éclore  du  malheur  même  le  germe 
de  sa  prospérité,  et  qu'étonnés,  nuiis  non 
abattus  par  Tinfoitune ,  les  Français  ne  sem- 
blent rétrograder  que  pour  prendre  un  nou- 
vel essor  vers  une  nouvelle  gloire. 
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La  terreur  qu'inspiraient  les  Gaulois  aux  Romains 
était  si  grande,  que  quand  il  s'agissait  de  les  combat- 
tre, oa  n'exemptait  pas  même  les  préti-es  du  service 
militaire.  Voyez  Virgile,  .£neid.,  1.  8,  v.  65^,  et  sur 
le  siège  du  Capitole  les  auteurs  déjà  cités  ^ 

PAGE    ^î8. 

Justin  (liv.  38,  cil.  4)  rapporte  la  harangue  de  Mi- 
thridate  k  son  armée  au  moment  de  combattre  les  Ro  • 
mains;  on  y  remarque  le  passage  suivant,  qui  prouve 
la  haute  opinion  qu'on  avait  du  courage  des  Gaulois  : 

tt  Vous  ni^orez  pas  que  les  Gaulois  se  sont  mon- 
te trà  jadis  à  lltalîe ,  qu'ils  y  ont  conquis  un  grand 

I  Tite-Live.  —  Pltit.  in  vite  Camilli.  —  CaWîsius,  Annal. 
dvottoL  —  Polyvn.,  Stratay*  1.  S. 


g  NOTBS 

cf  nombre  de  vine8,etëtaUiimeiii|Hre  plut  ▼asteeu€ore 
c(  que  celui  qu'ibpMBàdent  en  Asie;  toas  n'ignorez  pas 
u  non-seulement  qu'ils  ont  rainèu  les  Romains,  mais 
u  encore  pns leur  capitale,leur  laissant  pour  unique  le- 
u  fuge  le  sommet  d'un  rocher;  et  qu  enfin  le  Tibre  ne 
et  s'est  afranchi  de  leurs  armes  qu'eau  moyen  d*une 
u  rançon  et  non  par  des  yictoires. 

u  Hë  bien  !  ces  mêmes  Gaulois ,  toujours  la  terreur 
u  des  Romains,  composenttengrandepartie  mon  armée; 
(I  car  ceux  qui  habitent  l'Asie  diffèrent  seulement  par 
(i  leur  séjour  de  ceux  sous  lesquels  trembla  l'Italie: 
u  ils  ont  même  origine,  même  valeur,  même  frçoii 
«  de  combattre  :  les  Qaulois  de  PAsie  sont  même  pins 
u  aguerris  que  les  autres,  ayant  eu  à^trayerserrUlyriet 
u  la  Thrace  et  tant  d'autres  pays^  route  ^orieose 
(f  qu'ont  pu  tenter  seuls  des  héros.  » 

PAGE   47- 

Tantôt  les  Gaulois  brûlaient  leurs  morts ,  et  tantôt 
les  ensevelissaient.  César,  qui  vit  tout  ce  qu^  rap- 
porte dans  ses  Commentaires ,  s'exprime  ainsi  au  lirre 
6  de  cet  excellent  ouvrage  : 

u  Funera  sunt ,  pro  cultu  Gallorum ,  magnifica  et 
tt  sumptuosa;  omniaque.,  quas  vivis  cordi  fuisse  adbt- 
«  trantur,  in  ignem  iij^ferii/ieytetîamaMittilia;  acpmlo 
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tf  supra  iianc  mcmoriam  ser?i ex  clientes^  quoi  ab  m 
«  dOeetos  este  constabaC,  JQSlîs  funeribas  oonieetift, 
(t  mia  ciaBabantttrb  » 

Il  pank  cepaMlant  q«e  Pacage  k  plus  fréquent  chec 
ka Gaukis  fat d^enserdir  ks ssotts;  ao»  aotiquak^ 
nous  doonent  la  description  d'an  grand  nombie  de 
tombeaàx et  des  lettesqu'ils  renfiennaknt ,  d'où  il  ré*- 
sahe  éfidemment  qne  nos  anoteres  étaient  inhainés 
avec  kurs  armes,  et  qoelquefins  avec  les  «nmMMiy 
qn%  aTaknt  aimés;  tds  que  kar  cooisier  ou  leor 
fiuuron.  Voiyezy  sor  ces  sépultares,  de  Gajhu,  Laù<- 
veao  y  Montfaucon ,  Legendre  ^  PeHoutier ,  Siratt ,  Bor- 
bse  9  D.  Martin ,  etc. 

L^usage  de  brûkr  les  morts  cessa,  disent qodques 
aateursy  sous  k  régne  des  Antontns  \  et  d^autres  pré-> 
tendent  qa*il  s'est  prolongé  jusqu'au  5*  siècle  :  mais  se- 
kn  tonte  apparence^  dés  k  4*  siéck  il  ne  fut  pins  anto* 
lise.  Fb^ezyàceS  ^ard.  Religion  des  Gaulois,  t.  a, 
p.  «17.  -~Godefix>y;  sur  le  Gode  Tbéodos.,  ad  leg, 
omnia  6  de  sepulç.  yiol.  ^  1.  IX  »  lit.  17.  —  Macrob. , 
Satur.,1.  Vn,  c.  7. 

Vage  56. 

Le  poète  Lucain,  Diodore  de  Sicile  y  Ainmien  Mai- 
cciiin,  et  tous  ceux  qui  ont-  parlé  des  bardeB  gaulois, 
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nous  donaent  une  haute  idée  de  leurs  hymnes  ;  nowm 
devons  vivement  regretter  qn'ilsne  soient  point  parve- 
nus jusqu'à  nous  :  c'est  asses  direq[ae  le  chant  rapporté 
ici  n'est  point  original  ;  cependant  nous  osons  croire 
qn^  peut  trouver  pbœ  dans  les  pages  de  cet  oavnget 
oomme  étant  vraiment  histoxicpe;  en  effet»  les  pré- 
ceptes» les  usages  qu'on  y  rappdle  sont  les  préceptes 
et  les  usages  des  Gavdois.  Quelques  autc^ors  nous  ap- 
prennent que  oçn-seulemem  les  baises  oââ»raieDt 
dans  leurs  vers  les  explnts  des  héros;  mais  encore  les 
lois ,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Gaukis ,  et  qu'ainsi 
s^en  conservait  la  tradition,  puisque  l'usage  de  l'écri- 
ture était  défendu  par  les  druides  '. 

Il  est  donc  présumaUeque  les  bardes  ont  dû  placer 
dans  leurs  chants  ce  qui  leuv  est  attribuédans  cdui-d , 
mais  ils  se  sont  probablement  exprimés  autrement»  et 
nous  avons  trop  vanté  leur  poésie  pour  paétendre 
l'imiter;  cependant  quelle  que  soit #iotre  prose»  eHe 
donnera ,  sinon  un  hy nme  véritable ,  du  moins  le  véri- 
table sujet  d'un  de  ces  hymnes  gaulois  :  ce  n^est  pas  la 
pdnture  animée ,  mais  seulement  Fesquisse  fidèle  d'un 
tableau  dont  l'original  est  perdu,.  Peut-être  nous  saura- 
t-on  gré  de  nos  recherches  poui*  rassembler  dans  un 
cercle  étroit  quelques  traits  de  nos  ancêtres»  puisque 

1  C9SS.>  deBelL  GaU.,l.  6. 
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épars  dans  une.  fonfe  d*oaTniges  d»cim,  ib  seraient 
restés  incomms  à  la  plupart  des  lecteurs. 

Soos  œ  rapport,  nous  appellerç»is cet  hynmesop- 
posé  un  chant  historique»  car  nous  derons  le  redire  en- 
coie  une  fbisy  les  préceptes  consignés  en  ces  chants  sont 
puisés,  comme  on  le  yoit ,  par  les  citations,  des  meil- 
leores  autorités. 

PAGE    71. 

On  reconnaîtra  dans  la  description  fûte  ici  d'une 
de  ces  forêts  gauloises  consacrées  par  les  druides  à  la 
région  sanglante  et  mystérieuse  de  nos  pères ,  qud- 
qnes  passages  imités  de  Lucain ,  qui  traita  le  mâme 
sujet  dans  sa  Pharsale. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  ce  morceau, 
comme  un  des  plus  beaux  du  poète  latin  : 

LqCiu  ent ,  longo  niinqnain  riolatns  ab  aevo , 
Obscanmi  ctngelu  coiinezis  aéra  ramis , 
Et  gelidas  altè  siiiniiiotîa  solibi»  umbras. 
Hnnc  non  ruricolœ  Panes,  nemoramqa^  potentes 
Sylfanî,  Nymphaeqne  tenent,  sed  barbara  ritu 
Sacn  Deûm ,  structe  dtris  altaribus  ara; 
Omnis  et  hnmanifl  lustrata  cmoribus  arbor. 
Si  qtia  fidem  mernit  soperos  inirata  Tetnstas , 
lllia  et  Tolucres  metoont  incidere  ramis , 
Et  InstrjB  recubare  fene  :  nec  ventus  in  illaa  ' 
Incobnit  sikras ,  ezo^ssaqae  niibibiis  at^ 


isi  mms 

'   ITat^ut*  :  «on  «ifts  tumêmm  pmhvM»B>ÊmU, 
Arboribns  sfuu  hocror  inesL  Tùm  phirîma  nigris 
Frontibiu  onda  cadit,  siraulacraque  mœsta  Deorum 
Ârte  carent ,  caesîsque  euUnt  Lofortnîa  tnmcîs. 

if9B  sîtM,  pttiH^e  Cicii  juB  lobom  ptiJ^ 

-  Attonitof  :  noartiigatû  aacraU  figaiû 
Nrnnina  sic  metuunt  ;  fantum  teiroribns  ad£t , 
Quos  timeant  non  nosse  Deos.  Xam  fama  ferebat 
Sœpè  cavat  mota  terne  mogire  caVenudi, 
Et  procnmbentes  itemm  consnrgere  iazot. 
Et  non  ardentis  fulgere  ineendta  silv», 
Roboraqne  amplexos  ctrcnmflnxîsse  dracones. 
Non  illum  cnltu  popnU  proprîbre  fréquentant, 
Sed  cessera  Deîs.  Medio  quma  Pbttbus  in  axe  est, 
Ant  cœlum.noz  «tra  tenet,  pavet  îpse  sacerdos 
Aoceisw>  dominiKKftte  tîAiet  depreadevA  Itici»  etc. 

FAGB   79. 

On  nous  soupçonnerait  sans  doute  d'exagération 
dans  cette  description  de  Marseille^  si  ce  rëdt  n  était 
confirme  par  une  foule  d'autorités.  Voici  un  pas- 
sage extrait  de  THistoire  littéraire  du  savant  D.  Riret- 
c^est  un  résumé  fidèle  de  tout  ce  cpi  ont  écrit  les  histo- 
riens sur  cette  ville  d*origine  grecque  : 

u  Rien  de  plus  admirable ,  rien  aussi  de  mieux  or- 
«  donné  que  la  police  de  cette  nowvdk  i^pdbUque; 
«  son  gouvernement  était  aristocratique,  manière  de 
«  gouverner  que  les  anciens  préféraient  à  toute  autre; 
«  six  cents  sénateurs  en  avuipBt  Tadmiiiistmtkin  et 
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(c  formaioit  le  conseil  de  la  t3Ie;  il»  exerçaient  leur 
cf  charge  pendant  toute  leur  vie  ;  on  les  nommait  fi- 
(«  nwuxous^A^VLtï  mot  grec  qui  signifie  honorable,  etc. 

« .......; ' .  .  .   . 

CI  On  sniTatt  k  Marseille  les  lois  ioniques,  que  Ton  te- 
cf  naît  exposées  en  un  Keu  pubfic,  afin  que  tout  le 
«  monde  fes  ayant  continuellement  devant  les  jeux, 
<c  y  pût  confonner  sa  conduite.  Tous  pouvez  juger  4e 
<i  TexceDence  de  ces  lois  par  Fint^ité  des  mqeuis  des 
«  Xfarsdllais }  le  peu  que  nous  en  savons  vous  en  don- 
«  nera  une  idée  bien  avantageuse.  Lé  droit  d^ospita- 
«  Btë  était  chez  eux  en  nnguUére  recommandation, 
«  et  s^y  exerçait  avec  toute  sorte  dliumanité  j  les  étran- 
te  gers  pouvaient  compter  d^étre  dans  un  asile  assuré 
«  lorsque  étaient  à  Marseille.  Pour  maintenir  la  sÛ- 
n  reté  de  cet  asile ,  on  ne  souffirait  point  qae  personne 
«  entrât  armé  dans  la  ville;  il  y  avait  à  la  porte  des 
«  gens  préposés  pour  garder  les  armes  de  ceux  qui  en- 
«  traient ,  et  les  leur  rendre  à  lem*  sortie.  On  n^y  voyait 
ce  point  de  ces  infâmes  repr^entations  de  théfttre;on 
tf  craignait  avec  raispn  que  de  tels  spectacles  nMn- 
(c  spirassent  le  désir  et  la  licence  d'imiter  ce  que  Pon  y 
«  aurait  vu  représenter  ;  on  y  fermait  la  porte  li  tous- 
ce  ceux  qui,  sous  te  prétexte  de  religion,  y  auraient 
«  voulu  introduire  ou  la  paresse  ou  une  vie  délicate  et 
«  voluptueuse  ;  et  Ton  avait  un  soin  particulier  d'y 
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u  détruire  la  duplicité  et  le  mensonge.  La  frogafité  et 
))  la  modestie  y  on  les  j  portait  Pune  et  l'autre  jnscpA. 
(c  ce  point  que  la  plus  riche  dot  n'exoédait  jamais  cent 
a  éçus  d'or,  et  qu'il  n'était  permis  à  personne  d'en  dé- 
u  penser  plus  de  cinq  pour  sa  nourriture,  et  dnq 
c(  autres  pour  ses  plus  somptueux  habits. 

«  n  serait  difficile  de  renchérir  sur  les  éloges  magn»- 
tt  fiques  que  cette  belle  police  a  attirés  k  MarseSIe  de 
«  la  part  des  plus  célèbres  écrivains  de  l'antiquité. 

a  Cîcéron  s*en  montrait  si  charmé  qa^  doutait 
ce  rieusement  A  cette  ville  n'était  pas  préCfrable  » 
«  seulement  à  la  Grâce,  mais  ausà  à  toutes  les  nations 
«  de  Tunivers^il  ayouait  sans  façon  qu'il  était  plusaisé  à 
«  chacun  de  faire  Féloge  de  ces  excellei;ites  maximes  que 
tf  de  lesjmiter  :  Ut  orrines  ejus  instUuiâ  laudarefaciUius 
«  possùu  quam  œmuUxri,  Combien  en  devait-on  être 
t<  persuadé  du  temps  de  Plante,  puisque  ce  poète  a  lait 
«  passer  en  proverbe  les  mœurs  des  Marseillais  pour  ex- 
c(  primer  des  mœurs  irréprochables  et  très  ré|glées,  etc. 
i<  •  .  • ■* 

«  D'une  si  excellente  police ,  j(Hnte  à  la  tempérance 
u  gauloise ,  il  se  fit  un  mélange  merveilleux  qui  rendit 
«  Marseille  une  école  de  politesse.  On  y  apprenait  ce 
t<  que  Ton  nomme  aujourd'hui. le  beau  monde ,  la  dvi- 
u  lité  des  mœurs,  Part  de  vivre  en  galant  homme»  l'hon- 
u  ^êteté  dans  les  discours  comme  dans  les  aétions,  ce^ 
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«  air  gradeiix  ^el  ces  nùoiiéres  prëveomtCB  propscs  à 
«  gagner  et  lier  les  cœurs,  en  un  mot  tout  cecjn^ity  eàt 
tt  jamais  de  plas  dâicat  et  de  plus  poli  chez  les  Grecs. 
«  Outre  cesayantages ,  il  n'est  point  d'art  et  de  sdenoe 
u  que  Fou  n'y  cultivât  avec  autant  de  succès  que  de 
«  pompe  et  d'éclat;  on  j piofeasait  publiquement  Tâo* 
V  quenccy  la  philosophie  »  la-médecine^  les  mathéiàa- 
«  tiques,  la  jurisprudence,  la  théol0gie*fabuieuse  et 
«  toutes  sortes  de  littératures  ;  die  a  màne  eu  Thon- 
«  neur ,  cçtte  ville,  de  donner  aux  Gaules  d'illustres 
u  écrivains  en  la  personne  de  Pithéas  et  celle  d*EDth j-- 
M  menés ,  long-temps  avant  que  Rome  s'avisât  de  faire 
a  à  ritalie  de  semJUables  présens. 

■ 

u  En  &Ilait-il  davantage  pour  faire  de  Marseille  une 
«  acadânie  célèbre  qui  n'a  point  eu  de  supâneure  dans 
«  le  monde,  et  a  mérité  le.  rang  de  préséance  sur 
Cl  ceUe  d'Athènes  même?  En  fallait-il  davantage  pour 
tt  lui  acqumf  le  titre  glorieux  de  siège  et  de  maîtresse 
M  des  études  et  des  sciences  quelui  donne  Tacite,  etc-  ?. . . 

(c  Marseille ,  devenue  puissante  et  formidable,  tant  à 
i<  causedes  victoires  rempoiiées  surses  ennemis  que  par 
t<  son  jinion  avec  la  ville  de  Rome,^  envoya  des  colonies 
u  bâtir  Agde,  Mcé ,  Antibes,  Olbie,  Taurence  et  Arles 
u  même,  selon  un  écrivain  modenie;  si  elle  ne  bâtit 
«  point  Fréjus ,  elle  en  était  au  moins  maîtresse  encore 
4c  sous  le  règne  de  Tibère.  Tant  de  nouveaux 
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«  mem  conCribiièreiit  à  vëpaniie  davantage  les  Giecs 
R  dan)  ksGanleBsetàkftinékr  de  pins  eu  plat  avec  kt 
«  Graaloîs.  Ce  mélange  fat  avantageux  poar  œnz-cif  ik 
«  se  dâirenthuenaiblemcpoif  des  restes  de  leor  ancienne 
a  r oatkittf  .  oennnencêraBt  à  se  crriiuer,  à  mener  uiie  Tie 
«  plus  honnêleei  plus  xéfjiàt  la  plupart, ne  gcspuaut 
«c  auparayant  que  lesannes^  s'acoautumérenl  à  anÎTic 
Klesknsd*unesa[gepoliliqae;  pènà  peu  Pexempledes 
n  Marseillais  les  apprivoisant  les  porta  à  préférer  à  Fart 
«  de  la  guerre  ragricultnre  et  les  bdles  études^  etc.  » 

PAGE     I05. 

LesFrançais^ou  du  moins  le  pli^ grand  nombre,  con- 
naissent peu  les  premiers  temps  de  Thistoirede  leur  pajs; 
ils  sont  ëtonnés  qu  on  leur  parle  de  la  civilisation  des 
Gaulois,  considérés  pareuxcoAune  des  barbares ,  et  ils 
croient  que  le  flambeau  des  lettres  et  des  sciences  a 
brillé  pour  la  première  fois  parmi  nous  dans  les  derniers 
siècles.  Cest  assurément  une  gi'ande  erreur  très  facile 
à  dissiper ,  car  nous  ne  manquons  pdint  d'auteurs  qui 
ont  pris  soin  de  rappeler  la  glou*e  et  Féclat  des  Gaules 
durant  les  premiers  siècle^  de  Tére  chrétienne  ,  et  no- 
tamment depuis  les  régner  d'Auguste  et  de  Tibère  jus- 
qu'à la  chute  de  l'empire  romain. 

Quand  nous  djiroDs  que  les  tiaulois  étaient ,  au  qua- 
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trième  tiède ,  prévue  aussi  poËcës  qu€  les  RomaÎBS , 
nous  naus  conformons  à  Topinion  des  écriyains  les  plus 
respectables  et  qu'on  ne  petit  accuser  de  partialité,  puis- 
qu'ils sont  presque  tous  étrangers. (On  peut  consulter 
sur  ce  point  Caton^  t^*»  1-  2«  —  Macrob.,  Saiumal, 
1.3 — Dion.Gass.,  Kxcerp.àXiphiUno^Le^^'ÏBài., 
jùmal.,  1.  3.  —  Appian,  de  Bellis  civilib. ,  lib.  1.  — 
Zozim.yl.3.  — Strabo,!.  4  -^Auaon.yde  Claris urhib, 

—  Hier.  Chron»  1.  2.  —  Sueton.,  ele  Ilhtstrib.  ff*am,, 
c.  7.  — ^  Itiner.  Anton.  —  Poihp'.  Mêla,  1.  a,  etc.,  etc. 
Parmi  les  modernes ,  voyez  Egas  Bnibeus ,  Hist,  uniif. 
i*arisiens.y  1. 1 .  «-  Diicang.^  Gioss.,  ▼•  CapitoUum,  -» 
Yossius^  de  Arte  gram,  et  de  Fêter,  pœt  temp*  —  SU- 
labusy  ^el.  christ*  vet,  «— Baluz.  Miscel. — Tillemont, 
Hist.  des  Emp. ,  et  ses  Mémoires  pour  scnrîr  à  l'Hist. 
ecdés.  — <  D*Anvi]Ie,  Notice  sur  les  Gaules.  —  Le  P.  de 
Colonia ,  Hist.  et  Antiq.  de  la  ville  de  Lyon.  —  Mont^ 
faucon^  Antiq.  expliquée.  -rD.  Ri^et,  Hist.  littér.  de 
France,  1. 1,  a,  3  et  4- — D.  Martin, HisL  des  Gaulois. 

—  De  Caylus,  Rec.  d'Antiq.  —  Du  Ghesne,  R«ch.  des 
antiq.  des  yilles.-- Jijles  Scaliger,  de  Clar.  urb.  —  Lau- 
reau,  Hist.  deFcaoce  avant  Qovis.  —  fiôuche,  en  aa 
Chorograplne  de  Provence.  — Dnbos,  Hist.  cridq.  de 
rÉtabliss.  de  la  monarchie  franc,  dans  les  Gaules.  — 
Fleory,  Hist.  ecdés. ,  etc. ,  etc.  ) 
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Il  est  curieux  de  compai^r  la  civilisation  des  Gaules, 
sous  les  Romains 9  avec  notre  civilisation  actuelle;  ces 
dieux  époques  ont  entre  elles  une  ressemblance  surpre- 
nante; non-seuleinent  on  trouve  dans  les  quatrième  et 
cinquième  siècles  des  mœurs  et  des  usages  encore  les 
nôtres  aujourd'hui,  mais  aussi  des  institutions  et  des 
découvertes  qu'on  croit  génâralement  d'invention  bbo- 
derne. 

Cette  contrée  était  traversée  en  tous  sens  par  de  gran- 
des routes  partant  à  peu  près  des  mêmes  points,  et 
aboutissant  à  peu  jurés  aux  mêmes  lieux  quencKS^rands 
chemins  ;  les  distances  s'indiquaient  au  moyen  de  pe- 
tites colonnes  militaires  '  ;  il  j  avait  de  loin  en  loin  des 
relais  et  des  postes,  sous  le  nom  die  mutations  ' ,  et  de 
loin  en  loin  aussi  le  voyageur  observait  du  haut  des. 
tours  les  manœuvres  énigrtiatiques  des  tél^raphes^. 


X  L^Itinërure  d'Antonin.  —  l^rgiet.  Eut.  des  grands 
Qiemint.  —  Le  P:  de  Colonia,  Hist;  des  Antiq.  de  la  viUe 
de  Lyon;  —  D'AnviUe ,  Not.  sar  les  G«idet. 

a  Obs.  de  Pâbbé.Lebeaf ,  Mefcure, mars  19S1 ,  p.  481  • 

3  D'Anyille,  16.—  Guido  Pancir,  c.  6.' 

4  Vegece,  lib,  3 ,  a/5o.  —  CaMÎod.,  f^arior.,  p.  loo.  — 
M:  Fourael ,  État  de  la  Gaule  au  cinquième  siècle ,  t.  i ,  p. 
t6i. 
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Les  Yoituriers  yétus  d'une  rbbe  coui'le  de  toile  ^  te- 
naient  un  foiîet  dont  la  poignée  ëtait  couyerte  de  cuir  i; 
ils  dcTaient  déclarer  aux  bureaux  de  Toetroi  étaUb  aux 
portes  des  yilles  '  s*ils  conduisaient  des  objets  soumis 
auxdroitsjon  punissait  une  busse  déclaradon  par- la 
confiscation'  . 

I«a  justice  se  rendait  à  pea  prés  comme  aujourd'hui; 
les  lois  fomaineSy  qui  r^pssaient  alors  les  Gaulois,  ont 
▼a  passer  leurs  dispositions  dans  nos  codes,  etlenrs* 
textes  sont  cités  chaque  jour  devant  nos  tribunaux  4. 

Il  j  ayait  grand  n<Mnbre  d'avocats;  ils  entraient  à 
Faudience  portant  des  sacs  pleins  de  procés^qulls  dis- 
cutaient souvent  avee  prolixité  ^. 

Dans  les  écoles  publiques  on  enseignait ,  comme  de 
nos  jours  la  grammaire,  la  poésie,  râoqnence  et  la* 
philosophie;  comme  de  nos  jours,  les  livres  clasriqnes 
étaient  Cicéron  et  Virgile  pour  la  latinité,  Homère  et 
Démosthènes  pour  les  lettres  grecques^, 

I  Lsoreaa,  Hist.  de  France  avant  Clovis,  t.  i,  p.  40. 
%  Cojat  ;  Obs^rv.  ad  tit.  63,  lib.  4,  Cod.  —  Diiboc,  ffist* 
erit.  de  rÉtabliasement  de  la  Monarchie  fraoçaife. 

3  Gujai,  loeo  ciuuo. 

4  I>ab<M9|lîeQ  cité.  «-  Domat,  en  set  Lois  civiles Ter- 
raison,  Hist.  de  la  Jurispr.  rom.  «--  Argon,  '  Instit.  au  Droit 
français,  v.  i  y  dite,  prélim. 

6  Jvf.,  Sal./7,  V.  107  et  147-  —  Pétron.  Sat.,  p.  S9. 
6  Pétron.  SaL,  p.  19.  —  Hist.  litlér.  dé  la  Franoe»  t.  i; 
— ^lIéseray,'Hi9t.  de  France  avant  Clovis: 


20  IMITES 

Dans  les  tiaules  l'emperettr  renieitajt  le  poaveir  mi- 
Uuire  k  «im  gr«idL4iiaiue  de  h  mifee,  Amt  la  FraiMe 
vit  venitoe  t'émiôenie  «digMIë  soctt  le  titte  deconnë* 
tfdde«  Cecbrf  o6tiiitumdâit  à  des  généraux  qin  por* 
taiènl  leiiomidc4uo§^  et  a««iieiit<deS'eointes  mus  leun 
ordres  '. 

Outre  les  troupes  r^[alîèDes*oti  crganâsttt'aussi  «kns 

les  cités  de  la  Gaule  des  gardes  nationales  «t  sëden- 

'taires  '.  Ces  milices  mumdpales  gnaintRnaient  lUitAne 

poUic^  piétaientMain«^orte  à  FeoEécutMi  desdisposi- 

lioBS  de  la  pdice.^tdes  jugemens  desitnhuMniz; 

La  discipline  militaire  se  loainteiiaii;  avec  «éventé. 
Le  soldat  à  son  réveil  entendait  les  instmnieMS'de  ^noNre 
jouer  Pair  matinaldela dianè^  tceinînlà  niéme  quelles 
trompettes  sonnent  eiusoie  dans  dDos  camps '. 

Oeoxqui  se  distinguaient  par  qiidque  action  d'édat 
vecevaient  des  nains  de  leurs  ohefe  des  décorations,  des 
épées  et  des  sabres 'd^ibenneur  ^. 

I  DoboSf  lien  cité.-—  Mjoveai»  Oifcoun  sor  raitt,  et 
Fcancê.  ^^  Mabiy,  OèservMiont  sar  l'Hîst.  de  'FitaMe. 

a  État  de  UGanle,  1. 1;  c.  a,  §  6,  p.  f9'i,  et  les  antoriléf 
citées  au  lieu  indiqué  dans  cet  ouvrage. 

3  Ulenand.,  de  Re  MiUt.,  1.  4*  '^  ^^>^  Ijip.^'p.  99.  — 
PQiybe,  1.  6.  ^'- Avl-GeU.,  I.  10. 

4  Voyez,  sur  ces  bénéfices  ikiilitaives,  V\t%.  ,  Edog.  — 
Lamprid.  in  Alexand,  —  Aépert..  de  ^«riéprud.,  au  mot 
henèfiae  Cet  '•sag^e  passa  aux  Francs ,  ^  devint  Torigiae  de 
la  féodalité.  Foyez  MéhLj,  Obserr.  sur  1%'stoire  de  fWnce, 
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On  leur  donnait  aossides  majorais  ou  bénéfices  mi- 
litaires '  y  composés  de  domaines  pris  dans  les  pays  con- 
quis, les  titulaires  de  ces  dotations  pouvaient  les  trans- 
mettre à  leurs  héritiers  mâles,  sous  certaines  con- 
ditions. 

La  société  abondait  en  poètes  et  en  beaux  esprits 
qui,  après  aroirbn  un  verre  d^eau,,  lisaient  en  public 
des  pièces  galantes  adressées  k  Philis  qu'ils  comparaient 
au  soleil  ^ 

n  j  avait  encore  des  femmes  savantes  feuilletant  la 

grammaire  de  Palémon ,  mettant  Homère  et  Virgile 

dans  labalance,  et  prononçant  des  sentences  grecques  ^  • 

Le  hue  et  la  sensualité  des  festins  étaient  extrêmes  : 
tout  ce  qui  concernait  la  cuisine  et  la  service  de  la  table 

serédigeait  en  principes,  en  dogmes.,  en  lois,  et  Ton 
discutait  avec  gravité  sur  les  sauces  d'Âpidus,  les  huî- 
tres du  lac  Lucrin  et  du  promontoire  de  Qrcé,  sur  les 
lamproies  du  golfe  de  Miséne  et  les  canards  de  la  ville 
d'Amiens  ^. 

T.  I.  —  Montesq.,  Esprit  des  Lois,  1.  So,  c.  7  et  suit.  — 
Traités  des  Fieâ  de  Domonlin  et  de  Gu/ot. 

I  Sôeton.,  in  Jug.  —  Rosin.,  Antiq.  rom.  —  M.  Four* 
nel,  lieu  dté,  t.  2,  p.  53, 

3  Perse,  s«t.  1. 

3  Pêne.  sat.  i.-- Juvén.,  sat.  i. 

4  Jnvea.,  aat.  6.  —  Id,,  ib,,  ▼.  9^.  •-  Ib.,  r,  39. 

6  Martial,  1,  14,  épig.  xaS;  1.  i ,  ép.  54»  et  L  3,  ép.  3.  — 
Philon ,  en  son  livre  sur  la  Vie  contcmplatÎTe.  —  Horat.,  I. 

TOME  VIII.  2 
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Les  desseris  brillaient  de  rédat  des  fraits  et  des 
fleurs;  les  roses  s'effisuiHaieDt  sur  le  nectar  d^Albe ,  de* 
Falerne  et  de  Bordeaux  t. 

l.es  femmes  s'babiUaient  comme  celles  de  nos  jours, 
le  sein  et  les  bras  presque  nus,  les  robes  aériennes ,  les 
érharpes,   légères  comme  le  vent,  .courraient  leurs 
attraits  sans  les  cacher  ;  leur  cou  et  kur  fropt  s'affiran- 
cbissaient  même  du  toile  qu'y  répand  une  belle  che- 
vdui*e,  et  la  leur  tombait  souvent  sous  les  ciseaux  pour 
imiter  les  effigies  des  Titus  et  des  Caracalla;  quelques- 
unes  portaient  des  chevelures  artificielles  «.  Les  coif- 
feurs achetaient  les  cheveux  des  femmes  de  la  Germa- 
nie, et  en  feisaient  des  perruques  qu*ils  vendaient  dans 
les  colonies  romaines  de  la  Gaule  ^;  des  colliers,   des 
bracelets,  des  diadèmes  de  perles  et  d'or,  étaient  leurs 
par  m'es  fçivorites^  elles  se  plongeaient  dans  des  bains 
parfumés,  s'arrosaient  d'essences   précieuses^  et  em- 
pruntaient Péclat  des  fards  4. 
On  prenait  souvent  les  eaux  minérales;  celles  de  Ba- 

2,  sat.  4.  —  Terent.  AtÊelph.,  act.  3,  scène  3.  —  Javéa.,  Mt. 
5,  V.  1 40  —  Le  Grand  d'Aussj,  Vie  privée  des  Françut,  t.  1 . 

1  Pacatos ,  Paneg.  Aug.  —  Pers. ,  sat.  1 . 

3  Hiatoire  des  Modes  françaises ,  par  Mole ,  p.  a  et  soir. 

3  Mole,  lieu  cité. 

4  Plin.,  Hîst.|  l.  9,  c.  35.  —  Juvén.,  sat.  6,  v.  3a5  et 
SUIT*  —  HieroniiD.,  in  c.  1  Soph.  --  Ambr.,  1.  1,  de 
Virgin, 
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guères  s'appelaient  alors  aqute  Ono&ice^  celles  de  Vichy 
aquœ  Calidœ^  et  celles  d'Àix  àguœ  Scjctùe^^ 

PAGE  i55. 

Constantin Porphyrogenète ,  empereur  grec,  est  au-* 
teur  dJaa  livre  intitulé  de  rAelministraihn  de  l'Etnr- 
pirct  dans  lequel  on  trouve  un  passage  cuxîenx  qui 
prouve  la  considération  dont  les  Fr«ncs  jouissaient  chez 
les  Romains  '  :      ' 

«  Quelqu'une  des  nations  infidèles  et  méprisables 
«  du  Bord  recherche-t-elle  Talliance  d'un  empereur 
«  romain  y  demande-t-elle  en  mariage  sa  fille,  sa 
fi  veuve  ou  oeQe  de  son  fils ,  on  rejette  sa  pl'oposition 
u  absurde  en  lui  disant  :  Nous' avons  une  loi  formelle, 
«  un  règlement  inviolable  qui  s'y  oppose.  Cette  loi  a 
ic  étéfaice  parle  grabd  et  saint  empereur  Constantin;  ell  e 
Cl  est  gravée  sur  la  tablesacréedeFégli^e  de  Sainte-So- 
cc  pbie^  elle  défend  aux  empereurs  romains  de  contraciter 
i(  une  alliance  parmi  les  peuples  dont  les  mœurs  sont 
u  en  opposition  avec  les  coqstitutions  de  Tempire  ro- 
te main.  La  défense  est  plus  expresse  s*il  s'agit  d'un 
c(  peuple  dont  le  culte  est  différent,  et  qui  surtout 
ce  n*ait  pas  reçu  le  baptême ,  à  moins  que  ce  ne  soient 
«c  les  Francs}  Constantin  a  fait  une  exception  en  leur 

1  Strabo,  Ub'  4*  P'  ^9û- —  D^Aaviile^  Notice  sur  (es 
Gaules. 

2  Sanvigny,  Mœurs  des  Français ,  t.  i. 


24  NOTES 

(I  faveur,  pai*ce  qu'ëtant  originaire  da  même  pays 
((  qu'eux  y  il  avait  ëgard  à  Taffinitë^  à  la  liaison  étroite 
u  qui  subsiste  entre  les  Francs  et  les  Romains.  Les 
((  Francs  sont  donc  les  seuls  avec  lesquels  il  est  pennis 
ce  aux  empereurs  romain;»  de  contracter  des  alHanœs  : 
if  c'est  un  avantage  dâ  au  lustre  éclaUtni,  à  ia  haute 
<f  noblesse  qui  distingue  depuis  longtemps  cette  lui* 
Il  tion.  Un  empereur  n*a  pas  le  pouvoir  de  s'allier  à 
u  tout  autre  peuple, etc.  »  Gibbon,  t.  lo,  eh.  53 , 
en  disant  un  mot  de  cette  exception,  ajoute,  sans 
doute  en  plaisantant  :  u  Le  grand  Constantin,  oe 
prince  remarquable  par  sa  sainteté ,  estimait  la  fidélité 
et  la  valeur  des  Francs.  L'esprit  prophétii/ue  qui  était 
en  lui,  Favait  instruit  de  leur  grandeur.  » 

PAGE    157. 

Le  voisinage  des  Gaules^  où  les  Romains  avaient 
d'opulentes  colonies  et  de  célèbres  écoles ,  dut  néoes- 
sairement  policer  les  Francs  répandus  sui*  Fautre  rive 
du  Rhin,  aussi  les  historiens  des  quatrième  et  cin- 
quième siècles  ont-ils  établi  une  grande  difféi*ence  entre 
ce  peuple  et  ceux  qui  étaient  encore  perdus  dans  le 
fond  de  la  Germanie  '. 

I  Auson.,  dç  Clar.  Urb,  *-  D*  Rivets  Hist.  iittér.  de  U 
France,  t.  i  et  3.  —  Duchesne ,  Recherches  sur  les  Villes  an- 
ciennes de  la  Gaule.  —  Voyez  aussi  Jules  Scaliger ,  Vinet, 
Papyre  Masson,  d'AnTÎUe,  Lanreau,  etc. 
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Les  Fraiic$ ,  dit ,  Amimen  MarcdOio ,  occupaient  en 
grand  nombre  des  postes  hrillans  à  la  cour  et  dans  les 
annëesdeFeinpirej  Aureilitts  Viaor,  Idace,  Oroseet 
Zozime  le  disent  également  ^  et  les  historien^  des  Césars 
nomment  plusieurs  Francs  qui  parvinrent  au  tr6ne  du 
monde  !. 

Le  passage  de  Constantin  cité  dans  la  note  précé* 
dente  donne  une  haute  idée  du  crédit  et  du  pouvoir 
qu^ib  avaient  à  Borne  et  à  Gonstantinople. 

Mab  pouzrait-on  nier  que  les  relations  des  Francs  et 
des  Romains  ne  fassent  intimes,  et  fréquentes?  Mille 
aatoritâ  attestent  ces  relations  *^  le  code  Théodosien 
renfei:me  on  ziescrit  de  Valeniinien  et  de  Yalens.» 
adressé  à  Joyin^  dans  lequel  il  est  dit  que  les  d^mtéft* 
francs  venant  dans  les  Gaules  sont  autorisa  à  se  four- 
nir  de  chevaux  jusqu'à  la  première  poste. 

Sidonius  ApoHinaris»  en  sa  douziième  épiQe  à  Do- 
mitius>  fieut  la  peinture  du  Sicambre  Ricinier ,  qui  vint 
visiter  le  préfet  d'Auvergne  5  ce  poète  parle  du  huce 
des  hatnts,  de  la  magnificence  des  équipages ,  de  la 
beauté  des  armes  qu'étalait  alon  ce  chef  des  Francs.     , 

I  Am.  Marcel.,  1.  i5. — Sext.  Aiirel.,  Vict.  de  Cœsaribus, 
c.  43*  î — Vopisc.  m  Procido.  -— Zosîm.,  Hist.,  l.  4*  — Oros., 
1.  7,  c.  35.  —  Prosp. Tyronis  Ckronic,  ^•Siâd.  Lexicon,  1 1* 

3  Sulpit  Alexaad.  apud  Greg,  Turon.,  Hist  Franc.,  I- 
a,  c.  9.  —  Prosperi  Tjrron.  Chrome,  ^-  Prûsp.  Aquit 
Chronic.  —  Philost.  apud  Phofium,  1.  I  i ,  c  i . 
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Cbndiaiy  en  amiparant  lies  bords  du  fleuve  occupé 
par  les  Francs  avec  ceux  qu'habitaient  les  Romains, 
assure  qu*en  admirant  ies  châteaux  et  les  parcs  des 
Francs,  le  voyageur  doute  de  quel  cftté  sont  les  pos- 


sessions romaines  '. 


Âgathias  dit  en  plusieurs  endroits  que  les  Francs 
étaient  presque  ausri  polioiés  que  les  Romains  * . 

Selon  Gr^oire  de  Tours,  Clodien,  désirant  étendra 
le9  limites  de  ses  États,  envoya  des  ânissaiies  dans  lei 
Gaules  ^.  Cette  mission  suppose  de»  vues  politiques  et 
un  esprit  d'observation  que  n'ont  point  les  barbares* 

La  loi  salique  l'enferme  grand  nombre- de  passages 
propres  à  donner  une  idée  de  la  civilisation  des  Francs. 
On  trouve  dans  le  titre  XI,  de  Servis  Maneipiisjuratis , 
des  noms  analogues  à  ceux  d'intendant^  de  cuisimer , 
d'échanson  y  de  maréchal ,  de  serrurier  ^  d^orfèvre ,  de 
charpentier ,  de  vigneron ,  d^specteur ,  etc. 

De  pareilles  citations  4  pourraient  se  muhipl£»r  à 
Tinfini;  mais  ce  que  noua  venons  de  dii^e  suffit  pour 
prouver  qu^en  qualifiant  les  Francs  du  cinquième  Aède 
de.  nation  presque  sauvage,nos  historiens  ne  se  sont  pas 
trompés. 

I  CUnd.,  in  Làud.  Stilixr. 
3  Âgath.,1.  I. 

3  Gre|[.  Turon.  Episc»  Hist,  L  a. 

4  Tacit.,  I   2,  Annal,  — -Senec.,  ép.  123>  etc. 
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Qudques  écrivains  modernes  ont  écë  loin  de  parta- 
ger cette  dernière  opinion  ^  te  éavant  et  judicieux  Pas- 
quier  critique  ceux  qui  ne  l'ont  pas  professée  '. 

«  Je  veux  donc ,  £t-il ,  en  sdn  vieux  langage,  con- 
«  dure  par  ceci  qu*il  nj  eut  oncqnes  défauts  de  police 
<c  bien  ordonnée  entre  nos  anciens  Gaulob,  ny  oonsé- 
«  quemment  occasion  pour  laqudk  ib  déussent  du 
«  Romain   encourir  le  nom  de   barbares  ^  car  s'il 
(c  nous  faut  passer  plus  bas,  et  descendre  au  temps 
«  que  les  François  s'impatronizerent  de  cette  Gaule 
u  jusqu^à  nous,  je   voudrois  volontiers  savoir  qui 
«  €smenf  nos  nouveaux  autheurs  d^Italie  (  j*entends 
«  depuis  3oa  ans  en^a)  l\  nous  blasonner  de  tel  titre. 
«  Prenûérànent^  si  nous  considérons  nos  vieux  Fran- 
cf  çois,  lesquels  tous  frais  esmoulus  passèrent  de  la 
Cl  Gennanie en laGaulè ,  bien  qu*ils  n'eussent  occasion 
«  d^estre  de  telle  trempe  que  leurs  successeurs,  au 
«  mojen  des  perpétuelles,  guerres  esqnelles  ils  étaient 
«  seulement  nourris  ^  û  est-ce  qu*un  Prôcopc,  et  après 
«  luy  Agathie ,  qui  touchèrent  presque  à  leur  aage , 
c(  leur  donnent  sur  toutes  autres  nations  qui  passèrent 
«  d'outre  le  Rhin  louange  de  civilité  et  justice ,  à  la- 
te  quelle  memenrent  l'un  d'entr'enx  attribue  autant  la 
u  cause  de  leurs  grandes  victoires ,  comme  à  leui-s  pro- 
u  près  forces  et  armes ,  en  quoi  toutes  fois  ils  furent  de 

1  Pasquîer,  Rech.  s«r  la  France,  t.  i,  c.  3,  p.  9. 
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u  leur  temps  uniques.  Et  me  souviens  entre  autres  Ueux 
(c  qu^Âgathie ,  déplorant  Tétat  de  Marseille^  laquelle 
«  ville  auparavant  adonnée  aux  lettres  grecques,  estoit 
a  tombée  sons  la  puissance  des  Fiançois  (  quHl  nouime 
Cl  en  ce  lieu-là  Germains  9  comme  fiuct  en  quelqu'autre 
u  passage  Procope)  est  neantmoins  en  fin  finale  con- 
u  traint  de  confesser  qu'elle  n'estoit  digne  de  cette  com- 
te nûsératîon  que  l'oneust  bien  dit  3  attendu  que  les 
u  François  n^estoi^nt  gens  agrestes ,  comme  plusieurs 
u  nations  barbares ,  ainsdvili3ez  et  polis,  selon  les 
(c  coustumes  romaines ,  aux  quelles  ils  se  conf ormoient 
ic  non-seulement  ez  nopces ,  festins  et  autres  grandes 
u  assemblées ,  mais  aussi  en  régimes  ou  médecines , 
u  pourla  conservation  ou  recouvrement  de  leur  santé.  » 

Dom  Bouquet  y  dans  la  préCs^ce  du  second  tome  de 
son  Recueil  des  Historiens  de  France ,  p.  34  et  36, 
prouve  paiement  que  leô  Francs  du,  cinquième  siè- 
cle ne  pQuvoient  point  être  barbares. 

Quando  £  ranci  y  stabile  in  GaUiis  domicilium  ha- 
bere  cœperunty  non  eranl  œque  barluiriy  ut  descn- 
buntur  à  recentioribus  historiis  y  longo  cum  Romanis 
commercio ,  €ui  urbanitatem  exculUy  jamâudunifcroci- 
taiem  deposuerunt. 

C'est  ce  qu^expliquent  ti'ès  bien  aussi  le  docte  Vos- 
sius,  Sirmond ,  Robertson  '  y  et  plus  récemment  Tayo- 

I  Voss.,  deArte  Gram,,  àm&U,  1696.  — Sirm.,  euscs Moles 
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cat  Fournel  cbns  un  pçtit  ouvrage  en  deux  volumes 
ÎD-  itx,  întitalë  i  État  de  la  Gaule  au  ciaquièifie  siècle« 

L'auteur  suppose  que  les  émissaires  de  Glodion  dans 
les  Ganks  firent  à  leur  retour  un  rapport  détaillé  de 
tout  ce  qu'ils  observèrent  dans  cette  contrée,  d'après 
leurs  instructions  secrètes  j  Tidée  est  ingénieuse. 

ce  Pour  accomplir  le  vcbu  de  ces  instructions,  disent 
ce  ces  ambassaidkBttrs  >  nous  n'avons  épargné  ni  soins,  ni 
Cl  dépenses ,  ni  travaux  ;  nous  nous  sommes  répandus 
ce  dans  tontes  les  classes  de  la  société,  nous  nous  som- 
tt  mes  procuré  Faccès  des  bureaux  de  préfectures ,  des 
te  présidences ,  des  douanes  ;  nous  avons  interrogé  les 
<f  militaires,  les  geit5  de.loi,  les  administrateurs,  les 
ce  artistes^  les  savons^  les  ministres  de  la  relipon,  les 
ce  habitons  dès  vUks  et  ceux  des  campagnes ,  les  pro- 
ce  priéUùreSf  les  colons,  les  ^^^fhanchis  et  ïesse^. 
ce  Noos  avons  pâiétré  dipats  les  àrchûfes,  les  grçffi^,: 
ce  les  secrétariats  ^  les  collèges  et  autres  étdblissemens 
cf  publics ,  étant  en  tout  cela  bien  servis  par  notre, 
ce  qualité  él étrangers,  qui  est  dans  la  Gaule  une  grande 
ce  r^commandatioii,  portée  meii^e  souvent  jusqu'^ 
u  rindiscrétiou.  ... 

ce  Ces  recherches  nous  oni  fourni  les  renseignemens 
ce  qui  vont  être  exposés  dans  Tordre  suivant.  » 

j>ur  Sîâon.  Apol.  —  RoberUciii,  liiiradiictâon  a  FHiatoii'e  de 
Charles«^aiat. 
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L'auteur  diviae  ce  rapport  en  plosieurs  cfaapiti'es  ; 
le  premier  traite  de  l'ëtat  naturel  du  pays ,  de  sa  po- 
pulation, de  ses  mœurs;  le  2*  de  l'admiDÎstraiioii 
civile;  le  3°  de  Tëtat  militaire  ;  le  4'  de  la  marine  ;  le 
5*  des  finauces  ;  le  6*  de  la  religion  ;  le  7*  de  Vesprit 
public. 

Dans  ce  rappc^-t,  lequel,  s'il  a*eslpas  authentique  en 
son  contexte ,  est  du  moins  appuyé  dttiiS  les  détails  par 
de  bonnes  autorités,  lautear  a  souvent  occasion  de 
comparer  la  civilisation  des  Francs  avec  celle  des  Ro- 
mains et  des  Gaulois  ^  et  il  en  résulte  qu^elle  est  à  peu 
près  au  même  degré. 

Deux  causes  ont  produit  Pcrreur  de  ceux  qui  ont  nié 
la  civilisation  des  Francs  au  dnq^uiéme  siècle. 

La  première ,  c'est  que  tous  les  ouvragés  des  histo- 
riens des  quatrième  et  cinquième  siècles ,  propres  à  ins- 
ti*oire  du  véritable  ^tatdes  Francs,  furent  long-temps 
entre  les  mains  des  ecclésiastiques^  lesquels  n'ont  guère 
commencé  THistoire  de  France  qu'à  compter  du  pre* 
mîer  roi  chrétien ,  et  traitèrent  ses  prédécesseurs  de 
barbares,  pait;e  qu'ils  étaient  idolâtres  ;  cette  erreur , 
s'étant  propagée ,  a  servi  d'autorité  k  beaucoup  de  mo- 
dernes. 

La  seconde  cause ,  c^est  qu'on  a  pensé  voyant  les 
ténèbras  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  s^étendre  sur 
les  règnes  des  successeurs  de  Clovis ,  qu'elles  devaient 
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être  encore  plus  profondes  pendant  les  siècles  iintë- 

rieurs  ^  noos  démontrons  ailleurs  qu*il  n^en  était  pas 

ainsi. 

PAGE   iSg. 

Les  Français  j  avmis  nous  dit ,  étaient  Gantois  d'o- 
ri^ne  :  c'est  un  point  importajDt ,  qu'il  s'agit  d'ëclairdr 
par  une  discussion  qui  manque  peut-être  à  notre  bis* 
toîre. 

4 

Entre  les  années  i3g ,  jilsqu^  Tannée  177  de  la  fan- 
dation  de  Rome  \  ^oyise ,  neveu  d^AndMgat  >  roi 
d^one  partie  des  Gaules ,  condoisit  au-delà  du  Rhin  une 
très  grande  colonie  de  jeunes  Gallois ,  et  occupa  les 
pays  les  plus  fertiles  de  la  forêt  Hercinie  *.  Il  sei*ait  à 
souhaiter  que  Thistorien  dont  nous  tenons  t:e  fiait  fût 
entré  dans  un  plus  grand  détail,  d'autant  que  cette  f<»êt 
ayant  alors  soixante  journées  de  longueur,  et  couvrant 
toute  la  Germanie  ',  on  ne  sait  point  assez  où  ces  Gau- 
hns  se  logèrent  ;  néanmoins  il  nous  en  dit  assez  pour 
nous  donner  li  entendre  que  les  Français  se  rendirent 
maîtres  de  la  meilleure  partie  delà  Germanie. 

Une  nouvette  -colonie  de  Gaulois  passa  dans  PAne 
environ  34o  années  après  Feutrée  de  Sigovèse  dans  la 

1  PetaT.,  Doctr.  t§mp,,  p.  553. 
a  Tit.-Liv.,  fli«t ,  r.  5,  c.  33» 

3  Pomp.  Mêla,  de  Gêrm,,  p.  176.  —  Cluv.,  Hist.  Germ., 
p.  70Q  etseqq. 
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Germanie.  On  fixe  ce  second  passage^  vén  Tan  474  '  > 
ils  étaient  Tectosages.  Une  sédition  leur  fit  abandonner 
Toulouse  leur  patrie  ^.  Ils  remportèrent  de  grandes 
victoires  sur  les  peuples  de  F  Asie,  se  firent  des  établb- 
sèment  considérdbleB  en  ces  beaux  pays,  et  s'y  acqui- 
rent une  gloire  immortelle ,  par  leur,  valeur  et  leur 
justice  '. 

Partie  de  ces  Gaulois  Tectosages  s'ëtabliient  anssi 
dans  la  Gen|ianîe;Gàar  rassure  positivement,  et  ajoute 
qu'ils  y  furent  encore  connus  de  son  temps  sous  ce 
nom  4 .  U  dit  y  en  outre  qu'ayant  été  beaucoup  plus 
puîssans  qu'à  l'époque  où  il  écrivait ,  les  Gank»  en- 
voyèrent au-delà  du  Rhin  quantité  de  colonies  qui  se 
logèrent  dans  la  Germanie. 

On  ne  sait  point,  à  la  vâité,  si  ces  Ganbis  Tectosagei 
passés  en  Asie,  furent  les  mêmes  que  ceux  dont  une  co- 
lonie resta  dans  la  Gennanie;  on  a ,  pour  croire  qulk 
étaient  les  mêmes  ^  le  nom  et  l'origine.  Et  puis  proba- 
blement cette  jeunesse  gauloise  ,  voulant  pouaser  plus 
loin ,  avait  laissé  ceux-ci  pom*  la  sûreté  du  passiage  du 
Rhin  et  des  autres  fleuves  en  cas  dé  retour*  Peut-être 

I  "PetàY.,  Doctrin,  temp.,  p.  Gif- 
1  Strab.,  1.  4*  p*  139  et  '^o* 

3  Memn.,  in  Bibl.  Phou,  p.  719  etseq,  •—  Pans. ,  AUic., 
p.  6  €t  7. 

4  Cacs.,  Comment,  de  Bell,  GalL  1.  i. 
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aussi  cette  colonie  se  logea-t^etle  dans  la  Germanie, 
quand  une  parde  de  ceux  qui  passèrent  en  Asie  reTÎnt 
dans  les  Gaules.  Ils.  ne  rentrèrent  pas  tous ,  beacbup 
cependant  en  revinrent  très  certainemente  et  apportè- 
rent ,  jusqu'à  Toulouse  9  les  plus  riches  dépouilles  de 
rOrient ,  et  entre  autres  celles  du  temple  de  Delphes , 
dédie  au  dieu  Apollon ,  et  fameux  par  les  oracles  qui 
s'y  rendaient  \  Un  grand  nombre  de  Tectosages ,  logés 
dans  la  Germanie,  occupaient  les  pays  voisins  du 
Necker;  ils  ont  donné  leur  nom  au  château  de  Tech  , 
qui  a  communiqué  le  nen  à  uil  petit  dndié  possédé  par 
les  ducs  de  Wurtemberg  «. 
Tacite  nous  est  encore  garant  que  les  Gaulois  avaient 

envoyé  des  colonies  dans  la  Germanie,  et  il  reconnaît 
des  peuples  Gaulois  au-delà  du  Rhin ,  savou*  :  les 
Boyens  »  les  Suisses ,  les  Gothiens  et  d'autres  Gaulois , 
ayant  occupe  les  champs  DécunuUes,  situés  au-delà  du 
Danube  et  du  Mein  '. 

Le  témoignage  de  cet  auteur  est  d'autant  plus  respec- 
table qu'ail  est  ime  rétractation  d*un  autre  passage  idu 
même  ouvrage ,  où  il  croyait  les  Germains  originaires 
de  la  Germanie,  et  sans  aucun  mélange  d'autres  na- 

I  Memn»,  in  Bibi.  Phot,,  p.  ,  72a.  •*  Pausan.,  Attic, 
p.  6  et  7. 

a  Beat.,  Rhen.  de  Germ. 

3  Tacit.,  de  Morih,,  Germ.  cap,,  aS^^Q,  4^. 
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tîoiis  y  de  manière  que  s'il  fait  mention  de  quelques 
peuples  Gaulois  dans  I4  Germanie ,  c'est  comme  force 
d'obâr  à  la  voix  publique ,  et  aux  preuves  de  fait ,  ou 
plutôt  aux  marques  évidentes  et  publiques  conservées 
par  ces  peuples  de  leur  origine  gallique.  Si  Tacite  n*a 
pas  reconnu  les  autres  Germains  pour  Gaulois,  c'est 
qu  un  grand  nombre  de  siècles  écoulésdepuis  leur  tor- 
tie  des  Gaules ,  avait  effacé  œ^  caractères  qui  ToUi- 
geaient  d'avouer  que,  les  Boyens,les  Suisses  et  les 
Gothiens ,  étaient  Gauloj».  Aussi  plnâeurs  historiens 
nous  parlent-Us  d'autres,  peuples  de  b  Gaule  établis 
derrière  le  Rhin.  César  nomme  les  Tectosages  *,  et  se- 
loA  SCrabon  les  Celtes  furent  Gaulois  k  En  effet  les  Cel- 
tes étant  un  de  ces  peuples  dont  a  été  formée  la  nation 
française»  on  ne  saurait  douter  que  les  autres  peuples 
dont  elle  s'accrut  successivement ,  ne  fassent  Gaulois  K 
Zosime  semblç  nous  le  dire  indirectement  en  parlant  de 
plusieurs  nations  gauloises  établies  vers  les  embouchu- 
res et  le  long  de  ce  fleuve  ;  or ,  ces  nations  donnèrent 
naissance  aux  Francs  ^.  Ceux-ci  ont  donc  une  origuie 


I  Cm.,  de  BeU.  GalL,  1.  1. 

aStrabo,  i.  7. 

3  Vales,  Not,  Gail,,  p.  aoi.  —  Bûcher.  »  de  Belg.  JRom.  ' 
p.  209. 

4Vales,iVbe.  GalL  p.  aoi.  —  Bûcher.,  de  Belg.  Rom., 
ibid. 
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gaaloùe.  La  ligue  flûte  eotre  ces  divers  peuples  pour 

foruier  la  nation  française ,  l'identité  de  leurs  lois ,  de 
leurs  coutumes  et  leur  même  race  royale^prouvent  en- 
core cette  origine  commune. 

n  paraît  donc ,  par  ces  autorités  y  que  tous  les 
peuples  dont  se  composa  primitivement  la  nation  fran- 
çaise^ les  Suisses,  les  Bo^ens,  les  Caltes,  les  Tecto- 
sages  et  ces  peuples  occupant  alors  les  champs  Décu^ 
maies  y  tous  logés  dans  la  Germanie  ^  étaient  Gaulois 
d'origine ,  et  passèrent  le  Rhin  plusieurs  siècles  après 
les  autres  Gatdois  y  ^conduits  par  Sigovèse  pour  prendre 
possession  des  lieux  les  plus  fertiles  de  la  Germanie.  Ces 
derniers  ne  furent  plus  reconnus  du  temps  de  Tacite , 
comme  déjà  on  Fa  frdt  observer ,  pour  véritables  Gau- 
bis,  car  h  grand  nombre  des  siècles  écoulés  depuis  le 
temps  de  ce  passif  jusqu'à  celui  de  Tacite,  avait 
effacé  les  vestiges  au  moyen  desquels  on  pouvait  re- 
connaître ces  peupl^  comme  Gaulais  d'origine  ;  mais 
il  n'eo  est  pas  moins  jncontestable  que  ces  mêmes  Gau<- 
lois  peuplèrent  la  Germanie. 

La  lecture  de  tous  les  historiens ,  sacrÀ  et  profanes, 
fait  conmdtre  comment  les  Gaules,  la  Germanie,  P An- 
gleterre et  rillyrie  forent  peuplées  pai*  les  seuls  Gaulois. 
Cluvier  %  auteur  allemand,  moderne  à  la  vérité,  mais 

1  Clnv.,  Introd.  ad.  Gepgr,,  1.  2,  c.  5  et  13)  i*  Si  c.  6. 
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très  faaUle»  surtout  dans  la  connaissance  de  b  géogra- 
phie ancienne,  avancece  fai$  en  plusieurs  endroits. 

On  ne  sait  point  précisément  quand  les  Gaulois  com- 
mencèrent  à  s'établir  dans  la  Gennanie;  néanmoms 
sans  nul  doute  ce  fût  long-temps  avant  le  passage  de 
Sigovése;  car  celui-ci  u'arriya  qu'à  plus  de  quinze  cents 
ans  présledâuge;  lesGaulcns  apparemment  passèrent 
dans  la  Germanie  (séparée  d  eux  par  lé  Rhin  seulement}, 
avant  que  d^envoyer  des  colonies  en  Italie ,  en^Espagne, 
et  même  au  fond  de  PAsie. 

Les  Toscans  et  les  peuples  de  TOmbrie  étaient  Gaulois 
d'^origine;  Boscus ,  roi  de  MauHtanie ,  Marc- Antoine  le 
tiîuitiTir  \  et  après  eux  Isidore  de  Séville  nous  rap- 
prennent. Ces  deux  peuples  les  plus  anciens  de  Fltalie, 
furent  connus  sous  le  nom  d* Aborigènes ,  c'est-à-dire 
de  peuples  d*oiîgine  à  peu  près  iuconnue  *. 

Tumus  f  roi  des  Toscans  »  fit  la  guerre  contre  Éoée 
et  les  Troyens.  L'entrée  des  Gaulois ,  dont  les  Toscans 
et  les  Ombriens  tiraient  leur  origine ,  doit  avoir  pré- 
cédé de  quelques  siècles  le  régne  de  Tomusi  et  la 
guerre  entre  ce  roi  et  le  prince  Énée.  Or,  Tumus  vi- 
vait Tan  du  monde  aSao  »  aSix  ou  93 ,  époque  assi- 
gnée pnr  les  chronolognes  à  la  rufaie  de  Troie  et  au 


]  Serv.,  ira  Ub.i^,  in  iCraeiW.^Solin., P-ol. Hist,, c.8* p-  ^7 
t2  Flor.,  Rom.,  l.  i,  ctp,  14.  —  PIiu.,1.  S,  c.  14* 
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passage  d'Énée  en  Italie  '.  Sigoyése  n'entra  dài^s  la 
Gennanie  que  sons  le  règne  de  Taïquin-l' Ancien»  vers 
lan  de  Rome  139,  par  conséquent  56g  années,  pour  le 
moins ,  après  la  prise  de  Troie. 

D'autres  colonies  gauloises  s'établirent  en  Ane  long- 
temps avant  le  passage  de  Sigovèse  dans  la  Germanie. 
Solfn  nous  dit  qu'elles  firent  des  établissemens  dés  les 
premiers  siécles\  Cadmns  enq^nrnnta  de  ces  Gaulois  de 
l'Asie  les  seize  lettres  adoptées  depuis  par  les  Grecs  et 
polies  par  Homère  ;  car  on  ne  peut  conjecturer  que  ce 
prince  les  eût  empruntées  des  Gaulois  de  delà  les  ^pes, 
puisqu'il  venait  delà  Phénide ,  et  passait  par  la  Galatie 
où  ces  Gaulois  s*étaient  amâtés ,  et  à  laquelle  ils  avaient 
donnée  ce  nom  de  Galalie. 

Cadinus  vivait  dès  le  temps  d'Othoniel,  premier 
juge  des  Joifr. 

La  viHe  de  Troie  fut ^  à  ce  qu'on  a  voulu  dire,  bâtie 
par  oîie  colonie  dé  Gaulois  logés  dans  l'Asie. 

Ce  fut  sans  doute  cette  origiite  gauloise  des  Troyens, 
si  elle  est  vraie ,  qui  donna  sujet  jiux  Gaulois  dé  courir 
au  nége'de  Troie.  Certains  auteurs  l'avancent  en  ajou- 
tant que  les  Gaulois  ayant  trouvé  cette  ville  prise 
et  ruinée,  revinrent  chez  eux  emmenant  quelques 

1  Pëtav.,  de  Doctrin,  twnp.,  p.  553. 

2  Solin.,  PoL  Hiêt.,  c.  53,  p.  395. 
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Troyens  disposés  à  les  suivre  '•  Qaoi  qu'il  en  soit ,  des 
auteurs  assez  anciens  assurent  qu'une  partie  do 
Troyens  se  réfugia  dans  les  Gaules  après  la  ruine 
de  leur  ville  *.  C'est  sans  doute  ce  qui  donna  lien  au 
peuples  de  laTouraine,  aux  Bretons ,  aux  faiabitaiis  de 
la  Saintonge  et  à  ceux  de  FAuvergne ,  de  se  dire  issus 
des  Troyens  ^.  Mous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les 
Français  croyaient  venir  des  Troyens  :  cette  opinion  a 
subsÎBté  pliis  de  huit  cents  ans,  et  n^a  fini  qu'au  siècle 
dernier. 

Les  Gaulois  envoyèr^t  d'autres  colonies  dans  l'Es- 
pagne^ et  r Angleterre  ^  ;  en  un  mot,  ils  peuplèrent 
presque  toute  l'Europe  »  particuliéretnent  la  Gemuuûe 
entière^.  Pausanias,  auteur  grec  très  ancien,  va  plus 
loin  9  et  nous  assure  que  les  terres  des  Gaulois  s'éten- 
daient jusqu'à  des  climats  inbabitables  par  la  rigueur 
du  froid  1 .  Quels  sont  ces  climats  dans  l'Europe ,  sinon 
les  terres  qui  vont  joindre  le  cercle  polaire  arcti- 
que, et  même  s'étoident  à  quelques  degrés  plus  loin; 


I  Ex  Âgenianace  jEnetu  Silv.,  Hût, 
1  Amm.  MarcelL  —  Lucan,  Phare.,  I.  i.  — Sidon.  ApoU 
1.  7,  ép.  7. 

3  Sti^b.«l.  i,c.  33. 

4  Comment,  Cœs,  ,  L  5. 

5  Tacit.,  m  Fitâ  Agric, 

9  Cliiv.,  Introd.  ad,  Oeog.,  I.  3,  c.  S  et  i3  ;'l.  3,  c.  6. 
7  Pausan.,  Attic,  p.  66. 
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de  manière  qa'en-deçà  de  ce  cercle ,  tout  en  Europe  fut 
possédé  par  des  Gaulois  on  par  descolonies  gauloises7Pla« 
tarque  nous  Tassure,  lorsqu'il  dit  que  les  Gaulois  occu- 
pèrent FEurope  .entière  jusqu'aux  monts  Riphées'.  Les 
anciens  plaçaient  ces  montagnes  vers  le  cercle  polaire 
arctique,  et  se  persuadaient  qu'au-delà  rien  n'était 
habitable/ 

Ces  premières  colonies  gauloises  dont  la  Germanie  et 
les  autres  pays  du  Mord  furent  peuplées,  doivent  avoir 
passé  le  Rhin  dès  les  premiers  siècles  après  le  déluge. 
Les  peuples  de  la  Germanie  ont  connu ,  quoique  con- 
fusément,  un  Dieu  créateur  de  Punivers ,  le  père  et 
l'auleur  de  leur  nation  auquel  toutes  choses  sont  sou- 
mises et  obéissent)  et  qui  eist  lé  maître  de  tous  les  an- 
tres dieux  *. 

Ce  Dieu  .parait  être  le  ménle  Dieu  adoré  et  connu  yé- 
rifàUement  pai*  les  Juifs  seub.«Ceux  dont  on  en  reçut 
les  premières  notions  dans  la  Germanie ,  j  passèrent 
sdon  toute  apparence  peu  de  siècles  après  le  déluge , 
et  avant  d'avoir  oublié  et  confondu  cet  être  incréé 
avec  les  divinités  qui  doivent  leur  origine  àil'ignorance 
des  peuples  ou  à  l'ambition  des  grands.  Chez  quelle  na- 
tion de  la  Germanie  était  établi  le  culte  du  Dieu  des 

1  PIat.>  in  Fiîà  CamilU. 

1  Tacit.,  de  Morih.  German.,  c.  39.  , 
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Dieux  ?  Cliez  les  Seinnons  > ,  peuples  les  plus  anciens  de 
la  Germanie;  la  connaissance  de  leur  antiquité  se 
prouvait  et  s'affermissait  diaque  jour  par  le  culte  de 
ce  Dieu.  Les  peuples  les  plus  anciens  dans  la  Ger- 
manie établirent  4ionc  et  conservèrent  dans  ce  pays 
le  culte  du  vrai  Dieu  ;  ces  peuples  sont  Gaulois,  comme 
leur  nom  seul  le  prouve  ;  ainsi  les  Gaulois  ayant  peu- 
plé la  Germanie  dès  les  premiers  temps ,  y  apportèrent 
la  connaissance  du  Dieu' de  qui  tout  dépend  et  en  qui 
tout  réside. 

Les  Germains  se  disant  issus  du  Dieu  Thuiston^  au- 
queLîIs  donnaient  un  6ls  appelé  M(m^  et  le  faisaient 
pcre  de  trois  fils,  paraissent  avoir  conservé  chez  eux 
une  connaissance  de  la  création  et  des  premiers  temps 
du  monde,  puisque  le  nom  de  Thuision  ou  Jheut^  ^si 
conforme  au  Tau  des  Hébreux  y  au  Theos  des  Grecs,  au 
Deus  des  Latins,  ettoii^  servant  à  désigner  Dieu  seul, 
qu'on  ne  peut  sVnipecher  de  croii^que  les  Gaulob  dé- 
gnaient  le  Dieu  sans  la  puissance  duquel  rîen  ne  peut 
être  ni  exister ,  sous  ce  nom  de  Thuiston  ou  de  Theui. 
D'ailleurs  le  dieu  Tfauisiton  .est  le  père  de  Mon  s  ce  mot, 
chez  les  Germains ,  voulait  dire  homme ,  et  est  encore 
pris  aujourd'hui  en  ce  sens.  La  même  signification,  se 
donne  au  mot  Adam,  le  premier  homme  a  trois  fils, 

I  Peupics  de  la  Siléste. 
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Man  a  de  même  trois  fils.  Ainsi  on  peut,  ce  noussem* 
ble,  avancer  que  les  Germains  avaient  quelque  connais- 
sance du  vrai  Dieu,  et  qu^en  faisant rhistoire  de  Torigine 
de  leur  nation ,  conforme  à  celle  du  monde  enseignée 
par  PEcriture-Sainte ,  ik  avaient  conservé  des  notions 
de  la  création  du  monde,  telle  qu'elle  nous  est  ap- 
prise dans  la  Génère. 

Une  autre  preuve  de  Panciennetë  du  passage  des 
Gaulois  dans  la  Germanie^  est  que  les  Germains  comp- 
taient par  nuits  et  non  par  jours  > ,  coutume  apparem- 
ment ancienne  comme  le  monde  »  puisque  nous  la 
retrouvons  dans  Pbbtoii'e  delà  création*.  Cette  cou- 
tume se  perpétua  att«decà  du  Rhin»  chez  les  Gaulois,  et 
encore  plus  parmi  les  habitansdeFautre  rive  de  ce  fleuve. 
De  plus  les 'Germains  n*ont  pas  eu  d'idoles  ,  Ils  ado- 
raiient  Dieu  sur  les  montagnes  et  dans  les  bois  consa- 
crés, croyant  qu'on  ne  pouvait  représenter  la  divinité 
sous  aucune  forme  humaine,,  et  qu'elle  remplis- 
sait entièrement  les  lieux  qui  lui  étaient  dédiés  '.  Les 
Gaulois  paiement  eurent  des  idoles,  mais  fort  tard. 

Les  Germains  et  les  Gaulois  quoique  ayant  eu  d'autres 
que  le  Souverain-Être,  en  empruntèrent  toute* 


I  Tacit.,  de  Morib,  German.,  cit. 

^  Genèse,  c.  i . 

3  Tacit.,  de  Aforib.  Germ.,c.  9. 
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foîè  le  culte  et  la  connaissance  aux  nations  Àrangères'. 
ils  te  firent  en  outre  eux-mêmes  quelques*un$  de  ces 
dieux ,  rendant  un  culte  particulier  à  des  hommes  d'un 
mérite  extraordinaire ,  et  de  leur  nation ,  comme  k 
Hercule ,  dont  ces  peuples  célébraient  les  vertus  par  des 
▼ers ,  Croyant  d'ailleurs  qu^il  avait  vécu  chez  eux  ' . 

Le.  nom  de  Celtes ,  donné  aux  Gaulois  et  aux  Ger- 
mains dés  les  premiers  temps  y  est  encore  une  preuve 
de  leur  origine  commune;  mais  il  est  à  observer  qu'on 
donnût  aux  Germains  le  seul  nom  de  Celtes.  Voici  la 
raison  de  cette  différçnce  :  le  nom  de  Gaulois  était 
beaucoup  plus  moderne  que  cdui  de  Celtes»  le  premier 
et  le  plus  ancien  de  la  nation.  Les  Gaulois  ne  prirent  ce 
nom,  dit  Pausanias,  qu^à  cause  d^un  de  leurs  rois 
nonmié  GallusV  qu'ils  aimaient  tendrement  »  et  qui  fut 
un  des  fils  de  leur  Hercule  •  Les  Cdtes  delà  le  Rhin  ne 
paraissant  pas  sous  ce  nom ,  il  faut  conclure  que  les 
premières  colonies  gauloises  logées  par  delà  ce  fleuve^ 
I  avaient  passé  avant  que  ce  nom  de  Gaulois  contaen- 
çàt  à  paraître. 

Les  nations  gauloises  et  germaniques  eurent  donc 
une  origine  commune ,  elle  se  prouve  par  les  autorités 


1  Tacit.,  ibid.,  c.  3,  9,  40»  4^  et  45« 
a  Tacit.,  ibid.^  c.  2. 
3Pausan.,  Attic.f  p.  6. 
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alléguées  ici,  et  se  confirme  par  les  suivantes.  Les  Ger- 
mains s^eu  montrèrent  paiement  persuadés  lorsqu'il* 
prirent  le  nom  de  Germains,  encore  nouveau  du  temps 
de  Tacite:  «.Car,  dit  cet  auteur  vivant  dans  le 
troisième  siède,  le  n<Hn  de  Germain  est  nouveau  et 
n^est  en  usage  que  depuis  petr.  Les  premiers  Germains 
qui  passèrent  dans  les  Gaules  s'appelaient  Tongres  ; 
présentement  ils  se  nomment  Germains.  Ce  nom  alors 
a£fecté  à  eux  seuls  >  devint  ensuite  commun  à  tonte  la 
nation.  Les  (Tongres)  vainqueurs  (des  Gaulois)  se  le 
donnèrent  eux-mêmes  ainsi  qu'aux  vaincus ,  dans  la 
seule  crainte  que  ceux-ci  leur  inspiraient   .  » 

Mais  pourquoi  les  Tongres  vainqueurs  des  Gaulois» 
eussent  «ils  pris  le  nom  de  Germains  par  peur  des  vain- 
cus? N'était-ce  pas  plutôt  dans  la  vue  de  persuader  à 
ces  mêmes  .Gaulois,  qu'ayant  les  uns  et  les  autres  une 

« 

origine  commune,  et  étant  frères^  ils  devaient  vivre 
en  paix? 

Si  œ  ne  furent  point  les  vaincus  mais  les  vainqueurs 
qui  inventèrent  ce  nom  et  s'en  emparèrent,  cependant 
les  uns  et  les  autres  le  prennent  persuadés  qu'il  kur 
convient  pai'fiutement ,  à  cause  de  la  liaison  du  saiig 
existant  entre  eux..  Les  autres  Germains,  c'es(-à-dire 

* 

ceux  restés  au-delà  du  Rhin,  se  parèrent  aussi  du 

I  Tacit.,  de  Morih,  Germ,,  c.  2. 
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méiite  nom;  il  leur  devint  cominan  à  tons,  bien  qqr 
chaque  peuple  consenrât  le  sien  particulier  ;  ceux  aux^ 
quels  les  Gaulois  ne  causaient  aucune  inquiétude,  le 
prirent  également  parce  quils  étaient  convaincus , 
comme  les  Tongres ,  qu'ayant  une  ori^ne  commune  et 
frères ,  ce  nom  convenaitiiux  Gerinains  et  aux  Gaulois? 

Les  Germains  et  lés  Gaulois  n'avaient  pas  senk  la 
certitude  de  leur  origine  commune;  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains en  font  une  vàrité  de  fait.  Strabon  le  dit  positi- 
vement dans  plusieurs  endroits  %  Jules  César  raflSrmak 
avant  lui.  Ce  dictateur  des  Romauns  vojant  ses  soldats 
consterna  au  fenl  nom  de  Germains  ^  le,nr  disait  en  les 
ancourageant  :  u  Les  Germains  sont  de  la  même  nation 
et  forment  un  même  peuple  avec  les  Gaulois  que  tous 
venez  de  vaincre  '.  » 

Ainsi  »  pour  nous  résumer,  le  nom  de  Cdtes,  porté 
par  les  Germains  et  les  Gaulok,  est  une  preuve  de 
leur  origiAe  commune ,  et  le  seul  çom  des  Celtes  con- 
serve  par  les  Germ«ns  qui  ne  prirent  pas  cdui  de 
Gaulois ,  .démontre  comment  les  colonies  gauloises 
commencèrent  la  nation  germanique,  et  s*établirent 
au-ddà  du  Rhin ,  avant  la  désignation  du  nom  de  Gau- 
lois reconnu  ptus  tard  ,  c'est-à-dire  dès  lès  premieis 

I  Strab.,  1.  4«  p- 135,  et  1.  j,  p.  aoo. 
3  Dion ,  1.  38. 
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siàdës  après  le  déluge.  Ainsi  qu'oir  l*a  dit  plas  haut , 
comme  uq  fait  avérë,  ce  fut  de  Gallns  ,  leur  roi,  (ils 
d'Hercule  y  que  les  Gaulois  prirent  et  conservèrent  leur 
nom.  Les  peuples  qui  passèrent  le.  Rhin,  n^ayant  point 
été  soumis  à  ce  prince ,  continuèrent  à  s^appeler  Celtes, 
et  les  Grecs  ne  leur  donnèrent  pas  dVutre  nom.  Héro- 
dote, le  plus  ancien  de  leurs  bistoriens,  ne  traite  les  Gei*- 
mains  que  de  Celtes  '.  Dans  Pantiquité,  h  ce  qu'assure 
StraboUy  Tirage  était  de  désigner  ainsi  les  Germains  et 
les  Gaulois*.  Cet  usage  s'est  perpétué  jus4u  au  temps 
de  Dion ,  lequel  vivait  encore  en  Tannée  23o ,  e'est-k- 
dire  plus  de  trois  cents  ans  après  que  le  nom  de  Ger- 
main fut  devenu  très  commun,  et  le  seul  donné  par 
les  Latins  aux  peuples  d'outre- Rhin.  Cet  auteur  parle 
de  Germains  sous  la,'dénomination  de  Celtes ,  et  cela 
en  plusieurs  endroits  ;  nous  choisissons  ici  celui  qui 
nous  paraît  le  plus  décisif:  u  Quelques-uns  des  Cel- 
tes, dit-il,  que  nous  appelons  Germains,  sVtaot 
établis  deçà  le  Rhin ,  ont  donné  ce  nom  à  deux  pro- 
yinces,  savoir,  à  la  haute  Germanie  siti^ée  versla 
souixe  du  Rhin ,  et  à  la  t>asse  qui  est  à  son  eiubou- 
diure  ^.  n 


1  Hërod.^  1.  2,  c.  4^}  1-  c.  45- 

QStrab.,  1.  I. 

3  Dion,  1.  53,  c.  5« 
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'     PAGK    21 3. 

Les  chants  Scandinaves  rapportes  dans  le  texte  de 
cet  ouvrage  ne  sont  pas  véritables  3  inais,  comme 
nous  Tavons  dit,  des  imitations  où  il  n'y  a  de  réel  que 
la  couleur  du  temps.  En  voici  plusieurs  dont  Pauthen- 
tidté  est  incontestable  3  ils  ajouteront  d*ailleurs  une 
nouvelle  force  à  tout  ce  qui  a  été  retracé  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  sur  ce  peuple  amoureux  et  guerrier. 

ODE  DE  RÉGNER  LODBROG^ 

* 

Boi  de  Danemarck ,  composée  par  lui-mime  à»axit  de 
mourir  dans  la  prison  où  F  avait  enfermé  le  roi  Ella, 
son  vainqueur. 

(  Uorîj^inàl  de  eette  pièce  se  «trouve  dans  Wonnius, 
Litterat,  JRumça,  et  dans  le  Recueil  de  M.  Biomer;  elle  a 
été  traduite  en  anglais  et  fait  partie  dW  recueil  de  pièces 
runiques,  publié  en  1763  ;  en  allemand,  dans  la  bibliotb.  de 
Schonen  Wissemch.,  et  en  français,  par  Mallet,  Introd.  à 
l^st.  du  Danem . ,  t.  a .  * ) 

(c  Nous' nous  sommes  battus  k  coups  d'épée  dans  le 
temps  où ,  jeune  encore ,  j'allais  vers  FOrient  préparer 
une  proie  sanglante  aux  loups  dévorans.  Toute  la  mer 
ne  semblait  qu'une  plaie ,  et  les  corbeaux  nageaient 
dans  le  sang  des  blessés. 

tf  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d^pée  le  jour 
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de  ce  grand  combat  où  j'envoyai  le  peuple  de  Hebingie 
dans  le  palais  d^Odin.  De  là  nos  vaisseaux  nous  por- 
tèrent k  lia ,  où  les  fers  de  nos  lances ,  fumans  de  sang» 
entamaient  à  grand  bruit  les  cuirasses ,  et  où  les  ëpëes 
mettaient  les  boucliers  en  pièces. 

«  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  dVpëe  le  jour 
où  j*ai  TU  dix  mille  de  mes  ennemis  coucfaës  sur  la 
poussière  près  d'un  cap  d'Angleterre.  Une  rosée  de 
sang  d^uttait  de  nos  glaives ,  les  flèches  mugissaient 
dans  les  airs  en  allant  heurter  les  casques.  C'était  pour 
moi  un  plaisir  aussi  grand  que  de  tenir  une  belle  fiUe 
sur  mon  cœui*. 

■ 

«  Nous  noas  sommes  battus  à  coups  d'épée  le  jour 
où  mon  bras  fît  toucher  à  son  dernier  crépuscule  ce 
jeune  homme  si  fier  de  sa  belle  chevelure  :  Tinsensé  ! 
il  recherchait  les  jeunes  fiDes  dès  le  matin ,  et  se  plai- 
sait à  faire  le  tourment  des  veuves.  Ah  !  la  destinée 
d^un  homme  vaillant,  c'est  de  tomber  des  premiers 
au  milieu  d'une  grêle  de  traits?  Celui  qui  n'est  jamais 
blessé  passe  une  vie  ennuyeuse^  et  le  lâche  lie  fait  ja- 
mais usage  de  son  cœur. 

u  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'épée  ;  car  il 
faut  qu'un  jeune  homme  se  montre  de  bonne  heure 
dans  les  combats,  soit  qu'un  guerrier  en  attaque  un 
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aatre^'ou  lui  réaikol  Oelui  qui  aspire  à  se  faire  aimer 
de  sa  maSti-esse  doit  éti*e  prompt  et  hardi  dans  le  fracas 
des  ainies. 

<c  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'ëpée  ^  mais 
je  réprouve  aujourd'hui ,  les  hommes  sont  entraînés 
par  le  destin  ;  peu  dVntr^eux  savent  résister  aux  décrets 
des  fées.  Eussë-je  cru  que  la  fin  de  ma  vie  serait  ré- 
servée a  Ella  f  lorsque  y  demi-mort,  je  répandiûs  encore 
des  ton^ens  de  sang  y  lorsque  je  précipitais  les  vaisseaux 
dans  les  golfes  dé  FEcosse,  et  fournissais  une  proie  si 
abondante  aux  bêtes  sauvages! 

((  Mous  nous  sommes  battus  à  coups  dVpée  ;  mais  je 
suis  plein  de  joie  en  pensant  qu^un  festin  se  prépare 
pour  moi.  au  palais  des  dieux,  féentôt ,  bient&t ,  assis 
en  la  brillante  demeure  d'Odin,  nous  boirons  de  la  bière 
dans  les  crânes  de  nos  ennemis.  Un  homme  hrave  ne 
redoute  point  la  mort.  Jç  ne  prononcerai  pas  da 
paroles  dWix)i  en  entrant  dans  la  salle  d'Odin. 

(c  Mous  nous  sommes  battus  à. coups  d*épée.  *0h!  si 
mes  fils  connaissaient  mes  tourmens,  s'ils  savaient 
comment  des  vipères  empoisonnées  me  déchurent  le 
sein  '^  qu'ils  souhaiteraient  avec  ardeur  de  livrer  de 

i  Rëguer  Lodbrog  mourut  des  monures  des  serpens  dont 
£lla  avait  fait  remplir  sa  prison. 


HISTORIQUES.  49 

cmeb  combats,  car  la  mère  que  je  leur  ai  dmmëe  leur 
a  laissé  oncœar  vaillant  !  * 

m  Nons  nous  sommes  battus  à  coup^  d'épée;  mais  à 
présent  je  touche  à  mondemier  moment.  Un  serpent  me 
ronge  déjà  le  cœur.  Bientôt  le  fer  que  portent  taies  fils 
sera  noird  dans  le  sang  d'£Ua  j  leur  colère  s'enflammera, 
et  cette  jeunesse  vaillante  ne  pourra  plus,  souffirir  de 
repos. 

«c  Mous  nous  sommes  battus  à  coup  d^épée  dans  cent 
et  un  combats,  où  les  drapeaux  flottaient.  Dès  ma  jeu- 
nesse j  appris  k  A-ougir  de  sapg  le  fer  d'une  lance ,  et  je 
n*eus8e  jamais  cru  trouver  un  roi  plus  vaillant  que 
moi.  Mais  il  est  temps  de  finir;  Odin  mVn voie  les 
déesses  pour  me  conduire  dans  son  palais  i  je  vais  aux 
premières  places ,  boire  de  la  bière  s^ycc  les  dieux.  Les 
lieuxes  de  ma  vie  se  sont  écoulées;  je  moun-ai  eu  riant.  » 

ODE  DU  PRINCE  HARALD  LE  VAILLANT. 

(  L'orignal  se.  troute  dans  le  EnytUnga^aga,  et  dans 
Bartholin,  Antiq.  Dan.,  i.  i,  c.  lo.  —  Cette  pièce  a  déjà 
été  traduite  en  français  par  M.  Mailet,  Supplément  à  rin* 
troduction  de  THislbire  de  Danemarck.  ) 

ic  Mes  navires  ont  fait  le  tour  de  la  Sicile.  Alors  nous 
étions  brillans  et  magnifiques  :  mon  vaisseau  brun , 
chargé  d'hommes,  voguait  rapidement  au  gré  de  mes 
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d&irs;  occupé  de  combats,  je  croyais  OBTiguer  toa- 
jours  ainsi.  Cependant  une  fille  de  Russie  nie  mépriie. 

u  Je  me  suis  battu  dans  ma  jeunesse  arec  les  peu- 
ples de  Drontheim.  Ils  avaient  des  troupes  supérieures 
en  nombre  :  ce  fut  un  terrible  combat  ;  je  laissai  leur 
jeiiné  roi  mort  sur  ie  champ  de  bataille.  Cependant 
une  fille  de  Rusâe  me  méprise. 

((  Un  jour  nous  n'étions  que  seize  sur  le  vaisseau  ; 
une  tempête  s'élève  et  enfle  la  mer  ;  elle  remplit  le 
navire  diargé  ;  mais  nous  le  vidâmes  en  diligence. 
Tespérais  de  là  un  heureux  succès.  Cependant  une 
fille  de  Russie  me  méprise. 

((  Je  sais  faire  huit  exercices,  et  combats  vaillam- 
ment >  et  me  tiens  fermement  à  cheval }  je  suis  accou- 
tumé à  nager  et  sais  courir  en  patins  et  jouer  aux 
échecs;  je  lance  le  javelot ,  et  m*entends  à  ramer.  Ce- 
pendant une  fille  de  Russie  me  méprise. 

(c  Peut-elle  nier ,  cette  jeune  et  orgueilleuse  beauté, 
que  le  jour  où,  porté  près  de  la  ville  dans  le  pays  du 
midi ,  pour  livrer  un  combat,  je  ne;  me  sois  servi  coura- 
geusement de  mes  armes,  et  que  je  n'aie  laissé  après 
moi  des  monumens  durables  de  mes  exploits?  Cepen- 
dant une  fille  de  Russie  me  méprise. 
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((  Je  suis  né  dans  le  haut  pays  de  Norwége,  là  où 
les  habitam  manient  si  bien  les  arcs]  mais  préférant 
conduire  mes  vaisseaux ,  T^broi  des  paysans,  parmi 
les  écueils  des  flots,  et  loin  du  séjour  des  hommes  » 
j*ai  parcouru  les.  mers  avec  ces  vaisseaux.  Cependant 
une  fille  de  Russie  me  méprise.  » 

HA.GBARD  ET  SYGNA. 

(  Ce  chant  se  trou?e  dans  Sazod  le  Granunairien,  t  7. 
Sined  Ta  abrégé ,  et  c^est  du  recueil  allemand  de  ce  dernier 
que  nous  Tavons  tiré  et  imité  librement.  Nous  ne  croyons 
point  qu'on  Tait  encore  traduit  en  français.) 

HAGBABO. 

c(  Si  ton  père ,  6  ma  Sygnà  !  me  surfurend  en  ces 
lieux  tout  pleins  de  sa  vengeance ,  sll  me  faut  succom* 
ber  sous  ses  coups,  te  souviendras-tu  de  notre  union 
secrète,  ou  bien  un  autre  amant  aora-t-il  ton  cœur 
quand  Hagbard  ne  sera  plus  ? 

• 

«  Que  puis-je  espérer  de  Sigar ,  s'il  me  voit  dans  ses 
propres  foyers ,  lui  qu'éveille  toutes  les  nuits  l'ombre 
sanglante  de  ses  fils,  de  ses  fils  tombés  sous  mon  épée 
quand  je  surpris  leurs  vaisseaux  dans  la  baie  de  Ha- 
mud!  Mais  quels  dangers,  quel  ordre  cruel  pouvaient 
arrêter  mes  pas  quand  ton  amour  m'assurait  ici  tant 
de  bonheur  ! 
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u  Si  ton  père  m'enlève  à  ta  présebre  en  m'arrachuit 
la  vie ,  dis-moi ,  6  mon  seul  trésor  !  dis-moi  le  serment 
que  fait  ton  ame? 

SYGKA. 

u  Si  la  mort ,  cher  Hagbard^  te  renferme  dans  la  col- 
line de  tes  aïeux ,  ai- je  à  faire  un  antre  serment  que  de 
mourii*  avec  toi?  Comment  Sygna  pourrait-elle  aimer 
si  tu  n'étais  plus?  ne  t'ai-je  point  donné  le  premier 

* 

baiser,  et  le  printemps  de  ma  vie  n*a-t-il  point  fleuri 
pour  toi?  Que  le  fer,  la  terre,  la  maladie  ou  Teau^  te 
ravissent  à  la  lumière,  me  voilà  prête  à  te  suivre  au 
tombeau  ;  et  si  Ton  peut  croire  aux  promesses  d*une 
femme,  nul  sonnent  n'est  plus  sbcré  que  le  serment  de 
mourir  avec  toi. 

LA   MÈRE   DE  SYGIfA. 

(c  Téméraire!  on  a  découvert  la  ti'ace  de  tes  pasj 

■ 

déjà  rassemblée  des  parens  appelle  la  vengeance  sur  ta 
tête  j  et  invente  le  supplice  que  tu  dois  aubir.  Mais  pre- 
nant pitié  de  ta  jeunesse,  et  afin  de  te  soustrûre  à  la  fureur 
de  tes  ennemis ,  j'ai  préparé  la  dernière  boisson  dans  la 
coupe  de*la  mort.  Approche-la  de  tes  lèvres  sans  pâlir  j 
montre  que  ta  dernière  heure  ne  saurait  abattre  ton 
courage  ;  et  quand  tu  auras  savoure  le  breuvage  libé- 
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rateur,  pan  pour  les  régions. ténëbreoses  ou  Hâa  t'ap- 
pelle;  ton^âme  est  son  bien,  et  Km  corps  appartient  à 
Tair. 

t(  Fennne  y  tu  m'apportes  la  coupe  de  la  mort  ^  et  je 
in^çn  yenge  en  la  sisiisissant  de  la  main  par  laquelle  péri- 
rent tes  enfans ,  cette  main  rougie  de  leur  sang,  et  dont 
la  Ibfoe  barbare  les  prédpîtadans  les-sombres  dénieures 
delléla,  où  tu  veux  m'en^oyer .  Mais  pourquoi  te  rappe^ 
kr  ces  perles,  malheureuse  roére  !  Si  W  fureur  t'égare, 
d(»8-je  m'en  étonner ,  moi  qui  t^ai  privée  dés  gages 

d'amour  qu'espérait  ta  vieillesse!  Hélas!  le  jour  ne 

•  ■  '  *  .  •     •  . 

brillera  pluftà  leurs  yeux. 

u  Mais  que  vois- je  !  des  flammes  s'étèvènt  rapide- 
»  •  • 

ment  y  le  toit  embrasé  va  s'écrouler  sur  ma  tête;  an! 

Tamour  tient  donc  sa  promesse  !  l'amante  du  héros ,  la 

belle  Sygna^  4  lancé  un  flambeau  dans  les  fasd^ies  des 

sapins  9  pour impnrir  avec  moi. 

a  Qu'on  m'étrangle  ;  ce  dernier  tourment  me  fei'a 
plaisir.  Cklin,  je  n'arrive  pas  seul,  ma  bioi-aimée  m'ac- 
compagne ;  les  bras  eptretacés  nous  eMoerae  ensemble 
tà^oB  les  poM^MS  du  WalhAlta^  les  Dieux  T%nt  assister 
à  notre  nouvelle  affiance  5  Hagbard  et  Sygna  joiiîront 
éternellement  de  la  même  gloire  et  desinémes  plaisirs.  » 
TOMB  VIII.  4 
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• . 


CANTIQUE  FUNEBRE. 

SUR   LA   MOBT   DU    ROI    HAQUIN. 

(Ce  cantique  se  trouve  en  entier  dans  U  chronique  nonié- 
gieniie  de  Snorron  ;  Bartholin  en  a  tcaduit  vne  partie  en 
latin ,  et  M^  Mallet  Ta  traduit  en  français.  ) 

<f  Lesdéeeses  pisésidattt  auxcombau  Tiennenl  d'ê- 
tre envoyées  parOdki;  elles  Toat  cbaîsirpanni  les 
princes  de  rillustre  feimilie  d'Yngue  celui  qui  doit  périr 
et  aller  babiler  la  demeiire 


(f  Gondola,  Tune  d^* déesses ,  appuyée  -sur  le  bout 
^e  sa  lance ,  parle  ainsi  à  ses  compagnes  :  L^assemblée 
des  I)ieux  va  s^accroître^  les  ennemis  de  Haqain  vien- 
nfnt  d'inviter  ce  prince  avec  sa  nombreuse  armée  à 
entier  dans  le  palais  d'Odin. 

'4  Ha^ùih  entendit  leur  discours.  •- Pourquoi,  dit-il 
à  Tune  d'elles ,  pourquoi  as- tu  ainâ  diqK>séde  ce  corn- 

bat?N'étions-noiis pas  dignes  d'obtenir  des  IHeux  une 

•  •  • 

I  Entre  cette'  strophe  et  la  suivante,  Toriginal  en  a  hait 
antres  que  M.  Mellet  a  supprimées  ;  è  dire  le  vrai ,  elles  ne 
GOBtienneot  qti^une  asset  mauvaise  deierîptioad'an  combat  j 
les  hyperboles  outrées  et  les  expressions  bisarres  qn^on  y 
remarque  répugnent  au  génie  de  notre  langue,  et  c^est  ce  qui 
not|s  empêche  de  les  réublir. 
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meiUeore victoire? —-.C*e$t  nous,  rëpondit-ene,  qui 
te  FavoDS  donnée»  nous  seoles  avons  fait  fuir  tes  en^ 

neinis. 

t 
u  Allons,  poursuivit-elle ,  poussons  nos  clievaoz  au 

travers  de  ces  mondes  tapissés  de  verdure  qui  sont  ta 

demeure  des  Dieux;  aBons  annoncer  à  Odin  qu'un  roi 

va  le  visiter  dans  son  palais. 

u  Odin  apprend  cette  nouvelle ,  et  dit  :  Hermode  et 
Braga,  nllet  au^ vaut  du  roi.  Un  roi  estimé  vaîllatnt 
entre  tous  les  hommes»  arrive  aujourd'hui  dans  ce 
palais. 

t«  Enfin  le  roi  Uatquiii  s  approche ,  et,  .sortant  du 
combat  9  il  est  encore  tout  d^uttant  de  aang.  A  la  vue 
d'Odin  il  s'écrie  :  Ah  !  qne'  ce  dieu  me  paraît  séféve  et 
terrible! 

u  Le  dieu  Braga'  lui  répond  :  Venez  ^  vous  qui.fûtes 
TeiFroi  des  plus  illustres  guerriers,  venez  vous  réunir 
a  vos  huit  frères  ;  les  héros  habitans  de  ce  séjour  culti- 
verontia  paix  avec  vous.  :  allez  boiredé  la  bière  aii  mi- 
lieu de  la  troupe  des  Dieux. 


«  Mais  ce  brave  roi  s'écrie  :  Je  -veux  garder  toujoui-s 
mon  armure  j  il  faut  qu'un  héros  conservç  soigneuse- 
ment sa  cuirassent  son  casque;  et  il  est  dangeieux 
d'être  un  moment  sans  avoir  sa  lance  dans  ses  mains. 
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u  Alors  on  ^connut  con4>ien  ce  roi  aT«it  religieiue* 
inent  sacnùé  au  dieu;  car  le  saut  dirâ  et  toutes  les 
moindres  divinités  le  reçurent  en  le  saluant. 

fc  Heureux  le  joui*  où  naît  un  roi  qui  sait  ainsi  s*at- 
tirer'la  fayeui*  des  Dieux!  L'âge  èù  il  a  vécu  reste 
toujours' dans  le  souyenir  des  hommes. 

u  Les  liens  du  loup  Fenris  seront  rompus;  il  se  jet- 
tera avjBc  fureur  sur  ises  ennemis,  avant  qu'un  aussi  bon 
roi  reparaisse  suk  la  terre ,  réluite  maintenant  ^  un 
triste  veuvage. 

« 

u  Les lîchetses  périssent ,  les  parens  meurent,  ks 

« 

campagnes  sont  ravagées;  mais  le  ix>i  Haquin'  habitera 
avec  les  dieux ,  tandis  que  les  peuples  s^abandonneront 
à  la  douleur..  » 

PAGE  aa5.' 

On  a  pu  déjà  remarquer  dans  cet  ouvrage  combien 
les  Gaulois  et  les  Francs  étaient  jaloux  d^une  belle  cfae- 
vdure  ;  il  y  aurait  un  chapitre  curieux  et  intéressant 
à  faire  sur  les  modes,  les  prérogatives,  I9S  .usagesdont 
les  cheveux  ont  été  Fobjet ,  tant  chez  nos  ancêtres  que 
chez  les  Scandinaves. 

Les  Suèves  et  les  Sicambres  relevaient  leurs  che?eux 


HISTOBIQUBS.  $7 

sur  le  fommei  de  kur  téCe  et  eu  formaienC  on  ou  plu  - 
sieurs  nœuds  '  : 

CrinU  mfi»  et  in  nodum  coicUis  apnd  Germuiâs... 

Crinibns  in  nodum  Sortit  venen  Sîcambri. 

Maetial. 


£'est  par  là  que  rhoimne  libre  se  distingoiût  de 
Tesclaye'.. 

Les  grands  et  les  chefs  de  la  justice,  ches  les  Gau- 
lois et  les  ClennainSy  secouaient  s^r  leur  cherdure 
une  poudre  dW  qui  lui  donnût  un  éclat  bisarre'. 
En  dJant  au  combat  y  îb  la  frottaient  arec  une  compo- 
sition de  rouge  très  vif,  sans  doute  pour  emprunter 
ainsi  un  air  plus  effirajant4. 

Hic  qnoque  jndhstra  domas,  mtîli  'qujbns  arce  cerebri 
Ad  fffonlem  coma  Inurta  jaoet,  nndataqne  cvriiH 
SeUnun  per  damna  niteL  Suxnr.  Appcu.. 

r 

1  Tacit.,  de  Morib.  Germait.  —  Favyn,  Th%  d^honn  ,  1. 
a,  p.  i3a. 

a  Tacit.,  de  Morib,  Germon.  —  Moli ,  Histoire  des  Mo- 
des françaises,  p.  5. 

3  L^emp0reiir  Commode  se  pondrait  ainsi  les  chÔTeuii 
Voyez  ce  qu^eo-dit  ÎEAxoa  Lampridius ,  m  Commod.  imp, 

4  Les  anciens  connaissaient  aussi  Tart  de  teindre  les  chc- 
veox ,  et  en  faisaient  un  fréquent  usage  pour  dëgniser  les  an- 
nées, f^oj^ez  Martial ,  1.  ^,'epig,  3&;  U3,  ^pig-  4^>i  Ausone 
ëp.  i8  ;  Jul.  Capitol.,  in  Luc.  Fero  imp,  ^  TertùL,  de  Cul^ 
tu  Fcemin,,  c.  7. 


n 
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Dans  le  deuil  et  raftliction'-ils  laissakiit  flotter  leim 
cheveux  épars  ;  une  épouse^,  une  amante  coupait  les 
siens  sur  le  tooibeau  de  celui  donldle  pleurait  la  perte*. 

Ante  ducetn  nostriim  flaTain  tptrsere  Sicambri 
CaeMrîeni;  paTÎdoqiie  onnies  mnnere  Fnrici. 

ÇLAVmUM. 

m 

Ils  juraient' sur  leur  dhevelore,,  et  ce  serment  était 
sacré  ».  *  , 

Bs  ne  pouTaient  dentier  une  plus  grande  marque  de 
politesse  aux  gens,  honorés  par  eux  que  de  s'ërrachei 
un  cheveu  en  les  saluant  '. 

Une  longue  chevelure  suffisait  pour  séduire  les  fem- 
mes 4  ^  et  c^est  àcet  avantage  fpfHarald  aux  beaux  che> 
ueux  doit  une  partie  de  sa  célâmté.  Ce  prince  amoureux 
voulant  donner  à  sa  maîtresse  une  grande  preuve  de 
son  attachement  pouV  elle  et  obtenir  ses  feveurs ,  lui 
promit,. en  la  quittant,  de  n^;liger  sa  superbe  cbe^ 
velure  jusqu^àce  qu'il  eût  conquis  la  Norwége^. 

On  punissait  sévéïement^elui  qui  portait  la  main 
sur  la  chevelure .  d'un  homme  libre  ^.  S'il  osait  la 

1  MoIé,  Modes  françaises,  p.  6. 

2  Saint-Foix,  Essais  sur  Paris. —  Mole,  Modes  fraoç.j  p> 

12. 

3  Saint-Fois,  lictt  cite. 

4  John.  Walingfort^  ed.  Gai.,  p.  647.  —  Strutt,  p.  180^ 

5  fforlh^ArUiq.jS,  i.  p.  2o5. 

6  Capii.y  ann.  809. 
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couper  avec  des  ciseaux ,  on  prononçait  contré  lui  une 
amende  plus  forte  que  celle  encburne  par  les  autres 
criminels. 

Si  <ltti$  alicui  ,  contra  legem  tunderit  caput  liberum 
non  vplend,  cum  duodecim  solidis componat  '.. 

Les  )religiei|ses ,  en  prononçant  leurs  yœax ,  faisaient 
le  sacrifice  de  leurs  cheveux ,  comme  si  dormais  elles 
eussent  renoncé  aux  moyens  de  plaire.  Les  moines,  en 
se  rasant  une  partie  de  la  tête,  se  rendaient  serfs  et  es- 
claves de  Tautel,  parce'  qu'une  chevdure  loilgue  ëfait 
1-emblème  de  la  liberté  ''. 

Nous  oseiîons  presque  affirmer  que  y  dans  les  pre- 
miers temps.de  leur  conversion,  les  Français  répugnè- 
rent à  embrasser  Pétat  ecdé^astique  par  la  seule  crainte 
de  la  tonsure.  U  est  du  moins  certain  qu'alors  les  prê- 
tres et  les  religieux   i-egrettant  souvent   Fornement 
dont  ils  avaient  dépouillé  leur  tête,  cherchèrent  2i  élu- 
der ToMigation  de  la  tonsure  K  <<  11  fallut  une  loi 
ic  expresse,  dit  FauteUr  des  Modes  françaises,  pour  les 
ce  obliger  k  se  contenter  d'une  simple  couronne  ou 
u  cordon  de  cheveux)  Farchidiacre  fut  inénie  autorisé 


1  CaprituLfSaiSSo. 

2  Mole,  Modes  françaises >  p.  Ii ,  i3.  —  Saliitc-Foix,  Ë!i' 
sais  hist>  sur  Paris. 

3  Molë^  lieu  cité,  p.  24,  35  et  36. 
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u  dans  chaqiue  diocèse  à  tondre  les  ecdâiastiques  re- 
((  beDesàla  noaveUe ordonnance',  n   ^ 

yers  lê  onzième  siècle  on  fit  une  nouveUe  guerre  aux 
longues  chevelures  des  ecdâiastiqnes ,  et  il  fut  arrficë 
dans  un  conseil  que  ceux  dont  Tobstinatien  ne  pour- 
rait  être  vaincue  seraient  exclus  de  ïé^jâ$e  pendant 
leur  vie  y  et  des  furiéres  publiques  après  }eur  mort. 

Une  mbde  fort  répandue  chet  les  anciens,  et  parti- 
culièrement à  Rome  * ,  semblait,  en  s'introduisapt  eo 
France ,  devoir  concilier  les  règles  sévères  de  Féglise 
avec  le  goût  et  la  commodité  des  prêtres  et  des  reli- 
gieux;  ce  fut  la  mode  des  cheveux  artificiels  5  niais  des 
ordonnances  impitoyables  défendirent  tr^*  expressé- 
ment aux  tonsurés  de  recourir  k  cet  expédient  ;  il  y  eut 
plùsd^une  querelle,  sur  ce  siget  discuté  très  grave^ 
luent  par  les  théologiens. 

Ce  serait  trop  long  dé  rapporter  ici  la  copie  dès  ptè-> 
ces  curieuses  oi  se  trouve  la  défense  de  porter  per- 


I   CapiUài.  jirch,,fj^^, —  ConciL  Eomsn,,  aim.  94^>c. 

z3 Robert  Cenalis,  Hist.  'Gallica.  —  Poroeniye,  Qift  dti 

Arch.  de  Rouen,  <;/$.  .^  Saint-Foix,  Essais  histori  surParô» 
t.   2,  p.  194. 

.!2  Cléarqne-dans  Athénée,  lib.  IX,  Dipnosoph.  —  Aristot 
lib.  2,  Econoni.  Jnt.  Med.  —  Ovid.»  I.  i,  Amor,  eleg.  l^J^ 
id.,  1^  3,  de  Art.  Amandi.  —  Martial,  1.  6,  ép.  la;  1.  i4>  ^P- 
la. —  Prop.,  1.  3,  eleg.  iS  àd  Onth.  —  Ja?en.,  tat.  6  et  8- 
—  Festùs  Avien  ,  çarm.  îo. 


HiSToaiQUEa.  6i 

ruque  ;  mais  il  suffira ,  pour  donner  une  idée  de  leur 
contenu ,  d^en  transcris  seulement  les  titres  '. 


I. 


Dépense  accordée  à  on  membre  de' T Académie  Française v 
conieillér  et  aumônier  du  roi ,  par  un  cardinal  à  latere , 
pour  porter  permqne'. 

II. 

Règlement  lait  par  Tarchevéque  4^  Reims,  sur  les  perruques 
des  chanoines  de  Soissons.  ' 


m. 


Supplique  sonserite  par  trois  médecins ,  et  présentée  à  Tar- 
cheréqve  àXàSoL  par  nn  vicaire  de  Lambtesc  ;  pour  obtenir 
la  permission  de  porter  une  perruque. 


IV. 


Ofdonnanoe  proTÎsoire  du  père  général  àes  Oratoriens,  côn< 
tre  les  perruques^ 


V. 


Omtorîeni  cengédlét  pour  n'erbir  pas  venlu  «énoncer  aux. 
perruques. 


1  On  tronve  ces  pièces  dans  ^Histoire  des  Perruques,  pajt 
Tbien,  et  dans  Mole,  Histoire  des  Modes  françaises. 
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VJ. 

Procès-verbal  dressé  daiis  la  sacristie  de  l'égljse  cathédrale 
de  BcauTaU  ;  an  sujet  d^on  chanoine  qui  Toulait  dire  la 
m^sse  avec  une  perruque. 

VII. 

Assîgdatioil  par-devant  Tofficial  de  Reims,  pour  one perruque. 

VIfl. 
Chapitre  de  Reims  dWisë  accuse  des  permqaes. 

IX. 
Ordonnance  contre  les  perraqnes. 

» 

Par  suite  dés  signes  de  noblesse  et  de  liberté  que  les 
Français  croyaient  voir  dans  nne  longue  chevelure^  on 
r^arda  pendant  long-temps  parmi  eux  comme  la  peine 
la  plus  ignomineuse ,  celle  qui  condamnait  un  criminel 
àéu*erasé. 

Cette  peine  était  iuHigée  au  serf  désobâsaant  à  ton 
seigneur'. 

Dans  notre  ancienne  lé^slation  et  jusqu^au  dernier 
siâde,  on  cpudamnait  la  femme  convaincue  d*adulére 
à  êlrc  tondue  '. 

1  Capit. ,  ann»  809. 

2  Papon ,  en  $t%  arrêts'.  —  Répertoire  de  Jorisprudencc, 
au  mot  Adultère. 
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Mak  revenotis  au  texte  qui  inotive  celle  oo(c.  Nous 
avons  dît  que  durant  Upremierc  race^et  ineine  pendant 
une  partie  de  la  seconde,  une  longue  chevelure  fut  le 
symbole  etlamarquedela  royauté.  Lessujets  n*avaient 
donc  pas  le  droit  de  porter  les  cheveux  flottans  ;  ils  lea 
ramenaient  sur  leur  front  \ 

«  C'est  là  cotttumedes  rois  de  France^ dit  Agathias% 
«  denesefairejamaiscouper  les  cheveux^ mais  de  les 
ce  conserver  depuis  le  moment  '  de  leur  naistsance  :-'ils 
(f  laissent  ceux  de  derrière  flotter  avec  grâce  sur  leurs 
ce  épaules ,  partagent  ceux  de  devant  au  sommet  de 
te  la  tête  et  les  rejettent  des  deux  ç6tës^  en  général 
tt  leur  chevelure  n'est  jii  hérissée  ni  dégoûtante  comme 
€1  celle  des  Turcs  et  des  barbares^  ni  liée  ou  oordelée 
«  tout  ensemble  sans  élégadce,  sans  agrément;  ils  ont 
ce  diverses  manière^  de  la  tenir  propre»  et  en  ont 
ce  grand  soin 

te  Au  reste  c'est  chez  les  Francs  un  privilège  île  la  fa-  ^ 
ce  mille  royale  de  porter  de  longs  cheveux  ;  leurs  sujets 
n  les  coupent  en  rond ,  et  les  souverains  ne  leur  accor- 
ee  dent  que  difficilement  le  droit  de  les  porter  longs,  n 

Clodion,  Mérovée  et  Childéric,  nous  sont  l'eprésentés 
ainsi  qu'Agathias  les  dépeint;  Ployez  à  cet  égard  Pris- 

1  f^ojrez ,  sur  ces  usages  ,  Prise,  t.  i,  p.  6o8.  ^—  L'abbé? 
Lebeuf,  Dissert.,  t.  3,  p.  4;-77. 

2  Agath.,  t.  2,  p.  49. 
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cas  (  inier  Excerpt.  de  Legai,  )  et  une  disieitatMm  de 
Qàfki  sur  le  tombeau  de  Childëric. 

Clovis  ajant  usurpé  les  royaumes  de  plusieurs  rob, 
leur  fit  couper  les  cheveux  pour  annoiicer  qu*i|s  ne  ré- 
gnaient  plus  * . 

Les  maires  du  palais  voulant  écartei*  du  trftne  les 
faibles  rois  dont  ils  ëtoiifiaient  Pautorité ,  leur  cou- 
patent  la  chevelure  et  les  enfermaient  dans  un  doitre. 

PAOE    33^. 

Deux  causes  concoururent  à  la  puissance  de  Qovis  ; 
ses  victoires  et  sa  conversion.  En  effet,  ce  n*est  pas 
assez  de  voir  le  cpnquérant  dans  le. fondateur  du  tr^ne 
français,  il  faut  aussi  faire  la  part  du  chrétien  j  car  des 
peuples  qui  bravèrent  Clovis  dont  le  front  était  parédes 
lauiîers  de  la  victoire ,  se  donnèrent  à  lui  quand  il  eut 
courbé  ce  front  superbe  soûs  les  eaux  du'  baptême  : 
d^ailleurs  les  évéques  à  cette  époque^  seuls  déposî- 
'taures  de  Péloquence  et  des  lumières»  avaient  un 
grand  pouvoir  sur  Pesprit  des  Gaulois  et  des  Romains, 
et  sei-virent  puissaniment  Qpvis  lorsqu'il  eut  abjuré 
ridolâtrie  \ 

PAGE    358. 

Grégoire  de  Tours  met  dans  la  bouche  de  Mérovée 
ces  paroles  attendrissantes  : 

1  Grè^.  Turon.,  1.  2.  —  MoU,  Modes  françaises,  p.  12. 

2  f^ojrez ,  sur  tous  cet  faits,  f^ita  sancti  Remigii.  —  Les 
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«  Ce  prince  appela  Gailenus,  le  (rfus  fidèle  .de. 
tt  ceux  dont  il  fut  mÛTi  dans  sa  disgrâce,  et  lui 
u  adressa  ce  diaooars  :  «JL'umon  qui  atovcjûan  régné 
M  entré  nous  ne  te  permet  pas  de  me  laisser  tomber 
«  dans  les  mains  de  nos  tyrans;  tu  Tois,  amit  qa!il 
«  nW  plus  pour  moi  d^espérance .  et  de  sûreté  ici4ms« 
«  Ânracbé  des  asiles  les  plus  sacrés  >  ponrsoiTi  dans  les 
u  liènx  les  plus  solitaires,  comment  pnîsrje,  sépare 
«  d'aune  éponse  qni  ne  peut  me  secourir,  échapporauz 

» 

«  courmens  Iwrribles  pséparés  par  mon  impitoyab- 
le Me  n|arâtrt7CbevGiilenttS,  il  n'est  qu'un  moyen 
H  de  me  délînrcr  de  tant  de  pcnies;  je  l'attends  de  td; 
«  prends  cette  épée,  et  sauve  d^un  seul  coup  t(m  mal^ 


;i  » 


PAGE    3^9. 

Les  éféqnes  assemblés  pour  juger  Prétextât ,  crai-r 
gnant  de  s'attiw  laliaine  de  Frédegonde  et  de  Chil- 
peric ,  se  numtraîent  disposés  à  condamner  l%u!cîisé. 

Les  plus  courageux  gardaient  le  iHmee  ;  la  stupeur  et 
Feifeeî.  avaient  glabé  la  pitié  dans  leur  cœur.  €*est  alors 
que  Grégoire  de  Tours  se  lève,  et  dit  en  s^dressant  au 
€3Qiieiie:  «f  Nous  sommes  érégnes»  et  avons  tous  le 
te  droit  d*inspiser  an  roi  dessentimen^  de  douceur  et 

Annales  ecclé«.  du  P.  Lecoite.  —  Le  Recueil  de  Gérard ,  p. 
I .  —  Héteray,  Histoire  de  France ,  t.  i .  *—  Morean ,  Disc, 
sur  rfiiatoire  de  France. 
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.  «  de  modëntioii  ;  vqus  sntaut ,  qui  plas  que  les  autres 
u  aiwi  accès  pr^  de  lui,  vous  qa*ilëcoate  avec  respect 
41  et  comble  de  faveurs,  aHes  lui  représenter  qu'en 
cf  voulant  faire  périr  un  innocent,  un  taînistre  du  Sei- 
u.  npeur  9  il  s^aUire  la  vengednce  du  ciel  et  compromet 
«»  sagLoire.  » 

!rbns  les  assistaBs  jfaidaâent  le  nlenoe ,  et  tenaient  ks 
jeojL  baissés  vers  la  terre ,  afin  que  les  afSdés  de  Chil- 
péric  ne  pussent  leur  imputer  un  mouvement  approba* 
teur.  Gn^oire  de  Tours,  incBgné  de  tant  de  lâcheté» 
pada  longr-'temps  et  avec  véhémence  en  fiaveujc  as  Fré- 
teactat;  mais  son  éloquence  n'eut  aucun  résultat  satis* 
fiù&ant. 

Deux  évèques  se  rendirent  auprès  du  roi ,  et  au  lieu 
d^exdter  sa  clémence  >  dénoncèrent  Gr^oire  de  Tous 
comme  oônfablé  de  résistance  aux  ordres  suprfimes. 
.  Le  roi  Tenvoya  chercher,  et  lui  dît  :  u  Quoi!  voos 
«  en  4^alité  d'évêqne  obligé  de  rendre  Injustice  à 
(c  ceux  qui  viennent  votif  la  demander ,  j'app 
u  qu^àmoivousIarefusesaujourd'huiln-^ttScigneur, 
u  répondit  Gr^ire  de  Tours,  si  qudqu'un  d*entve 
u  nous  pèche  contre  f équité,  vmu  pouves  nons  en 
«  punir,  et  nul  ne  saunât  irons  contester  ce  pouvoir. 

((  Mais  si  vous  vqus  écartez  vous-même  de  la  justice, 
u  qui  osera  vous  en  avertir,  quand  les  évéques  se  lai* 
u  sent  devant  vous?  Si  vous  nWez  nul  ^ard  à  nos 


\  t ,  *  •  ^  I  < 
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t(  avisy  personne  de  nous  n^a  droit  deVoos'condamner , 
ti  mais  TOUS'  aurez  à  rendre  compte  à  celui  qui  s^est 
t«  dit  la  justice  même.  »  ' 

Le  roi  9  bouillant  de  colère  «  lui  fit  quelques  menaces; 
cependant  ne  pouvant  ébranler  sa  vertu,  il  eut  jecours 
à  la  feinte,  et ,  se  radoucissant  tout  à  coup ,  lui  pré- 
senta la  main  et  voulut  le  faire  asseoir  à  table  près  de 
lui  ;  ee  fut  «1  vain,  Gr^ire  de  Tours  resta  inébranlable 

r 

dans  sa  vertu. 


BB 


NOTES 


CORRESPONDANT  AU  TEXTE 

OU  Ii«  VOLUME.' 


Page  9.  , 


Mous  eiQpruntons  de  M.  Fleury  ce  passage  sur  les 
premiers  monastères  '  :  .      «     • 

c<  Ce  fat  dans  ce  temps,  et  depois  la  liberté,  de  1|É- 
u  glise,  que  Ton  commença  à  fonder  des  monastères, 
ce  Dès  le  temps  des  persécutions ,  plusieurs  '  chrétiens 
u  s'ét^ent  retirés  dans  les  déserts,  principalement  au 
K  voisinage  deFÉgypte;  quelques-uns  j  passèrent  le 
««  reste  de  leur  vie,  conune  saiiit  Paul ,  que  Ton  compte 
u  pour  premier  ermite.  Saint  Antoine ,  ayant  mené 
ic  quelque  temps  la  vie  ascétique  prés  du  lieu  de  sa 
if  nwsance,  se  retira  dans  le  désert  pour  s  j  exercer 
u  avec  plus  de  liberté  et  de  sûreté ,  s'éloignant  de  tou- 
<c  tes  les  tentations  qui  pouvaient  venir  de  la  part  des 
(t  honunes  '.  II  fut  le  pren^ier  qui  .assembla  les  <li9ci" 
te  pies  dansle.désert  et  les  y  fit  vivre  en  commun.  On 

T  Fleury,  Mœurs  des  Chrétiens,  p.  317. 

a   Hieroa. ,  f^ita  sancti  Pauli  ,  et  Vita  sancti  Anton, 

TOME  VIII.  5 


à  ne  les  nomma  plus  simpletnent  aseèles,  quoiqu'ils 
<«  menassent  la  même  vie  j  on  1^  appela  moines,  c'est- 
K  à-dire  solitaires  ou  ermites,  c'est-à-dire  kabitans 
«  des  déserts»  On  nomi|ia  cënobites  ceux  qui  Tivaient 
((  en'  commimautéj  et  anachorètes  ceux  qui  se  reti- 
«  Taient  dans  une  solitude  plus  entière ,  après  avoir 
«(  vécu  long- temps  enconmiunauté  et  y  avour  appns 
u  à  vaincre  leurs  passions. 

ce  Les  c^obitesrne  laissaient  {to  d^êire  fort  solitaires. 
Cl  pùisquHls  ne  voyaient  âme  vivante  que  leurs  con- 
«  frères/étant  séparés  de  toute  habitation  par  plusieurs 
ce  journées  de  chemin  dans  des  déserts  ai*ides  où  il  faut 
ce  toiit  porter  jusqu'à  Peau  ;  ils  ne  se  voyaient  que  le 
<c .  soir  et  la  nuit ,  aux  heures  de  la  prière  »  passant  tout 
«  le  jour  dans  leurs  cdlules ,  «seuls  ou  deux  à  deux ,  et 

«  gardant  toujours  un  grand  silence Ce  que  les 

H  moipes  avaieht  de  singulier,  ç^était  de  renoncer  au 
CI  mariage ,  à  la  possession  des  biens  temporels  et  à  la 
«  compagnie  des  autres  hommes  y  même  des  fidèles  et 

# 

ce  de  leurs  parens  ',  Au  reste ,  c'étaient  de  bons  laïcs , 
Cl  vivant  de  leur  travail  en  silence ,  et  s'exercant  à  com- 
N  battre  les  ^ces  Pun  après  l'autre^  afin  qu^ayant  com- 
ce  battu  dans  les  règles ,  ciomme  dit  saint'  Paul ,  ils  pus- 
ce  sent  arriver  à  la  pureté  de  cœur  qui  les  rendît  dignes 
<(  de  voir  Dieu  ^  toutes  leurs  pratiques  étaient  fondées 

I  Chrysost.,  adfidel.  Patr. 
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«  «iiroespniMii«s^.wLeîei^éooiiliaadtaiiiiakpf^ 
t<  mièrsineiit  à  dompter  l'itotempërance  /paÎB-à  préve- 
tt  nîr  les  tentations  de  Timpureté  et  à  rendre  Tesprit 
te  plus  lifave  et  plos  propre  à  s^âpplîqaer  aux  choses 
a  câestes  i  mais  ils  tisaieat  d'une  teDe  discrétion ,  qu% 
«  se  ccniservuèBt  des  forces  sufBsantes  pour  trairailler 
«  coatinorilenentetdorttiîr  peu  y  sans  toutefois  miber 
M  leur  santë;  en  sorte  qn^ils  viYuent  long-temps  sans 
u  maladie^-*  Us  coinbattaien^  Pavarice  par  leur  ex- 
«  trême  panrretë  et  par  leur  Bdâittf  à  nfi  riçn  possé-^ 
«  der  en  pixif  le ,  et  à  ^txttmer  aux  pauvres  ce.  qui 
u  leur  restait  chaque  jour  du  prix  de  leur  travail , 
M  après  en  avoir  pris  leur  subsistance  ;  et  ces  aumAnes 
41  étaieiit  Â  considérable^,' au  rappoit  de  saint  Augus- 
41  tiUy  que  Ton  en  chaigieait  des  vmsseaux  entiers  % 
41  Enfin  ib  combattaient  la  colère  par  lesilence  et  la 
M  compagniCf  qui  les  oUigeait  à  se  supponer  les  uns 
«  les  autres  ;  ils  cpmbattaiebt  la  paresse  par  le  travail 
«  continuel»  la  tristesse  par  la  prière  et  le  chûit  des 
41  psâumeSy  la  vanité  et  l'orgueil. par  lybéissance  et^la 
4c  mortification  y  etc.  ^>i 

PAOE  a5. 

4 

$ 

Le  poète  et  le  peintre  pourraient  peut-être  ti;6uver 

1   Casf., /Mt.,  5,  c.  12,  i6  et  6,  c.  7. 
a  ^e  Atorlb,  eccL  ,  1,  c.  67. 
3  Chrjrsost.,  hom.  72,  ira  Math 
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des  sujets  intéressant  dans  le  fait*  suivant ,.  ^pparte-* 

nant  à  Tliistoire  de  Bathilde  et  k  l'ëpoqoe  des  rois  £n- 

"^  •        .  *    .     * 

néans^  • 

Erchinoalde,  maire  de  Neustrie^  craignant  qae£lo- 
vis  II  en  épousait  une  femme  de  noble  extraction 
elle  ne  réveillât  en  lui  le  sentiment  de  Findépendanoe 
et  ^de  la  gloire ,  résolut  de  lui  faire  épouser  une  es* 
etave  ^. 

a 

11  choisit  la  douce  Bathilde.  Cette  vierge  »  d^nne 
beauté  ravissante,  soupirait  dans  Tesdavage»  loin  des 
rives  natales  où  le  Çaxon  adore  Irminsul.  La  jeune 
idolâtre  servait  un  jour  Erchinoalde  à  un  festin  où  Clo- 
vis  était  assis:  ce  roi  en  fut  épiis^  et  Téponsa  *. 

Qovis  mourut  en  655 ,  laissant  trois  enfans  en  bas 
âge.  Qotaii'ey  Tun  deux,  eut  la  Meustrie  et  la  Bour- 
gogne ;  on  proclama  Childéric ,  le  second ,  roi  d'Austra- 
sie,  et  le  troisième ,  encore, dans  Tenlance,  fut  oublié 
dans  le  pa.rtage  ^ 

Bien  que  Qotaire  nesentttrien  delà  royauté  derrière 
la  mairie  d'EitiiiAoalde  et  la  régence  de  Bathilde,  les 
vertus  de  cette  reine  avaient  rendu  le  trône  recom* 

\ 

i  In  Fità  ianct.  Batild.,  ci.  —  Méuenj,  Vie  de  cette 
reine,  «n  tome  premier  de  soh  Hist.  de  Frtnce. 

a  fïra  êanct.  Bat.  —  Vanel  «t  SauYal ,  Hist.  des  amoors 
des  rois  de  France. 

3  Gësta  Franc.,  c.  43.  —  Gordemoy,  Hist.  de  France  , 
1.  r,  p.  34 1}  in-folio. 
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mandable  '.  En  Cûsant  des  hennens  an  nom  de  son.  fib, 
c'étltit  loi  conserver  la  plus  belle  portk».  de  8|i  puis- 
sance, maïs  se  lassa^kt  trop  tôt  de  la  cour ,  elle  se  retira 

•  * 

à  Tabbaye  de  Çhelles  »  fondée  par  ses  soins. 

Voîd  deux  portraits  des  femmes  arabes  qui  appren- 
dfat>nt  comment^  les  écrivains  orientaux  dépeignent  la 
beauté. 

Le  premier  Abi-JbdalîihBén-Alkahilld'Àbsaneni, 
vivait  à  Grenade. dans  le  quatorzième  siècle ,  et  s'ex- 
prime en  ces  mots  sur  les  femmes  de  cette  ville. 

«  Elles  sont  toutes  belles ,  msds  cette  beauté ,  qui 
«  frappe  d'abord  reçoit  ensuite  son  principal  charme 
«  de  leur  grâce ,  de  leur  gentillesse.  Leur  taille  est  au- 
cf  dessous  de  ia  moyenne,  et  nulle  part  on  n^en  voit  de 
«  mieux  prise,  de  plus  svelte  ^  leurs  longs  cheveux  noirs 
M  descendent  jusqu'aux  talons  y  leurs  dents,  blanches 
K  comme  Falbâtre,  embellissent  une  bouche  vermeille 
ce ' souriant  toujours  d^un  air  caressant;  le  grand  usa- 
ii  ge  qnVfles  font  des  parfuma  lés  plus 'exquis  donné 
ic  une  fraîcheur,  un  éclat  à  leur  peau  que  nont  point 
u  les  autres  Musulmanes;  leur  démarche ,  leur  danse  ; 
ce  tous  leurs  mouvetnens  ont  une  mollesse  gracieuse,  une 
4»'jionckalance  légère;  qui  l'emporte  suT' tous  leurs  at- 
a  traits  ;  Içur  conversation  est  vive ,  piquante ,  '  et  leur 

l    yita  sûnct.  Bat.  —  Mézeray,  lieu  cité. 
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tf.  ctpril/fiiiK  pAiémot^  s'esprime  saiift  cesse  par  des 
ce  fAillies  ou  .des  roots  pkbs  de  sens.  » 
.  Jbes6co»4,'dantnoas'eiiqnriiiilx>i]teÎQqaelq«etlM^ 
est   tiré  des  poésies  onentaks  recueitBes  par  Hart^ 
mann,  et  dcmt  M.  MaUe-^mn  a  rassemble  les  traiu 
dirers  pomr  en  copiposer  os  tébleau  : 
-  is  Vue  taille  élaaçée,  sembUble  att^joAç.  flbdMe  o« 
«  aivc  longues  tances  dTëmeii ,  des  faapches  d'an  to^ 
«  lame  .ûnmeDse  fpi  peuvent  à'pniie  passer  par  la 
«  porte  de  la  tenfe,  deux  pommes  de  Grenade  sw  las 
ce  sein  d'idbAue  j,  des  jeox  fifi  et  lapgiMSsans  comme 
«(  oenx  delà  g9«eDe^  des  sovurcfls  bien  arqués,  une  cbe- 
«  yelure  bouctée  et  noire  qui  flotte' sur  juf^  cou  long 

• 

M  comme  celui  des  chameaux  ^  voik  le  portiait  d'une 

tt  b^uté arabe.» 

PAGE  67.  ' 

L'^ameublçment  de  nos  aïeux  était  fort  simple  * }  on 
n'avait  alors  que  des  coffres  et  des  armoires ,  ainsi 
npnupés  parce  qu^.ib  tenfennaîênt  des  annes.  On  ta- 
pisatp^t  le?  appartemens'  avec  des  nattes  tressées  en 
pa^Ie  .de  diverse^  couleurs^  qu^assorttssaiènt  habile* 
mei^t  les'  femmes  de  Pontoise.Les  cuirs  peints,  et  doré» 
s'employaient  ausn  pour  tapisseries  •.      , 


.1  Hi  de  IMafai^,  Ptécu  d'une  Hist.  générale  sw  la  tî* 
prifée  de»  Frsnçaia.  —  Staral  »  AhtMpiitots- 

2.  M.  dePaulmy,  liea  cité.  —  Bfanuac.  d*Ûrfé,   Poéiict 
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Nulle  paît  ne  te  Toyaient  eqcore  ces  ineubU»  char* 
mam  qui  tféâéch(i$Btiit  la  vie  et  la  Inimére^  les'riçbes 
a>^aieiit  seufement  des  iniroûra  de  méûl-pcdi.  Les  glaces 
de  ciistat  ne  fureiil  cmmues  qu'au  temps  des  croisades. 

PACB   77. 

Il  est  sans  doute  plus  d'une  personne  à  laquelle  nous 
essaierions  en  vain  de  rendre  agréable  la  description  des 
alimens  et  de  la  table  de  nos  ancêtres  sous  les  pre- 
miers- siècles.  A  cette  ëpoque  on  ne  connaissait  ni  les 
truffes ,  ni  les  dindes^  ni  par  conséquent  les  dmdés  aux 
truffes  '  ;  les  petits  pois,  étaient  encore  très  rares  sous 
le  règne  de  Louis  XI?*  ;  alors  même  les  pommes  ^de 

proT.,  pièce  980,  et  Sainte-Palaje,  t.  %  de  êeê  Mémoires  sur 
Tancienne  cheyalerie. 

z  On  trouye  souvent  le  mot  truffe  dans  nos  ptoi  hideni 
romancieci;  mais  alors  U  ûgaidmtjriponnêrù,  mo^merie, 
plaisanterie  ,  et  Ton  appelait  tri^^/îr'tfur  un  fripon,  un  trom-- 
peur,  un  plaisant.  En  voici  des  exemples  : 

Certes  j«  t'anTolet  k  grant' truffe 

C*oocques  ho«  en 'nul*  wiMB, 
Paie  ifaHI  «MM  d'e^tcndffmeBt, 
[T«  mena  dqel ,  ne  merreniMit. 

RoMAM  Di  LA  Roeiy  T.  6^r6. 

Maie  i«  s'ei  de  tm  tniAe  <«•  | 

Je  veai  luflUant  TCitnre 

Qui  de  eant  et  d«  froU  me  ^vC. 

iM.,  V.  9149. 

a  Legrand  dTAussj»  Hist.  de  la  rie  privée  des  Franfais*  ti 
I .  —  Champier,  deBe  Cibamà,  —  BÔttoefonds,  eiisOM  iai^ 
4iiitcr  frin^aii,  eu  i665. 
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terre ,  les  choux -fleuri  originaires  de  Chypre,  les  car* 
dea;  lès  concoml^tes^  que  nous  devoos  V l'Espagne»  le 
mciou'y  apporté  par  Charles. y ill  en  France  a^  retour 
de  ses  victoires  dltahe,  les  articbauls,  le  penil  de 
Macédoine,  les  abricots,  le  mûrier,  enfin  beaucoup 
d'autres  espèces  de  l^umes  et  de  fruits  \  n'avaient  pas 
encore  été  non  plus  acclimatés  chez  nous.' 

On  ignorait  encore  Fart  de  pomper  l'essence  des  li- 
queurs, d'extraire  le  suc  des  fruits-  et  le  parfum  des 
fleurs*-  Ai^rnaud  de  Villeneuve  parlait  de  Feau-de-rie 
en  i3i5  comme  d'un  médicament  ^  et  les  premiers  ra- 
tà)EîatSy  connus  sous  le  nom  de  rossolis,  s^introduisirent 
en  France  sous  le  règne  de  Charles  iX  '.  A  peu  près  à 
la  même  époque  les  officiers  italiens  de  quelques  am- 

batisadeur^  et  cardinaux  nous  firent  connaître  les  gla- 

» 
ces^  les  mousses  ^  le  vermicelle ,  le  macaroni ,  et  cnè-? 

rent  parmi  nous  Part  du  confiseur  ^. 

Le  souper  ét&it  le  principal  rep/Sis^  les  gens  pauvres 

sa  nouiTissaient  de  lentilles ,  de  raves  et  de  fèves, 

l^umes  très  communs  dans  les  Gaules  ^3  aux  bons 

jours  de  fêtes  ils  mangèrent  une  oie  et  des  beignets. 

I  Étîenne,  de  Re  HortaïuL  »  Champier,  de  Re  Cibarià. 
—  Legrand  d^Aossj,  lieu  cité,  t.  i,p.  lai. 

3  M.  de  Paulmj,  Précis  sur  la  -vie  privée  des  Français , 
volame  «nique;  p.  69. 

3  M/de  Pa!kilmy,  lieu  cité,  p.  86. 

4  PHne  et  Coiumelle  disent  que  les  Gaulois  nanf  eaient 
Iseaucoup  d'ognons  et  de  grosses  raves. 
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Le»  festms  des  Âches  se  cûmposaient  de  trois  ser- 
Tkes9  dans  I^  psemier  figuraient  les  légauMS  crûs ,  pro- 
pxes  à  exicher  Tappétit ,  tok-que  les  salades'de  nutUTes 
et  de  houblon'. 

Aa  second  service  on  apportait  les  viande  dressées 
CB  pyramides  sur  de;  pains  faits  en  forme  d'assîètles^  et 
qui  y  pénétres  du  sue  de  ces  mets ,  se  partageaient  en- 
snitâ  comme  des  gftteaux.  Presque  toutes  ces  viandes 
étue&t  du  gibier  et:  du  porc*.     ,    . 

Le' deAûerserrice  consistait  en  pâtisseries  et  fruits^ 

Le«  convÎTes  se  plaçaient  à  taUe  de  manièioe  à  entre- 
mêler les  Siexes.  A  chacun,  de  ces  couples  op  servait  un 
plat  particiiKer  ;  et  de  cet  usag^  est  venu  le  mot  fami- 
lier de  niangBT  à  la  même  écualle  ^ . 

.  Les  convives  gardaient  leurs  ai.'ines  à.  table  ).  et ,  en 
fnisaieot  isoovent  usage  dans  les  premiers  ten^ps  pour 
teraiiner  les  quereller  qu'avait  aggravées  ou  excitées 
levin^. 

« 

PAGE  lao.' 
ih'esque*  toutes  les  peines  étaient  alors  pécuniiM^ires^* 

1   Legrand  d^Aussy,  t  l.  —  IVI.  de  P&uliny,  lieu  cité. 

a  Champier,  de  Re  cibariâ.  —  Lègr.  d'Aaasj,  t.  i,  p.  60. 

3  LegHitid  à^Auuj,  ttenroité.  •    v        . 

4  M.  de  Pauimy,  lieu  cité,  p>  94- 

5  Diod.  5icuL,  L.  5..*--$trab<,  L  4.  -«-  ^4}kyh.,  i.  ^.  ^ 
Atben,,!.  4,  e.  17. 

6  Paçu  Leg.  Sal. 
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Cdiii  qui  poursiiiVait  nn  meurtre  detrak  se  eooteater 
de  la  compontîoii  qu'on  Itd  cifirait  conaTmepriz  dittaDg; 
les  ieis  aTaieot  un  tarif  pour  les  plaies  de  toute»  grau» 
deura,  les  offenses  de  toutes  espèces ,  les  vols  de  toutes 
natures^;  silecoupddle  ne  .pouvait  s'absoudre  du 
forfati  par  le  paiement  des  an^endes^  il  -devèiuât 
l'esclave  de  Poffiensé  ou  de  ses  héritiers. 

Les  causes  douteuses,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  sedéci* 
daient  au  moyen  dessermens^des  épreuves  et  des 
bats  singuliers*.  LeS.sei*metis  se  préraient  sur 
liqnes  des  saints,  sur  leurs  tombeiiux^  sur  Tautel,  sur  la 
c^îx  et  sur  ITvàngile. 

'  Cehii  auquel  le  serment  ise  déférait  fansalt  jtnvravec 
lui  un  certain  nombre  de  témoins  des  lors  oiages  de 
sa  parole.  Les.  é{yreuves  judidaires  s^accompliasaient 
par  Teau  froide,  Teau  bouillaAfé  «t  le  1er  ronge.  Si 
l'accusé  ne  p6ussah  aticûn  cri»  si  ses  membres  ne 'con* 
servaient  point  de  traces  de  la' torture,  alors  il  était  ab«> 
sous,  car  on  se  persuadait  que  Dieu  se  déclarait  pour 
l'innocence. 

Georges  Eccard ,  Jérôme  Biguon ,  Mablj ,  Hontes- 

} 

I  Pact.  Leg.  ial.  — GotvLemoyr'Histoipsde  FranoCj  t  i» 

p.  3a7. 

n  Pact.  Leg,  êol,  —  BcGm.  JDiu^rt.  de  Prod  UUê$.  — 
Maratori,  Dissert.  <U  Jud,  Dei.  —  Du  Caiige,  «n  son  GkiSS» 
^-  Capital.  BaluZm 
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qoien ,  nous  oui  hiasé  des  remarqueif  savantes  sur  la 
loi  saliqôe;  la  plupart  de$  faistorieiis  de^  France  par- 
lent amii  de  cette. loi  cëlébre.  La  citation  ei-4estoos 
est  extraite  de  Cordemoy,  un  des  auteurs  les  plus 
exacts  et  les  plus  curieux  pour  tout  ce  qui  concerne 
la  première  race  '  : 

«  Il  n'y  a  point  de  crime,  pour  petit  qu*il  soit,  dont 
«  elle  ne  prescrive  les  peines;  il  n*y  a  aucun  larcin , 
«  soit  de  bestiaux  yàe  chevaux,  de  chiens,  d*oi$eaux, 
«  de  poissons,  de  fruits»  de  meubles  ou  d'esclaves , 
«  dont  te  dëdomvnagement  ne  soit  fixe  il  de  grandes 
«  sommes  *  ;  et  la  loi  avait  tellement  en  vue  la  sûreté 
a  publique,  qu'elle  condamnait  à  deux  cents  sous  d'or 
u  qidconque  osait  dépouiller  un  honune  endormi  ou 
«  mort  3.  U  n'était  même  pas  permis  de  se  servir  d'un 
«  cheval  qu'on  rencontrait ,  et  il  en  coûtait  quinze 
«  sous  d*or  à  qui'  osait  monter  dessus  saïf»  la  permis- 
«  sion  de  cehii  qui  en  était  le  maître.  ' 

t(  D  en  était  de  même  des  injures,  soit  de  celles  qui 
«(  se  font  par  des  paroles^  soit  de  celles  qui  se  font  par 
n  des  actions  indécentes;  on  condamnait,  par  exem- 
a  pie,  celui  qui  toucbaft  la  main  d'iiné  femme  à 
«  quinze  sous  d'or,  et  au  double  S'il  lui  pretiaiilè 

I  Cordenioj,  Hist.  de  France,  t.  j,  p.  3a6  et  337. 
a  Leg.  SaL,  t.  2,  3,  4r  5,  6,  7,  8,  9,  10,  etc. 
3  ih.,  t.  i5,  17,  27. 
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«  bi*as;  Taraude  aUait  jusqu'à  quaiaBie  sous  d'or  sî 
«  on  loi  touchait  le  'séio.  Gfîs  sommes  paraissent  exce»- 
u  âves;  mais  comme  les  Français  menaient  l^ors  fem-» 
u  mes  à  l'année,  il  était  important  qa*eUes.  passant 
u  aller  par  la  campagne  et  dans  le.  camp  sans  appté* 
«  hender  les  insolences  des  passans  ou  des  soldats. 

«  Les  bl^urés  sont  dërigoées  /dans  cette  loi ,  arec 
u  une  exactitude  sorprenumte }  la  «peine  des  grands 
u  crimeSy  comme  le  rapt,  Fincendie ,  les^maléfices,  le 
f$  faux  témoignage,  etc. ,  y  est  aussi  marquée^  mais 
t(  il  n'y  avait  que  peu  de  crimes  qui  fussent  ponis 
u  de  morti  cette  peine  n'était  que  pour  ceux  qui 
M  ^^vaient  conspiré  contre  Ja  personne  du  prince.  On 

r 

411  copiposàit.  pour^  tons  les  autres  ccimes ,  et  même 
^  pour  JeS'hoiiiicides  9  s<9|on  certaines  appréciations 
a  fixées  par  la  kn. 

.  ,  u  La  composition  pour  le  meurtre  d'un  évéque  était 
u  de  neuf  cents  sous  d'or;  pour  c^li^i  d*un  prêtre  de  six 
n.  cents ^  et  ainsi  des  autres  ordres,  à;  proportion.  On 
m  composait  à  deux  cents  pour  un  laïc  ingénu  ;  à  la 
çç,  moitié  moins  pour  un  Romaii»  possesseur;-  pour  un 
f  Romain  t)u  Gaulois  tributaire  on  ne  payait  que  qua- 
((.  rante-cinq  sous  d*or..Qa  payait  au^i  pour  les  serfs, 

4 

M  et  beaucoup  plus  pour  ceux  des  maisons  royales  on 
u  des  églises  que  pour  ceux  4^$  particuliers. 

u  Quand  le  nieuririer  n'avait  pas  de  quoi  payer  la 
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«  composidoo  porlée  fàjc  la  loi ^  il  fallait  qi^e  ceux  qai 
tt  étaient  ses  paréos  jusqu'à  certains  degrés  payassent 
u  pour  lui;  et  s'ils  n  étaient  pas  asse%  riches ,  ildeve- 

m 

S 

u  oait  FesclaTe  de  ceux  à  qui  la  composition  était  due. 
u  Elle  se  partageait  entre  les  parens  du -mort;  les 
Il  enftns  en  avaient  la  moitié,  et  l'autre  moitié  appar- 
ie tenait  aux  parens  du  côté  paternel  et  du  cAté  ma- 
«  temel  qui  auraient  dû  payer  pour  lui  s'il  Avait  tué 
u  quelqu'un  sans  avoir  eu  le  moyen  de  payer  la  jcom-> 
u  position.  Ainsi ,  la  (amilie  de  celui  qui  avait  été  toé 
ff  et  TECat  même  perdaient  moins  que  si  Ton  eût  con- 
ce  damné  le  meurtrier  à  la  mort  ;  car  en  le  laissant  vi- 
u  vre  on  conservait  un  homme  à  l'Etat,  et  la  famille 
M  avait  ou  le  profit  de  la  composition  ou  un  es* 
H  clave,  etc.  » 

PÀOE    125, 

La  glose  française  ,  de  l'ancien  cout^mier  normand, 

nous  apjfrend  que  la  preuye  par  le  feu  consistait  à  faire 

poser  les  mains  des  accusés  sur  une  grande  pialine  de 

Jer  chaude,  que  quand  icelui  tourment  ne  leur  faisait 

point  de  mal  ils  étoient  réputés  innoçenSf  et  à  toppo^ 

site  ils  étoient  réputés  coupables,  Nos  anciennes  lois 

ne  disent  presque  rîen  des  formalités  requises  en  ces 

différentes  épreuves }  mais  celles  des  Anglo-Saxons 

entrent,  à  cet  égard ,  dans  des  détails  curieux. 

L'accuse  avait  le  choix  de  l'épreuve  de  l'eau  ou  du 
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iei*claiaii.  Le  fer  pesait  aa  plot  troh  livret;  penoane, 
à  Fasception  do  |Mrètre  nommé  pour  présider  à  Té- 
preuve,  n^entrait  dans  le  temple  quand  le  feu  destiné 
è  cliaufier  - 1^  fer.  était  allumé.  Ce  fer  posé  sur  le  feu  » 
on  faisait  entrer  deax  hommes  placés  ensuite  cba- 
c«n  â^  Tun  des  hauts  côtés  du  fer  et  qui  décidaient  da 
degré  de  chaleur  racftaise»  Aussitôt  qu*i1|i  tombaient 
d'accord,  iur  ce  point,  deux  antres  hommes  entrsùent 
en  Féglise  et  se  ten&ient  debout  aqx  deux  extrémité 
du  fer;  ces  quatre  téqioins  passaient  la  nuit  à  jeun. 
Au  point  du  jour,  le  prêtre ^  après  leur  ayôir  donné 
et  fait  boire  de  l'eau  bénite,  leur  présentait  ie  livre  des 
Évangiles  à  baiser  et  formait  sur  eux  le  signe  de  la  croix. 
Alors  la  messe  commençait  ;  de  ce  moment  on  n'aug- 
mentait plus  le  feu,  et  le  fer  restait  au-dessus  des  char- 
bons  jusqu'à  la  dernière  collecte.  Cette  oraison  finie,  on 
élevait  et  maintenait  le  fer  par  deux  appuis,  en  gar<knt 
le  plus  profond  silence,  et  priant  Dieu  de  manifester  la 
▼érité.  Au  même  instant  l'accusé  prenait  en  main  ce  fer, 
le  portai  tFespace  de  neuf  longueurs  de  ses  pieds,  no^fem 
pede^y  juxtamensurampeelumejus;  Tépreuve  finie,  on 
enveloppait  la  main  de'  Taccusé,  on  cachetait  Tenve- 
loppe ,  et  trois  jourf  après  on  examinait  si  la  main  se 
montrait  ou  non  impure ,  an  pura ,  an  impura ,  ce 
qui  doit ,  croyons-nous ,  faire  entendre  qu'on  n'était 
pas  coupable  quand  la  main  conservait  des  marques 
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de  bffftlnre;  mait  seulein^nt  lorscpie  la  brAbirc  lom- 
haîi  «n  suppuratLon. 

Pour  répreuYe  de  Teaii  chaade ,  oo  prenait  indiflé- 
renunent  an  ^ase  de  fer,  d'airain,  de  plomb  ou  de  terré; 
l'eaa  devait  y  booilHr  aa  plus  faaat.d^ë  ^furioso* 

Quand  il  s'agisiait  de  moindres  crimes  »  l'accuse  ne 

• 

plongeait  qu'un  poignet  dans  Teau,  et  pour  de  plus 
graves  9  enfwBçait  le  bras  jusqu'au  coude;  le  nombre 
des  témoins  et  les  acrtresprëcautions  ordonnées  pour 
rëpreuve  du  Cvr  étaient  les  mêmes  dans  celle  de  Feau 
chandç. 

Les  épreuves  y  sous  les  rois  qui  régnaient  aux 
neuTÎème  et  dixième  siècles,  se  firent  avec  plus  d  ap- 
pareil; au  lieu  de  quatre  témoins,  on  en  admettait  sou- 
vent vingt-quatre  ;  Vaccnsé^r  trois  jours  avant  l'épreuve, 
devait  aller  rendre  visite  au  prêtre  chargé  d'en  faire 
les  préparatifs;  pendant  ces  trois  jours  il  ne  se  nour- 
rissait que.de  pain,  de  tel ,  d'eau  et  d'ognons ,  assistait 
chaque  jour  a  la  messe»  et  recevait  leuchansde  le 
dernier,  après  cependant  avoir  prêté  .serment  qu*il  se 
regardait  comme  innocent  selon  le  droit  des  gens. 
Cependant,  vers  la  fin  du  dixième  siècle  on  s'aperçut 
que  les  prêtres  pouvaient  adoucir  la  rigueur, de  Té- 
preuve  j  car  il  leur  fut  défendu,  par  l'article .  6ii  des 
canons,  publiés  par  Edgard ,  de  ne  rien  recevoir  pour 
leur  assistance,  ni  aux  épreuves  ni  aux  sermens. 
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Au  TSffport  de  PIine4e-]^atiiraliste,  il  7  avait  une 
famille  en  Toscane ,  nommée  Hirpie ,  laqueQe  marchait 
sans  se  brûler  sur  le  feu  allumé  tous  les  ans  en 
Phonneur  d'Apollon.  De  \k  plusieurs  éciÎTains  ont 
pensé  que  F  usage  des  épreuves  venait  du  paganisaie; 
mais  pourtant ,  en  voyant  Charlemagne ,  après  avoir 
vaincu  les  Lombards,  les  assujettir  a  cette  procédure, 
on  demem^e  convaincu  qu^elle  était  inconnue  aux 
païens  du  huitième  siècle.  Il  faudrait  plutôt,  ainsi 
qu'on  Ta  fait  déjà  pressentir,  en  assigner  TorigiDe 
aux  miracles  attribués  à  plusieurs  saints  par  les  chré- 
tiens, et  entre  autres  à  ceux  rapportés  dans  les  récits 
de  Grégoire  de  Tours  à  saint  Simplice  et  à  saint  Brice. 
Les  ecclésiastiques  ayant  lu  que  les  calomniateurs  de 
ces  deux  saints  furent  confondus ,  parce  que  Tun  mil 
des  charbons  aiu'  ses  habits  sans  qu'ils  çussent  été  en- 
dommages,  et  que  Tautre  prit  des  charbons  ardens  en 
ses  mains  sans  en  être  brûlé^  crurent  qu  ainsi  Dieu  arait 
indiqué,  par  ce  double  prodige,  le  m.oyen  s&r  d!ob- 
tenii'  une  véritaMe  révélation  en  toutes  circonstances. 
Cette  opinion  assez  vraisemblable  peut  se  fonder'sur  les 
faits  suivans.:  i^  les  épreuves  pratiquées  surtout  dans  les 
accusations  d'adultère,  crime  identique  sous  plusieurs 
rapports  avec  ceux  imputés  à  saint  Brice  et  à  saint  Simr 
l^ce  5  2*^  souvent  les  accusés  s'y  soumettaient  volon- 
taii^ment  et  sans  attendre  qu'ils  fussent  autorisés  par  les 
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juges  ott  par  leurs  supérieurs^  et  nos  deux  saints  en 
aèrent  de  même  ;  3?  les  épreuves  pratiquées  en  France 
et  en  Angleterre  le  furent  seulement  sous  les  premiers 
rois  chrétiens;  et  Gondebaud ,  roi  des  Bourguignons, 
qui  introduint  en  France  les  combats  judiciaires ,  était 
païen. 

Quoiqu'on  ait  vu ^  en  1677,  Richardson,  anglais, 
fondre  du  soufre  et  le  brûler  dans  sa  main ,  mettre  un 
charbon  allumé  sur  la  langue,  et  ainsi  placé  fiiire 
cuire  dessus  une  huître  ou  des  chairs  d'animaux  ter* 
restres;  permettre  même  qu^on  soufflât  ce  charix>n 
pendant  un  demi-quart  dlieure  j  tenir  impunénfént  un 
fer  rouge  en  ses  mains  et  marcher  sur  des  plaques  de 
fer  ardentes  ;  il  serait  cependant  assez  difficile  d'ima- 
giner comment  la  pratique  de  l'ordalie  i  put  subsister 
pendant  plus  de  sept  siècles  chez  divers  peuples  sans 
aucune  réclamation ,  si  son  $eul  appui  a  été  le  charla^ 
tanisme  et  des  pratiques  frauduleuses. 

La  probité  ou  l'indiscrétion  de  quelques  ministres, 
de  quelques  témoins  de  Pépreuve,  auraient  t6t  ou  tard 
trahi  le  secret  qu'on  eût  voulu  garder  pour  donner  à 
«et  acte  Papparence  de  miracle^  il  parait  très  naturel 
de  croire  que  tout  le  mystère  résidait  dans  la  faveur , 
l ^indifférence  ou  la  crédulité  des  arbitres  du  degré  de 
chaleur  et  des  juges  de  la  nature  de  la  plaie. 

Les  effets  de  la  brûlure  devaient  varier  n  l'infini. 
TOM£   VIII.  (i 
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L'homme  le  plus  droit  pouvait  attribuer»  par  pré- 
juge, à  l'innocence  ou  au  crime  le  simple  effist  de  la 
disposition  physique  du  sujet  ;  et  son  erreur  devenait 
un  titre  aux  fourbes  pour  voiler  leurs  manœuvres.  De 
câébres  procès  auxquels  les  ordalistes  donnèrent  une 
issue  favorable,  répandii'ent  encore  sur  ces  ëprenves 
une  sorte  de  merveilleux ,  hkn  propre  à  les  accréditer 
de  plus  en  plus. 

Lothaire»  voulant  rompre  les  liens  de  son  marM^gp , 
accusa  la  reine  Thietberge  d'avoir  conunis  on  inceste 
avec  son  frère.  Cette  princesse  »  chérie  des  grands  et  du 
peuple  par  ses  vertus  et  sa  douceur ,  ne  crut  pas  qu'é- 
tant innocente  »  Dieu  la  laisserait  en  proie  à  cette  hor- 
rible accusation  :  dans  une  assemblée  publique  et  con- 
voquée solennellement  9  elle  fit  Fépreuve  de  Teaa 
bouillante  sans  éprouver  aucune  douleur  ■ . 

L'épouse  d'Othon  III ,  aussi  criminelle  que  la  femme 
de  Thésée  et  de  Putiphar  y  conçut  une  passion  violente 
pour  un  seigneur  de  sa  cour  :  iiiîtée  de  ses  refus,  elle 
résolut  sa  perte,  et  Taccusa,  devant  Femperenr,  d'avoir 
voulu  attenter  à  sa  pudeur.  Le  seigneur  innocent  fut 
condamné  à  mort  et  périt  sur  un  échafaud;  mais  sa 
veuve  au  désespoir ,  ayant  caché  sous  sa  robe  la  tète 

1  Hincmar,  de  DiV.  Lotk,  et  Teth,,  p*  3oa  et  3o3,  ex.  édil. 
Cordes,  et  ex  Sirm.,  p.  568. 
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san^ante  de  son  maUbeoreux  époux,  se  présenta  au 
pied  du  trône,  et  cette  tête  liTÎde  à  la  main,  requit 
justice,  offrant  de  prouver  la  calomnie  par  L'épreuTe  du 
fer  ardent  '. 

Dn  hasai-d  non  moins  admirable  qn^eztraordinaire 
assura  le  triomphe  de  Tinnocence.  La  Teuye  intrépide 
soutint  héroïquement  une  épreuve  que  Timpératrioe 
ne  put  supporter*  Alors,  couTaincue  aux  yeux  de  sa 
propre  cour ,  elle  entendit  sa  sentence  de  mort  ;  et  Ton 

Tit  une  fiUe  du  roi  d'Aragon  et  Péponse  d'un  empereur 
d^ADemagne ,  conduite  au  bûcher ,  et  brûlée  yiye  au 
milieu  de  son  peuple. 

PAGE    134. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois  »  il  7  avait  sept 
grands  officiers  de  la  couronne  ;  les  six  premiers  an  ser** 
TÎce  de  Téut  en  général ,  et  le  septième  ^spécialement 
attaché  k  la  personne  du  roi.  Ces  officiers  étaient  le 
maire  du  palais ,  les  ducs ,  les  comtes ,  le  comte  du  pa- 
lais, le  comte  de  V E stable ,  le  référendaire ,  le  cham* 
hner. 

Le  Maibb  nu  Palais,  le  premier  des  officiers,  comme 

I  Ce  ftit  est  rapporté  par  Baroniiu^  en  ses  Annales,  à  IVn 
996;  mais  Sponde  d*après  Crantzius,  pUce  le  mèine  f«it  en 
Tan  998- 
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l'indique  son  nom ,  qui  déme  évidemment  de  majati 
remplissait  des  fonctions  analogues  à  celle  de  préfet  du 
prétoire  à  Rome. 

Originaii'ement ,  les  maures  du  palais  dâ^ués  par  le 
prince  réglaient  les  points  importans  d'administra- 
tion, de  police  ou  de  finance;  mais  leur  ambition 
agrandit  rapidement  leur  autorité  au  préjudice  de  leur 
maître.  Ils  devinrent ,  sous  les  successeurs  de  Clovis, 
généralissimes  des  armées ,  en  un  mot ,  tuteurs  des  rois , 
arbitres  absolus  de  toutes  les  afiaires  du  dedans  d  du 
ddiors. 

La  dignité  de  maire  du  palais  sembla  tomber  en 
désuétude»  à  compter  de  1  avènement  de  Pépin  au 
trône.  Ce  grand  homme,  de  maire  du  palais  devenu 
roi,  craignit  qu^à  l'avenir  un  autre  osât  ce  qu'avait 
entrepris  son  audace;  en  conséquence»  ce  poste 
demeura  désormais  vacant.  Quelques  auteurs  et  par- 
ticulièrement Fauchet  en  ses  Origines,  ont  pensé 
qu'au  maire  du  palais  succéda  le  sénéchal.  Cet  o^ 
ficier^  loin  d'attenter,  conune  ses  prédéeesseors,  k 
la  puissance  royale ,  se  renferma  obscurément  dans 
les  détails  intérieurs  de  la  maison  du  roi;  cette  sorte 
d'intendant  réglait  le  service  de  la  table  et  l'ameuble- 
ment  du  palais.  Le  sénéchal  devint  même ,  pour  les 
romanciers,  les  troubadours  et  les  poètes,  un  per- 
sonnage  grotesque  dont  la  risible  importance  ou  la 
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crédule  simplicité  égayèrent  souvent  la  veillée  dea 
châteaux  ' . 

Des  Ducs.  Duc  ;vient  de  dux  ,  conducteur.  Ce  tiCri* 
ne  fut  considéré  comme  une  dignité  que  dans  la  dé- 
cadence de  Tempire  romain.  Ce  n*est  guère  qu'à  dater 
de  Dioclétien  ou  Constantin  qu'on  appela  duces  et  ma- 
gistrî  armorum  les  gouverneurs  des  provinces  et  ceux 
qui  conduisaient  aux  frontières  un  grand  nombre  de 
troupes  *. 

Des  Comtes.  Il  j  avait  douze  comtes  sous  un  duc  ^ 
de  même  que  les  ducs  gouvernaient  les  provinces, 
les  comtes  gouvernaient  les  villes,  et  l'on  peut  com- 
parer les  premiers  aux  anciens  proconsuls ,  comme 
ceux-ci  aux  officiers  appelés  comités  par  les  Ro- 
mains. 

Les  fonctions  des  comtes  étaient  de  conduire  à  la 
guerre  les  milices  de  leur  gouvernement ,  et  d'admi- 
nistrer la  justice  3. 

Dans  plusieurs  anciens  romans,  ces  officiers,  sont 
appelés  indifféremment  quens  et  comtes  4. 

Comte  dit  Palais.  Le  comte  du  pa1ai.s  prenait  rang 

I  Faachet,  des  Orig^.,  c.  lO,  p.  '46.  —  yofe:i  aussi  les  ro- 
mans du  Chevalier  de  la  Charette^  et  tons  ceux  de  la  Table 
ronde. 

a  Fanchety  lieu  cit^,  ch.  des  Ducs,  p.  5i . 

3  Marcel,  PreiiTes  da  sixième  siècle,  t.  i ,  p.  t  r3. 

4  ^oyez  le  roman  de  Siperi»  de  Vineaux. 
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après  les  ducs  et  les  comtes.  II  avait  Ti 
de  la  jnstice  et  droit  d'inspection  et  de  commande- 
ment sur  tous  les  officiers  de  la  boocbe  ,« 

Da  Comte  d^Establb.  Le  comte  d^Establcy  cornes 
staiuli,  nVtait  originairement  qn'nne  espèce  de  grand- 
ëcuyer  inspectant  les  haras  et  les  ëcuries  du  roi;  ces 
fonctions  ne  semblaient  pas  très  honorables,  sdon 
toute  apparence ,  puisque  Justînien,  voulant  punir  Bé- 
lisaire ,  lui  6ta  le  commandement  des  armées,  et  le  6t 
cornet  stahuli  *. 

Mais  par  degrÀ  le  connétable  s'éleva  à  la  première 
dignité  militaire ,  et  fut  regardé  comme  le  plus  grand 
officier  de  la  couronne  '. 

Da  RiriBEVDAiBB.  Sous  la  première  race  de  nos 
rois  9  on  ne  donnait  pas  an  titre  de  référendaire  Tac- 
ception  qu*il  a  aujourd'hui  à  la  cour  des  comptes. 

Dans  Torigine  cet  officier  remplissait  les  fonctions  attri- 

,« 

buées  depuis  au  chancelier,  et  gardait  Panneau  em* 
preint  du  sceau  rojal  ^. 

Du  CHAHBRiEa.  Comme  Pindlque  son  nom,  iijpre- 
nait  soin  de  la  chambre  du  roi  et  commandait  aux 
domestiques  appelés  valets  de  chambre. 

1  Greg.  Turon.«  1.  lo,  c.  29. 

2  Greg.  Toron.,  1.  3«  c.  32.  —  Fanchet,  Orig.,  p.  68. 

3  Vie  de  Bertrand  da  Guesclin.  —  Du  TiUeti  Feochet,  elc. 

4  Greg.  Turon.,  1.  5,  c.  3. 
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Le  chambrier  appelé  depuis  chasnberlan  et  cham- 
bellan^ i*enipKt  soas  le  nom  de  prœpositum  sacri 
cubiculi,  une  des  plus  nobles  charges  de  l'empire  ix»- 
main;  ette  donnait  le  titre  d'illustre  '• 

Le  chambellan  ayait  la  garde  des  coffres  de  l'or  et 
de  Pargent  *. 

PAGB  i36. 

Les  plaîsii*s  des  Français,  sous  la  première  race, 
furent  les  jeux  de  balle,  de  dés  et  d'échecs.  Ces  der- 
niers jeux  leur  plaisaient  au  point  que  s*y  livrant  avec 
fureur  des  nuits  entières ,  ils  finissaient  par  jouer  leur  li- 
berté après  avoir  perdu  leur  fortune.  A  cette  passion  se 
joignait  encore  celle  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  En  ce 
temps- là  on  connaissait  déjk  le  cor  et  les  faucons  3. 

Les  Français  eurent  plus  de  spectacles  sous  la  pre- 
mière race  que  sous  la  seconde  et  au  commencement 
de  la  troisième  :  car  la  plupart  de  «es  divertissemens 
qu'ont  donna  les  Romains  y  comme  les  combats  de 
bétes  féroces  et  les  pantomimes  furent  ensuite  juste- 


i  Leg,  ultim.  Cod,  d€  Prœp.  sec.  cub. 

a  Le  toornoiemeiit  de  rAnte-Christ.  —  Marcel.  Preurci 
da  sixième  siècle,  t.  2,  p.  104*  -—  Fanchet,  Orig. 

)  Legendre^  Moeurs  et  Coat.  des  Français,  volume  unique. 
—  De  Paulmj,  Précis  sur  la  vie  privée  ies  Français.  —  D*E»» 
paiTon,  Traité  de  la  Fauconnerie. 
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meut  défendus  par  les  conciles ,  Fun  à  cadse  de  sa 
craauté ,  et  l'anti'e  à  cause  de  Imdécence  des  histrions 
dans  leurs  gestes  '. 

Le  spectacle  le  plus  applaudi  en  ces  temps-là,  et 
singulièrement  perfectionné,  dit-on,  était  la  danse  sur 
la  corde  lâche  ou  tendue  \  Marcel ,  en  ses  Origines  de 
la  Monarchie  française,  Slrutt,  en  ses  Antiquités, 
MM.dePaulroy,  Legendre,  Legrand  d'Aussy,  etc., 
parlent  de  beaucoup  d^auti'es  divertissemens;  mais 
les  détailler  nous  conduirait  trop  loin  ;  il  suffit  d'indi- 
quer ces  auteurs. 

PAGE   iSg. 

Ces  profusions  rappellent  le  trait  suivant  :  L'amiral 
Russel  9  se  trouvant  en  rade  à  Lisbonne ,  invita  un 
jour  tout  Téquipage  de  sa  (lotte  à  venir  prendre  un 
bol  de  punch.  II  fit  construire  k  cet  effet,  dans  le 
milieu  de  son  jardin ,  un  bassin  de  marbre  où  Ton 
vei*sa  six  cents  bouteilles  d'eau-de-vie ,  six  cents  bou- 
teilles de  rhum,  douze  cents  bouteilles  de  vin  de 
Malaga,  quatre  tonneaux  d*eau  bouillante,  six  cents 
livres  d^excellent  sucre,  deux  cents  noix  muscades. 


I  Propoc,  I.  II.  —  Cassiod.,  I.  ii.  epist,  ^i.  Salu.,  de 
Gubern.  Vei,  1.  6.  —  Conc,  Arel,,  1,  c,  5.  —  Capitui.  Ba- 
luz,^  t.  I. 

Q  Legendre,  lieu  cilé. 
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en  poudre  et  le  jus  de  deux  mille  six  cents  citrons.  Un 
jeune  mousse ,  représentant  Ganymède,  voguait  sui* 
le  bassin^  dans  un  batelet  d*acajou,  et  servait  à  boire 
à  tous  les  convives ,  placés  au  nombre  de  plus  de  six 
cents  sur  des  bancs  rangés  en  amphitéâtre  autour  de 
ce  singulier  service. 

PAGE  148. 

Les  obstacles  que  Pépin  eut  h  franchir  pour  arriver 
au  tr&ne  de  France ,  et  l'incroyable  adresse  '  dont  il  usa 
afin  de  s'y  maintenir ,  prouvent  combien  le  dogme  de 
la  légitimiié  était  révéré  parmi  les  Français  d^alors. 

Si  des  considérations  politiques  pouvaient  pennettre 
d'introduire  une  exception  à  ce  principe  conservateur 
des  peuples  comme  des  monarques,  ce  prince  méritait 
qu*on  la  créât  en  sa  faveur,  car  jamais  usurpation  ne  fut 
mieux  juslifîée.  Les  rois  fainéans  qui  se  sucédérent  je- 
tèrent une  sorte  d^avilissement,  de  mépris  et  d*oubli 
sur  la  race  des  Mérovingiens.  L^autorité  se  réfugia 
toute  entière  dans  la  maison  de  Pépin,  dont  les  ancêtres 
avaient  déjk  fait  acte  de  souveraineté  :  rois  de  fait, 
puissans  par  leur  fortune,  leur  renommée  et  Tamour 
des  Français ,  ils  transmirent  la  splendeur  d'un  si  bel 

I  Pepîn  fat  le  plus  adroit  des  hommes  dans  cette  circons- 
tance, et  la  réputation  de  &on  habileté  devint  un  proverbe  quj 
est  encore  connu  en  Allemagne.  —  Martin  Crnsius,  Annales, 
Sututci,  part.  î,  I.  1,  c.  6. 
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héritage  k  l'heureux  Pépin;  ses  exploits ,  ses  talens,  et 
Part  avec  lequel  il  savait  se  crëer  des  partisans ,  le 
désignaient  d'ailleurs  comme  le  seul  prince  digne  de 
porter  la  couronne.  Les  vœux  du  clergé ,  des  grands  et 
du  peuple,  la  lui  défâraient  à  Tunanimité  ;  Farmée  loi 
obéissait  aveuglément,  et  dans  ces  temps  belliqueux  et 
barbares ,  où  le^  rois  n'étaient  guère  que  des  chefs  mi- 
litaires ,  on  dut  abandonner  sans  regi-ets  les  faibles  des- 
cendans  de  Clovis ,  pour  proclamer  un  héros  dont  la 
triomphante  épée  brilla  toujours  au  proGt  delà  patrie. 
Cependant  toutes  ces  considérations  ne  rassuraient 
point  Pépin  contre  les  forces  morales  de  la  Intimité. 
Comme  s'il  se  fût  imaginé  que  nulle  puissance  terrestre 
ii^étaît  capable  de  les  balancer ,  il  fit  intervenir  en  sa 
faveur  une  puissance  toute  divine,  et  s*appliqua  sans 
cesse  à  persuader,  parTentremisederEglise,  qn'une 
protection  d'en  haut  favorisait  ses  desseins  et  sanc* 
tionnait  sa  promotion.  Le  clergé  fut  comblé  de  privilè- 
ges et  de  dotations  >  j  non-seulement  les  monastères 
recouvrèrent  ce  que  leur  enleva  Charles  Martel,  mais 


I  Notices  de  diplômes  et  chartes,  par  Fabbë  de  Foy,  ao 
74^*  —  Mabillon,  de  Re  diplomaticd,  p.  490  ^^  491  •  «i— Mi- 
negs.  Opéra  historien  et  diplomatica,  t.  1»  p.  641.  -^  Le- 
cointe.  Annales  eccles,  Francor»  t.  5,  p.  a8o.  —  Féiibien, 
Hist.  de  l^abbaye  de  Saint -Denis,  p.  67,  et  Preates,  p.  a3, 
--  Dom  Bouquet,  t.  5,  p.  694* 
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ttricfab  eneove  aux  dépens  de  FEtat,  ils  obtinrent  des 
concessbns  de  tout  genre  ;  en  telle  sorte  qu^on  peut 
dater  de  cette  époque  la  yéritable  puissance  tempo- 
relle du  dergc ,  et  la  prétention  qu^eut  long-temps 
la  cour  de  Rome  de  déposer  et  nommer  les  rois  selon 
son  bon  plakir\ 

Jusqu'alors  9  on  faisait  Finauguration  des  monar- 
ques français  9  en  les  élevant  sur  le  bouclier.  Pépin 
voulut  substituer  à  cette  proclamation  guerrière  Fau- 
gnste  cérémonie  du  sacre ,  afin  d'environner  son  entre- 
prise audadeuse  de  toute  la  pompe  du  prestige  religieux. 
Saint  Boniface  nommé  par  lui  à  Farcbevêchéde  Mayence, 
et  Fun  de  ses  plus  intimes  confidens  * ,  vint  le  sacrer 
dans  la  ville  de  Soissons.  Mais  cette  consécration  ne  suffit 
point  encore  k  le  rassurer  contre  ses  secrètes  terreurs. 


1  Les  f7iulfcrt0  d'Edmond  Rtcher.  —  Franc*  Motomam 
juriscontuUi  Franco^GalUa,  c.  i3.  —  Sponde,  in  AnnaUê 
Baronii,  ad  annum  ySi,  n.  .1.  —  De  Serres,  iiiTentaire  de 
rHistoîre  de  France.  —David  Blondel,  de  Formulas  re- 
gnante  Chritto  um,  Amst.  1646.  —  Millot,  Abrégé  de  FHist. 
de  France^  t.  i ,  érgne  de  Pépin. 

a  yojrez  la  Chronique  générale  de  Tordre  de  St.-Benolty 
où  il  est  dit  (cent.  S^an  753):  Tous  les  plus  familiers  et  fa^ 
voris  de  Pépin,  Bomface,  Burchard  et  Fulrad,  étaient  héné' 
dictin».  Pepin  profita  de  quelques  reproches  faits  à  l'arche- 
vêque de  Mayence  pour  le  faire  déposer,  et  nommer  Boni- 
face  à  sa  place.  (  Const,  impérial*  collectio  Goidest.»  t.  l, 
p.  i5.  ) 


^6  NOTES 

Il  soubaita  que  le  pape  Etienne  vînt  lui-méine  le  cou-« 
ronner  en  France. 

Astolphe,  roi  des  Lombards ,  &- était  emparé  de  Pexar- 
chat  de  Ravennes  j  et  quoique  la  cour  de  Rome  n'eût 
pas  de  droits  à  faire  valoir  sur  cette  proyince  ' ,  elk 
n'en  souffi*ait  qu'impatiemment  Foccupation.  Pour  en 
chasser  les  Lombards^  £tienne  implora  le  secours  des 
Français  ;  l'adroit  Pépin  s'empvessa  de  le  lui  faàre  pro> 
mettre  par  des  députés ,  qui  rengagèrent  à  venir  rece- 
voir cette  assurance  de  la  bouche  même  de  leurmaître^ 
Etienne,  effrayé  d*un  si  long  voyage^  préféra  tenter  une 
réconciliation  avec  Astolphe ,  et  se  rendit  à  Pavie  dans 
ce  dessein  '.  Les  députés  de  Pépin  Py  suivirent  »  et  s^em- 
parèrent  si  bien  de  sa  volonté ,  qu  ils  le  déterminèieat 
à  pai'tir,  en  lui  affirmant  d^ailleurs  que  Sa  Sainteté 
nuirait  pas  au-delà  de  Saint  -  Jean-de-Maurienne,  où 
Pépin  devait  venir  a  sa  rencontre.  Ce  prince  se  garda 
bien  de  s'y  rendre ,  voulant  attirer  le  pape  jusqu'à 
^aint-Denis,  afin  de  le  livrer  dans  cette  abbaye  à  Tob- 
session  des  religieux  dont  le  thème  était  préparé  ^. 

Durant  son  séjour  à  Saint-Denis ,  Etienne  eut  de  Ion- 

1  Anastas.y  m  Stephan.  —  Mëzeraj,  Daniel ,  Cordemoy  et 
Velly,  en  leurs  Histoires  de  France. 

3  Dom  Bouquet,  epist.  i  et  2,  t.  5,  p.  485.  —  Ce  fait  in- 
contestable prouve  que  sur  le  même  point  Fleury  est  tombé 
dans  Terreur.  Hist.  ecclés.,  1.  43,  n.  9. 

3.  Aimé  Guillon,  de  Lyon,  Preuve  de  la  fidélité  des  Fran- 
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gnes  comfiéretioes  avec  Fepin ,  et  témoi^a  plus  d'une 
Ibis  à  cet  usurpateur ,  combien  il  répugnait  à  sceller 
par  Faete  du  couronnement  un  parjure  odieux  et  une 
spoliation  «Tidente.  N'ayant  pu  vaincre  ses  scrupules 
malgré  les  fastueuses  promesses  de  mettre  la  cour  de 
Rome  en  possession  de  Texarcbat  de  Ravennes^  et  de 
combler  de  largesses  les  monastères  de  France  et  d'Ita- 
lie* Pépin  convoqua  à  Quercy-Sur-Oise  les  seigneurs  les 
plus  dévoués  k  sa  cause  ^.  Etienne  paraissant  au  milieu 
de  leur  assemblée,  fut  en  butte  à  leurs  argumens  spé- 
cieux et  à  leurs  instances.  Cbildéi'ic  Ui  venait  de  mourii* 
dans  le  clottre  où  il  avait  été  renfermé  :  on  persuada  au 
pape  que  non-seulement  ce  prince  infortuné  était  mort 
sans  postérité,  mais  qu'il  ne  laissait  aucun  héritier  col- 
latéral ,  et  qu'en  pareille  conjoncture  à  la  nation  appar- 
tenait le' droit  de  disposer  d'un  trône  vacant  *.  Etienne 

çais  à  Uurt  rois  légitimes,  lors  du  passage  de  la  première  à 
la  seconde  dynastie,  etc.,  p.  8U 

I  Anastas.,  inSteph.  —  Epist.  104»  p*  l4^f  Epistola  S, 
Bonifacii,  notis  donatœ  per  NicolaumSerarium,  sœieU  Jes- 
preshjrter.  Mayence,  1629. 

9  Malbvanqiie,  de  Morims  et  Morinorum  rébus,  1,  4*  " 
Childéric  IIl  ne  laissait  pas  d'enfant,  cependant Heoschenin», 
Labbe,  le  président  Hënaalt  et  quelques  aatres,  ont  avancé 
le  contraire  d'après  une  interpellation  de  la  chronique  de 
Fontenelle,  qui  est  erronée  sur  ce  point,  ^o/'m  Aine  Guil- 
ton,  lien  cité,  p.  S7,  et  la  note.  Mais  Childéric  111  avait  des 
héritiers  en  ligne  collatërale  :  Wailre,  due  duc  d'Aquitaine, 
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fle  laissa  fléchir,  d*aiitant  mîeax  qo'ayant  l^eqprit 
troublé  par  une  récente  maladie ,  durant  la^netk  il 
eut  des  songes  qui  lui  semblèrent  favorables  aux  pro- 
jets de  Pépin ,  ce  dernier  ne  manqua  pas  de  répandre 
cette  nouyelle  en  France.  BienlAt  le  peuple  répéta 
qu'accompagnés  de  saint  Denis,  saint  Pierre  et  saint 
Paul  apparurent  au  pape  Etienne ,  et  lui  reBdirent 
miraculeusement  la  santé,  en  lui  enjoignant  de  con- 
sacrer en  leur  honneur  l'autel  de  l'Église  *. 

Le  pape  ht  la  consécration  de  Tautel  de  Saint-Denis, 
et  en  même  temps  le  couronnemeot  de  Pépin  et  de  ses 
deux  fils* .  Mais  ce  pontife  voulut  faire  précéder  cettecé- 
rémonie  de  Tabsolution  solenndle  du  parjure  dont  P^- 
pin  se  rendait  coupable,  et  pensa  devoir  ^alementab- 
sottdre  tous  les  grands  complices  de  l'usurpation  de  ce 
prince  3. 

Cette  usurpation  ainsi  prÀentée,  et  mise  sous  la  sau- 
vegarde de  FEglîse ,  trouva  cependant  beaucoup  de 

contradicteurs ,  comme  l'attestent  les  précautions  et  les 
artifices  employés  non-seulement  par  Pépin ,  mais  en- 

•▼«ît«  en  cette  qualité,  des  droits  sur  la  conroane.  —  Hid. 
gén.  du  Languedoc,  t.  i,  p.  400. 

I  Hilduin ,  Areopagitica,  •-  BarOnius,  an  754.  —  Sir- 
mond  »  t.  a,  ConciL 

1  Hildain,  jâreopagitica* 

3  Théophane,  m  Léon»  Aag^,  an.  g.  —  Anast.  Steph.  — 
Re^n.  Chron,,  an.  749. 
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c<Hre  par  ses  saccesseors ,  plus  d'un  sîède  après  le  ehan- 
gement  de  dynastie.  Pendant  la  vie  entière  deWaifre, 
Pépin  eut  2i  combattre  ce  duc  d^Aquitaine ,  qui  refu- 
sait de  le  reconnaître  '. 

Quoiqu'elle  n'ait  pas  dû  être  stipulée  en  faveur  de 
Fusurpation  des  couronnes ,  la  prescription  qu'admet- 
tent les  lois  pour  légitimer  au  moyen  du  temps  la  posses- 
sion des  choses  acquises  en  opposition  au  droit  originaire» 
a  cependant  tine  certaine  influence  sur  les  dynasties  irré- 
guHères.  Une  longue  suite  de  règnes  paisibles  sont  des  ra- 
cines pour  ainsi  dire  inhérentes  au  trône  indûment  en- 
vahi. L'harmonieux  accord,  établi  librement  entre  un 
peuple  soumis  sanscontrainte^  et  un  chef  qui  commande 
sans  opposition,  devient  par  degrés  la  ratification  tacite 
d*un  nouveau  pacte.  Toutefois  le  régne  de  Cbarlemagne 
si  fort,  si  glorieux,  si  vénérable ,  ce  régne  imposant  bien 
capable  assui'ément  d'absorber  dans  sa  haute  prospérité 
toute  réminiscence  d*usurpation ,  ce  régne,  enfin,  ne 
put  cependant  être  une  garantie  assez  grande  aux 
yeux  de  Cbarlemagne  lui  -  même  et  de  ses  Jescendans. 

z  Hist.  gën.  du  Languedoc,  t.  i,  p.  4'^  et  4i7-  Au  sur- 
plus on  conçoit  que  Waifre  résistât  à  renvahissement  de 
Pépin,  puisquM  était  en  ligne  collatérale  le  plus  proche 
héritier  de  Childëric  III ,  et  le  seul  princjs  qui  restât  du 
sang  des  Glovb.  yojrez  aussi  Guillaume ^de  Catel,  Me'm.  de 
rSUst.  de  Languedoc,  p.  624.  —  Aime  Guillon,  de  Lyon,  p. 
j2  et  93. 
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lis  voyaient  eao^re  sonir  du  tombeaa  de  Childéric  le 
fantôme  de  la  lé^tiinité.  Poar  apaiser  les  i-emords  de  la 
monai-chie,  il  fallatinveoter  une  Cables  universellement 
adoptée  depuis  comme  un  fait  historique.  Le  pape  Za- 
cbarie,  publia-t-on,  prëd^esseui'  d'Etienne ,  consulte 
sur  les  projets  de  Pépin ,  répondit  qu'ayant  déjà  Tau- 
tofité  d'un  roi ,  ce  prince  devait  en  prendre  aussi  le 
titre.  Cette  prétendue  décision  fut  publiée  oomme  un 
oracle  divin  ;  les  ultramontains  se  plurent  à  raccrédi- 
ter }  elle  devint  plus  tard  le  seul  droit  dont  s'autorisa 
Tambitieux  Grégoii'e  YII ,  quand  il  donna  à  ses  succes- 
seurs l'exemple  de  détrôner  les  rois ,  de  disposer  arbi- 
trairement de  leur  couronne ,  et  de  délier  leurs  sujeu 
du  serment  de  fidélité  > .  lies  religieux  français  >  et  par- 

I  VoyeZ'Ses  Épttres  adHerimanwn  JHetensem  epUcopum; 
Tune  datée  de  Tibur^  le  8  des  calendes  de  septembre^  intUcL 
1 4  i  6t  Tautre  des  ides  de  mars.  Conciliorum  omnium  collée- 
tio  regia.  Parisiis,  1644»  t.  26,  p.  253  et  4^7*  Le  canoa 
jélius  des  décrétâtes  recueillies  par  le  moine  Gratien,  et  que 
les  historiens  regardent  comme  un  document  sincère,  est  la 
copie  textuelle  des  lettres  du  pape  Grégoire  VU.  11  est  éton- 
nant que  les  canoa istes  et  les  jurisconsultes  français  défen- 
seurs de  la  cause  du  trône  contre  les  prétentions  de  Boni- 
face,  sous  le  régne  de  Philtppe-le-Bel,  et  ceux  qui  attaquèrent 
les  lettres  roonitoriales  dont  s^autorisait  Grégoire  XfV  contre 
Henri  IV  ,  niaient  songé  qu^à  réfuter  le  titre  tiré  de  la 
décision  de  Zacbarie  ,  sans  chercher  à  en  démontrer  la 
fausseté  frayez  l^s  vindiciœ  d^Edmond  Richer,  où  se  trou> 
Tent  notamment  le  traité  de  Gilles  Romain,  archevêque  de 
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dcnUèfieineiit  les  bénédictins,  se  fireot.les  échos  de  cette 
fable  y  soil  qu'Us  Todluésent  servir  l'ambition  du  Vati- 
can, soit  qa'ils  cédassent  à  la  reconnaissance  que  per^ 
péMait  dans  leurs  ordres  le, souvenir  des  lil])ëralités  de 
F^epîn,  soit  i{u  ils  crussent  de  bonne  foi  à  un  récit  qu^a- 
vaieat  généralement  répandu  les  traditions  populaires  ' .  > 

y  •      . 

Ainsi  toutes  les  chrooiques  rép^èrent  à  l'envî  les  fiins.- 
ses  paroles  du  pape  Zacharie,  paroles  fidèlement  rap- 
portées,  et  mille  fob  commentées  pai'.  tous  les  faisto- 
riens  9  ks  pid[>licistes  et  les  juriscoiisultes ,  qui  jamab 
ne  s*ayî^rènt  d^en  révoquer  rauthen^cité,  alors  même 
qulls  eurent  le  courage  d'en  combattre  Tinjustic^  *, 

Bonrges,  intitolé:  QtuBêUo  benêdUputata,  et  celui  de  Jacques 
AUb«ii«|  Vé  poUsueU  9ccle$iaitica  et  ciuili,  -«  Pésquler»  Ré- 
cheitliMde  la  France^  1.  3«  c.  xo.  —  Simbn  Vi||p«,  cooseii- 
1er  du  roi,  «ir  Télat  «t  goaveroeme&t  de  rÉ^^ieé.  -7  Feu-, 
cJiet,  Trailé  de«  libertés  de  TÉglise  gallicane.  --  Dupleix» 
Hitft.  gén.  de  France,  p.  vjo.  Toui  ces  auteurs  airoarent 
iiii4oz''blâaulr  la  décisioa  de  Za.  harie  que  là  révoquer  en 
dottta. 

1  Cette  bonne  foi  ne  se  troufe  pas  dam  ie«  historiens  ul- 
ttadRmtauis.  L'affectation^  et  la  pompe  avec  Je>quellea  ces 
écrivains  rapportent  ee  fitit ,  prouvent  asses  qn'^^  en  soup-^ 
çohnaient  la  fausseté.  VoT9%  notamment  le  Véronais  Paul 
Emile  ,  dé  Mehuê  geHit  Francarum,  et  Jean  Aventin ,  Anna" 
les  Botortun,  IngûUtad ,  ibbl^» 

3  Sons  le  siècle  de  Louis  XIV,  trais  sayans  obèrent,  pour 
la  première  lois,  aborder  la  Téritable  question ,  «t  <|iscutfr 
Teaistence  même  du  uni  sur  leqnet  '  re)iosaicnt  (ant  ck  pré- 
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Espérant  dédommager  le  kctew  deTaridilédeceUe 
discussion ,  nous  retraceroi^s  ici  ce  qu'une  foule  de  vieux 
écrivains  racontent  delà  reine  Ber^*  Les  aventures  de 
c^te  princesse  ont  un  caractère  fabuleux.  Toutefois, 

tentîonj.  (  Voyez  Lecohite ,  Annales  eccletiastici  Franco^ 
rum^  Paris ,  t6'jS,t.S,  ad  ann,  75a.  —  Dobojs,  Hist.  eccU^ 
siœ  Pariâiênsis,  Plaris ,  1690  ,  - 1.  5|  e.  1 .  -- »  Moel-AJ«SMuli«, 
Hitt.  eccL,  Paris,  19991  distertatio.tecunda  in  sœcutum  oc^ 
téu^um,)  Mais  leur  critique  hardie  fut  combattue  par  le  P. 
Pagi  et  D.  Mabilton  (  Pagi-,  Critica  historiûtxhronoiogia, 
in  JnnaitM  eeçUsiasticos  cardihaUs  Buronii,  Paris  ,  1689^ 
adann,  7 5a.  —  Mabill.»  Anriales  Benedictini,  Paris»  1703, 
t.  2,  i.  a3,  ad  a^.  754  ).  La  crainte  de  k^enga^er  trop  avant 
dans  cette  controverse  religieuse  arrêta  la  plume*des  savans 
tentés  de  révoquer  ea  doute  le  fait  dont  il  s'agit.  Bossuet 
setAble  approuver  Pagi  et  Mabiiion.  A  la  fin  du  17»  siède 
Cluide  de  Sâtni-George,  archevêque  de  Ljon>  osa  leur  don- 
ner nn  dêmenli,  et  ioim  formellement  la  décision  de  Zacharie, 
mais  en  .gardant    Tanon/me»  tant  une  pareille    opinioa 
seml^Uit  dangereuse.  Aussi  tous  les  écrivains  du  i8«  siècle, 
même  les  pbîlosopKesv  suivirent  aveoglément  Tomière  his- 
torique ;  les  ^plus  hardii   n'opposèrient  que   des  doutes  à 
cette  décision.  Enfin  so  trouvèrent  derhommes  qui  appro* 
fondissent  la  question,  ne  laissèrent  aucun  refuge  à  IWreur; 
ik  prouvent  sans  réplique  comme  non^  venons  de  Favan- 
cer,  que  la  décision  de  Zacharîe  est  controuvée.  f^oj'^t  sv 
te  point  de  THistoire,  P^'erra Rival,  Dissertationsiustoriqaes 
et  critiques,  a*  Vol.,  a*  et  3»  dissêrt.  f^of^z  surtout  rexceU 
lente  dissertation  de  M.  Aimé  Guillon ,  de  Lyon,  intitulée  - 
Preuve  de  tafidéUtt  dew  Françaie  à  leurM  rùiê,  légitimes 
lorê  du  pauage  de  la  première  à  la  seconde  dynastie,  elc, 
Paris,  1817,  m*8* ,  che»  Micha«d,  imprimeur^libr^ira. 
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tropde  chroniqueiii^  fet  de  rpiuanciers  s'accordent  siu* 
cette  fable»  pour  quelle  ne  recèle  point  un  germe 
hîstoricpie.  ^  Mous  rassemblerons  donc  leurs  versions 
en  un  seul  récit  >  qui  nous  semble  foornir  un  sujet    \ 
assez^ramatiqoe. 

Aymar  honnête  laboureur  vivait  dans  sa  cabane  hé- 
réditaire, près  la  forêt  de  Chelles»  dont  les  arbres 
cachaient  à  moitié  la  fameuse  abbaye  de  ce  nom.  On 
n'entendait'  plus  ks  $ons  du  cor  et  les  aboiemens  des 
chiens j  la  nuit  ramenait  Theure  du  reposa  cependant 
l'aimable  Berthe  y  asnse  sur  le  seuil  du  bon  Aymar  ^  li* 
lait  encoreDb  blanches  toisons  consacrées  par  ce  pieux 
travail  aux  vetemens  du  pauvre  et  de  lorphelin.  Sa 
bienfaisance  {pouvait  chaque  jour ,  qu'on  peut ,  même 
étant  sous  le  chaume»  seçom*ir  Finfôrti^ne  et  donner 
Thospitalité.  Aymar  la  contemple  aux  preniièreà  clartés 
,  de  la  lune ,  et  de  .^es  doigts  tremblans  essuie  une  larme 
fnrtive.  U  soupire  de  ne  devoir  qu'an  hasard  le  nom  de 
pèie  que  Berthe  lui  donûe  et  ci*aint  qu'un  jour  cette 

^  I  Voyez  BOtammeat  Textrait  dn  rbmaade  Berthè  au  grdrid 
pied,  f^it  ven  verp  au  1 3*  siècle-,  par  Adenès ,  et  tiré  dWe 
chronique  de  Saint-Denis.  —  Nochès,  De  inviemo ,  reduell 
espagnol.  —  La  Chron,  de  Brème,  de  Henri  Wolter,  t<  2, 
Script,  rer.  Germ.  —  Bibl.  univ.  des  romaos,  avril  1777, 
p.  143. —  Poème  de  Charlemagne ,  par  M.  de  MilleToie, 
épisodie  de  Berthe  la  filandière.  ,  * 
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fille  abandonnée  ne  recouvre  le  ha^t  rang  qa^annon- 
çaient  les  habits  dont  on  la  u-ouTa  par^  lorsqu'elle  fat 
recueillie  par  lùî;  et  ce  n*est  qu'arec  une  timide  tristesse 
qu^ Aymar  ose  jouir  du  bonbeur  que  lui  procurent  les 
vertus  et  les.  spinsde  sa  fille  adoptive.  Bertbe  se  disait  : 
ic  Oui ,  vieillaitl  généreux  et  compatissant,  respecte 
toujours  mon  secret,  et  qu^il  meure  avec  moi...  Je 
.  veux  même  ëtouffer'le  souvenir  de  ce  rang  où  je  naquis. 
Pourquoi  d'ailleurs  penserais-je  iencoreli  ces  grandeurs, 
à  ce  pompeux  esclavage  dans  lequel  ma  jeunesse  a  lan- 
gur?  Si  un  événement  ftiaeste  m^a  dérobée  au  brillant 
avenir  qui  me  fut  réservé ,  j^en  suis  du  moins  dédom- 
magée y  .en  trouvant  en  ces  lieux  un  bonbeur  exempt 
d'inquiétude,  et  soustrait  k  Tenvie^  en  j  respirant  ce 
calme  enchanteur  et  Fair  pur  de  la  ffiierté.  » 

Mais  cette  liberté  dont  se  vantait  la  m  jstérieoseber- 
g^re ,  allait  lui  échapper.  Depuis  peu  un  trouble ,  à  la 
(bis  doux  et  cruel,  lui  faisait  présager  des  périb  dont 
jusqu'alors  son  cœur  n'eût  point  à  se  préserver.  L'a- 
mour plus  poissant  au  fond  des  bois  qu'à  l'ombre  da 
trâne,  lui  révAi  so«s  rhabit  du  pèlerin ,  celui  dont  le 
souvenir  la  séduit,  l'attriste  et  l'enchante. 

Tandis  qu*u^  soir  elle  rêvait  en  silence,  les  fu- 
aeanx  échappant  à  ses  mains  oublieuses,  ce  pèlerin  pa- 
raît  tout  k  coup  devant  ses  yeux;  il  feint d*être^aré 
dans  les  ténébreux  sentiers  de  la  foret ,  et  demande  à 
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Berllie  quel  chetiiin  conduit  a  Permiuge  de  Bon- 
Espoir?  —  ^ 

—  ((  Vous  pouvez,  seignem*  pâerini,  en  distinguer , 

aux  demièies  lueuf»  du  crépusciiile  »  les  clochers  et  les 
ji^nrs  :  à  driCHte  M.  Ta  venue  d'aliziers  conduisaot  droit 
au  portique  de  la  chapelle.  — 

' —  Ainsi  donc ,  aimable  bergère ,  me  voici  aa.but  de 
tnon  voyage  !  mais  il  me  reste  encore  î  implorer  par 
la  prière ,  Taccomplissement  des  veenx  qui  m*aj|iènent 
en  ce  pieux  désert*  ^ 

—  Ils  seront  accomplis  t  seigneur  pèlerin  «  car  nul  ne 
«^éloigne  d^ici  sans  être  incws.  malheureux;  ils  se- 
ront accomplis  y  si  vous  les  formez  avec  un  cœur  sin- 
cère.  — 

— >  0  bergère t  vous  mëriteK  toute  ma  confiance,  et 
vous  allez  jugei*  vou>Hiième  si  je  dois  eq)èrer  oueraio- 
dre.  — 

««Il  7  a  peu  de  jours  qu'égaré  &  la  ^chasse,  je  me 
trouvai  pvè»  d^une  chaumière*  ^»m^  sur  Iç  seuil, 
à  Fombre  d*un  berceau ,  filait  une  bergère  beUe 
comme  vous.  Je  revins  dans .  mon  simple  masoir , 
triste,  rêveur  et  redoMant  les  progrès  d'un  amour  bien 
menaçant  pour  mon  repos  s'il  n!ètait  partage.  Après  une 
nuit  d'agitattion,  de  songt»  tumultueux  et  d'iUusions , 
je  sortb  dès  Tauxite,  espérant  me  distraire  endievau- 
chant  dans  la  campagne.  Mais  croyant  suivre  un  che- 
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min  opposé  à  celui  de  Fagresle  demeure  de  labei^ère  * 
je  me  retrouTiu  comme  par  çnchanti^ent  aussi  près 
de  son  habitation  cliérie,  qu'en  ce  moment  je  le 
suis  de  cette  cabane.  Je  la  rens  eDe*même,  et  son  ap- 
parition  inespérée  me  persuada  quHl  étttt  dans  mon 
sort  de  Taimer.  Je  viens  donc  à  cet  ermitage  deman- 
der au  ciel  de  favoriser  mes  vœux.  Arrivé  &  Fautel 
dier  aux  pèlerins,  je  me  prosternorai  à  genoux,  et 
dirai  dans  toute  Teffudon  de  mon  amour:  u  0  diriaité 
((  tutéiaire  !  puisque  vous  sondez  les  sentimens  de$  hu- 
«  mains,  vous  voyez  û  la  pureté  des  miens  les  rend 
u  dignes  de  celle  que  vous  avez  comblée  de  vos  plus 
«  rares  faveurs,  n 

En  disant  ces  mots»  le  noble  inconnu  se  jetait  aux 
pieds  de  Berthe;  il  avait  saisi  sa  main  tremblante.  En 
la  retirant  de  son  doigt,  tombe  dans  ceux  de  ramonreox 
pèlerin  un  anneau  consacié  sur  les  autels  de  Fermitage 
de  Bon-^Espoir.  Berthe  f  éprise  et  troublée,  cbercbe 
en  vain  le  sommeil  sous  les  paisibles  toits  d^Aymar- 
Cependant  Fétrànger  rejoint  ses  écujers  à  la  clai- 
rière de  la  forêt;  mais , apercevant  une  suite  nom- 
breusede  chevaliers  qui  mettent  pied  h  terre,  il 
croit  reconnaître  au  milieu  d'eux ,  le  sombre  Mar- 
giste,  cet  impoi*tun  ministre  d^Alpadus  xfA  de  Hon- 
grie, récemment  venu  li  la  cour  de  Charles  Mdrtd, 
afin  de  conclure  l'hymen  qn^aiésolula  politique  entre  la 
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fiUe  de  son  maître,  et  Pépin  fik  de  Martel.  Craignant 
d^étrereeonnuy  Tamantde  Bertheae  cache  parmi  la  foule 
des  pèlerins  groupés  sur  les  tertres  voisins  de  Tabl^ye 
de  Ghelles.  C'était  en  effet  Margiste ,  auquel  son  confi* 
dent  Ulrique  vekiait  d^apprendre  comment  Pépin,  se  dé- 
guisait  pour  visiter  la  fille  d*ûn  pauvre  labourem*. 
Il  frémît, «t  s^indigne  de  savoir. qu'un  être  méprisable 
et  vulgaire  captive  le  jeune  héros  au  point  de  lui  fiûre 
déserter  le  palais  de  son  père ,  et  dédaigner  là  prin- 
cesse Bedurige ,  dont  la  main  fut  solenBeOement  de- 
mandée auroi  Alpadus.  Voulant  mettre  un  terme  à  des 
relards  injurieux ,  il  a  suivi  les  pas  de'son  confident*, 
et  prétend  arracher  Pepiil  aux  toits  rustiques  où  vont 
s^^arer  des  hommages  dont  ks.  apprêts  d'un  mariage 
sllustre  n^ont  pu  encore  détourner  le  cours.  Soupçon- 
tùûOLl  que  le  prince  est  mêlé  aux  pèlerins  qn*on  distingue 
dans  Téloignement ,  mais  ne  pouvant  s^en  assurer 
à  cause  du  costume  uniforme  de  ces  pieux,  voya- 
geurs et  de  l'obscurité  qui  dérobe  et  confond  leurs 
traits,  Margiste  consulte  Ulrique  ;  celui-ci,  dtharéde 
haimonieux,  avait  sa  harpe  chérie  ;  ilFaccorde  au 
raiHeu  du  silence  des  bois ,  et  fait  entendre  ces  chants 
guerriârs. 

«  Le  Maure,  trop  fier  de  sa  gloire  afiricame ,  osa 
franchir  nos  .frontières.  Déjà  couvrant  les  plaines  de 
rOccitanie ,  leurs  légers  escadrons  ont  obscurci  Pair  de 
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lears  traits.  Soudain  ronflamme  sse  lère^  M&rtdfait 
fariUer  son  épée,  et  devant  ces  astres  de  la  TÎctoîre, 
l'ennemi  tdmbe  on  fait  éperdu. 

«  Bientôt  les  bandes  comternées des  Sarrasins,  espé- 
rant Tenger  leur$  affronts^  appellent  dei  champs  de  l'I- 
bérie  les  noirs  enfans  de  Mahomet.  Ils  aecoarent  en 
poussant  des  cris  affreux  ;  ils  accourent  en  prononeaiH 
le  serment  du  carnage ,  et  la  Loire  a  tressailB  d'efiroi 
en  les  voyant  si  nombreux. 

u  Sauveuf  du  beau  pays  de  France  y'Chaiii^  Martel, 
tu  combats  loin  de  nous  !  et  tandîê  que  tu  sovineusor 
les  b(nds  du  Rhin  les  Saxons  et  les  Huns ,  enhardfe  par 
tori  absence ,  les  Sarrasins  reviennent  braver  nos  eonps. 
En  vain,  tu  nous  laisses  un  héros  de^on  sang.  On- 
bliant  sa  gloire  et  la  tienne,  quand  la  patrie  Tiqipele  il 
languit  dans  un  lâche  repos.  » 

A  ces  accens  Pepîn  s'élance  et  s'écrie  :  «  Où  sont  Iss 
téinâ*àires  qui  ont  osé  croire  Charles  Martd  absmt? 
qu'il  combatte  au-delà  de  nos  frontières ,  qu'importe? 
Héritier  de  son  courage,  émulé  de  setf  hauts  fisits,  je  sau- 
rai le  rendiie  visible  en  face  des  ennemis,  ramenés  ime  se- 
condefois  sur  nos  bords  par  leur  implacable  destinée.  » 

u  Chacun  de  nous,  répond  Margiste,  reconnaît  ape 

transportée  jeune  prince  dont  le  bras  fut  déjà  fatal  aux 
Saxons,  et  qu'avec  amour  la  France  voit  croltve  au 
milieu  d'elle.  Mais  cette  Taleur  dont  vos  rei 
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celleat  ^  n'est  pas  la  seide  yerta  qu^dse  attendre  de 
TOUS  b  Praoeep..  Un  hymen  a|iprété...  '^  Je  tous  en- 
tends^ Mafgiste»  reprend  Pépin  en  l'intenrompant,  ^ons 
Tottlex  au  nom  de  la  irertu  m^imposer  un  Mcrffice  af- 
frenz,  nn  sacrifice  repérasse  par  ma  raison,  et  qui  ré- 
volte mon  coeur.  Qu'un  fiûble  prinœ ,  ii  Fintërètplas 
qu  a  Pamour  fidèle ,  pour  appuyer  son  trône  chance- 
lant aillehnplorer  an  sein  des  cours  étrangères  Tappui 
d'un  hymen  politique!  mais  dans  ce  pays  de  TaiHance 
et  d'amour,  on  peut  négliger  de  tels  nœuds  :  ceux  que 
la  France  élève  sur  le  pa^s,  ont  atant  tout  mérité 
d*écre  henreuz.  m  Ah!  la  noble  t^aleur  à»  bérosaftrontant 
les  sommets  delà  gloire  D^arait  gigné  pour  ptix 
de  leurs  etpkrits  qu'un  pompeux  esdâTage;  ii  telle 
était  la  contrainte  imposée  k  la  grandeur,  quel  guer- 
rier,  quel  pitax,  sensible  k  la  beauté,,  voudrait  su- 
bir rattemte  des  «fignîtés  et  renouer  au  bonheur  ?  » 
Pépin  s'éloigne,  et  -Malgiste  reste  plongé  dansnn 
liiome  désespoir.  Cet  hymen,  mdgré  tous  ks  soins, 
les  chagrins  et  les  remords  qu'il  lui  coûte ,  n'est  encore 
qu'un  projet  contre  lequel  luttent  avec  force  et  le 
fils  de  Gharies  Martd  et  Hedwige  die^-méme.  Iflri- 
que  lui  demande  la  cause  de  ses  soupirs.  «  Tu 
Tas  ooonaftic,  lui  dit  Margiste,  met  inquiétudes  et 
mes  tourmens.  Tu  te  soiiviens  du  jour  où,  quittant 
la  cour  du  roi  Alpadus,  nous  prîmes    le    chemin 
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uraDqttiUeet  unappëtit  îiopeitiirbable;  celle  sanié  qu'é- 
gaie la  douce  liqueur  savourée  eu  compaguie  des  bache- 
liers, des  sénéchaux  et  des  nloines,  voiU,  seigneur ,  ce 
qui  Tèus  garantîl  ma  joyeuseté  j  et  ma  joyeuse  té  tous 
assure  la  paix  de  ma  conscience.  Lorsque  tous  m^or- 
donnites  de  tous  défaire  de  la  fille  d*Alpadus,  j'avais 
peu  de  disposition  à  remplir  une  pareille  tâche  ^  alors  a 
jeun, et  crojantqu  après  avoir  bu  quelques  rasades  je 
serais  plus  habile  aux  grandes  résolutions,  je  bus  à 
votre  intention  ^  mats  sit6t  que  la  chaleur  du  vin  eût 
chatouillé  mon  cerveau ,  loin  de  me  sentir  .rbumeur 
noire  et  tragique,  je  vis  au  contraire  s*épanouîr  autour 
de  moi  les  plus  riantes  illusions.  Eo  bon  vivant,  ne  vou- 
lant tuer  personne, et  d^espérant  de  me  rendre  crinih- 
nely  je  pris  la  route  de  la  forêt.  J'en  parcourus  quelque 
temps  les  détours)  mou  cœur  battait,  mes  geuoux  fléchis- 
saient ,  mon  front  pâle  et  brûlant  se  baignait  de  sueur. 
Berthe  restait  calme  et  confiante  ^  seul  je  paraissais  la 
victime.  Enfin,  ayant  remarqué  plusieurs  habitations 
et  ^ne  al:»baye,  pensant  d^ailleurs  qu'une  si  beUe  et  si 
douce  cfféature  saurait  exciter  la  compassion ,  et  qu'à  la 
cour  de  son  père  cette  princesse  se  complaisant  à  secou* 
rir  les  malheureux,  regretterait  peut-être  moins  qu'une 
autre  sa. haute  fortune,  et  trouverait  plus  de  bonheur 
sous  le  diaume  qu^elle  n*en  goûtait  sous  les  lambris 
des  palais,  je  l'abandonnai  et  revins  seul  en  priant 
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Dieu  de  secourir  rionocence  et  rinfertone.  —  Te  sou- 
▼ièiis-lu ,  s*écrie  Margiste,  te  souviens^-tu  des  lieux  où 
ta  l'abàodonoaft?  —  £ii  pénétrant  ce  matm  dans  cette 
forêt,  répond  Ulrique,  je  cms  la  rcconnattre  ainsi  que 
ce  monastère  et  cet  ermitage.  » 

Margiste,  plein  d'une  joie  inquiète  et'  d*une  sinistre 
espérance,  vent  cbereherdesrenseignemensà  la  cabane 
voisine.   Bertbe  pardt  elle-même  ;  il  se  jette  k  ses 
pieds  et  les  arrosant  des  larmes  du  repentir,  la  con* 
jure  de  venir  prendre  possession  du  rang  et  dés  droits 
dont  son  crime^vonlfit  la  frustrer.  Berllie  le  relève,  mais 
cachant  son  secret  motif,  refuse  de  le  suivre,  prétextant 
le  bonheur  champêtre  qui  la  fixe  k  jamais  en  ces  lieux. 
((  Hedwige,  lui  dit->e11e^  est  digne  du  trftne  par  ses  ver- 
tus et  sa  naissance;  si  Pépin  lui-même  est  digne  aussi 
dé  cette  union,*  pourquoi  ne  pas  la  conclure  aussitôt  ? 
Dires-vous  qu^une  pareille  alliance  serait  le  résultat  de 
l'artifice?  Non^  car,  cet  artifice  assurerait  la  paix  entie 
iespea{des  de  Hongrie  et  de  France,  et  mon  consente- 
ment achèverait  de  Intimer  révènement  d*où  résulte» 

ront  d^aussi  heureux  effets.  *> 

Cependant  Margîsie  se  réjouit  en  secret  de  voir  son 

ambition  ainsi  épurée  triompher  dans  ses  projets.  Des 
que  les  premiers  rayons  de  l'aunore  ont  coloré  le  som- 
met dés  tours  de  Tabbaye  de  Chelles,  il  conduit  Hed- 
wige au  soUtaire  asile  de  la  priaci^sse  Berthe.  Les 
deux  amies  se  pressant  long-temps  dans  leurs  bras, 
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en  venant  des  larmes  de  joie,  semblent  oabBer  rasage 
de  la  parole.  Elles  ne  le  reprirent  qu^avec  le  besoin  d'é- 
changer de  mutuelles  confidences.  Berthe  apprend 
à  la  compagne  de  son  enfance  ^  à  la  dépositaire  de 
toutes  ses  pensées ,  qu'elle  al  connu  le  bonheur  et 
l'amour  à  Tombre  de  ces  forêts;  qu  il  liû  est  doux  de 
j^acrifier  un  tr6ne  au  chevalier  qu'a  choisi  son  ooear, 
préférant  à  Téclat  de  la  plus  belle  couronne,  la  sim- 
ple flem*  posée  par  lui  sur  son  front.  La  conSanœ 
de  Berthe  engage  fiedwige  à  lui  déyoiier  .à  son  tour 
ses  sentimens  ;  elle  aime  le  fils  de  Charles  Martel,  xc  Eh  ^ 
comment  Ivd  résbter,. dit-elle?  les  Français,  idolâ- 
tres du  jeune  hilros,  cai*  il  les  conduisit  plus  d'une 
fois  à  la  victoire  »  le  nomment  hautement  comme  le 
seul  digne  de  les  commander,  et  au  titre  de  maire  da 
palais  succédera  sans  doute  le  titre  de  roi.  Il  le  sera, 
je  l'ai  lu  dans  ses  regards;  mais  hélas!  sa  gloire  présente, 
sa  fortune  k  venir,  intimident  mon  amour  !  Ah  I  ^e 
n'a-t-il  reçu  le  jour  dans  la  classe  ignorée  d'où  sortit 
celui  dont  vous  honorez  la  tendresse  de  Toubli  d^nn 
d  iadéme  !  » 

Berthe  et  la  fille  de  Blargiste  venaient  de  se  quitter, 
quand  Pépin  accourut  vers  la  chaumière  qu*habitttts  sa 
bien^airaée.  Mais  cette  fois  l'habit  du  péleiin  ne  déguise 
plus  son  rang.Dans  le  doute  des  sentimens  de  Berthe' 
Une  voulut  jusque  là  paraître  à  ses  yeuxqu^nn  simple 
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chevalier  »  afin  de  receroir  rasuuanœ  d*écre  ahnë  pour 
loi  seul,  et  de  ne  point  mâer  aux  séductions  de  Tamonr, 
les  TÎles  pensées  de  Tintërêt .  u  0  ma  bergère  !  6  ma  sou- 
Yeraine!  s*écrie  le  prince  en  se  jetant  à  ses  genoux,  un 
pauvre  pâerin  a  reçu  voire  foi  sous  le  pur  feuillage  de 
ces  bms^  venez  dans  les  palais  de  Lutéce  recevoir  la 
main  du  fils  de  Charles  Martel.  » 

A  ces  mots  y  qui.  avant  la  confidence  dlledwige 
eussent  comblé  toiû  ses  vœux ,  Berthe  sent  un  froid 
douloureux ,  son  coeur  est  comprimé;  une  pâleur  sou« 
daine  couvre  ses  traits ,  elle  contient  k  peine  ses  sou«- 
jHTS  et  ses  larmes;  cependant  son  h^otcpie  tendresse 
pour  sa  sœur  adoptive  lui  donne  la  force  de  cacher  sa 
douloureuse  émotion.  Elle  déclare  à  Pépin  qu*unobsta» 
de  invincible  s'oppose  à  leur  union  :  c'est  le  rang  où  il 
est  né.  Pour  dissiper  les  scrupules  de  son  amante,  Pepiu 
lui  cite  la  plupart  des  rois  de  France  t  las  des  pompes  et 
des  grandeurs ,  retrouvant  la  nature  en  des  amonrsné$ 
aux  champs.'.  Caribert  épousa  Théodegilde  fille  d'un 
laboureur  j  les  Thierry ,  les  Qotaire ,  cherchèieot  des 
compagnes  dans  les  familles  les  plus  obscures;  enfin, 
le  dernier  des  CljOvis  couronna  Bathilde,  une  esclave  > 

1  Greg.  Tnron.^Hist.,  c  a6.  —  Gâta  Franc,,. c.  3o.  — 
Fredeg.,  Epit,,  c.  56.  —  Mézeray,  Diniel  et  Velly,  en 
leurs  Hist.  de  France.  —  Vanel  et  Sanyal,  HUt  des  amours 
àt%  rois  de  France, 
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et  cette  esclave,  <kvanie  reîiiey  fit  Tadmiratipa  de  la 
France,  fiar  set  vertus  et  soo  9$me.  <3barles  Martel 
lai-m&iie  devait  le  jour  à  la  belle  AlpiAde  que  la  nature 
seule  avait  comblée  de  ses  faveurs. 

Berthe  parait  insensible  aux  disoouis  de  Pépin,  et 
pour  lui  ravir  sans  délai  toute  espérance,  die  s*ea  âxÀ- 
gne  d'uii  air  dédaigneux. 

Ce  prince  demeure  confondu,  u  Quels  adieux!  quel 
mépris!  sediioL  Dans  la  paix  deshameaux  on  oonnstt 
donc  aussi  le  parjure  et  la  perfidie!  Hier  m'abandon* 
nant  eet anneau,  tacite  aveu  de  sa  tendresse,  aujour* 
d'hni  eUe  m'accable  de  son  indîffâvnœ.  Ah!  c*esi  trop 
in'expoaeràsa  indignes  caprices.  Le  fils  de  Charles 
Martel  saura  vaincre  une  passion  insensée.  Si  j  en  crois 
les  traditions  natiooaks,  un  enchanteur,  appelé  lors  de 
ma  naissance,  aurait  prédit  k  ma  mère  qu'un  jour  mon 
bras  étoufierait  les  Uons  dans  1^  cirques  de  la  patrie  : 
prâudofis  à  cette  victoire  est  combattant  ua  naoostre 
plus  redoutabicet non  moins  cruel.  Amour,sorsde  mon 
coeur,  et  qu*effihçant  tout  le  rèf  te,la  gloire  j  rigoe  sam 
partage  !  La  politique  et  Kntérêt  de  Tétat  exigent  mon 
union  avec  hâk  d'Alpadus  ;  je  Fépouserai  aujourd'hui 
même  :  la  raison,  là  fierté ,  doivent  exiler  à  jamais  de 
ma  mémoire  l'obscure  bergère  que  voulaient  îBustrer 
mes  soupirs,  je  Toublierai.  Hâtons-nous  de  contracter 
Falliance  qu'attendent  de  moi  les  Français,  et  volom 
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ensuite  sur  les  traces  de  mon  père  chercher  la  victoire 
a  àétàut  de  la  fâicité.  » 

Cependant  après  avoir  quitté  son  amie ,  Hedwige , 
toute  entière  à  Tespoû*^  trouvait  la  nature  embel- 
lie. Ecoutant  avec  ravissement  les- chants  du  rossignol, 
respirant  dans  une  douce  ivresse  les  parfums  des  vio- 
lettes et  des  -primevères ,  rêveuse ,  solitaire ,  elle  ralen- 
tit ses  pas  sous  les  voûtes  de  verdure  dont  les  tran- 
quilles bocages  favorisent  si  bien  les  doux  soùges;  puis 
s^asseyanty  et  pouvant  contenir  à  peine  Fexcès  ^e  sa 
joie,  la  jeune  fille  muripure  sur  un  air  triste  des 
paroles  de  bonheur,  et  contemple  ayec  des  yeux  humi- 
des  de  larmes  une  nature  pleine  de  témoignages  de 
fâidté.  D'une  part  ses  regards  se  tournent  vers  les  por  • 
tiques  de  l'abbaye  où  doit  se  préparer  la  pompe  nup-^ 
tiale  qui  va  Punir  au  princb  qu'elle  adore  ^  de  Fautte 
cbiéf  en  découvrant  la  chaumière  où  respire  sa  tendre 
Berthe ,  la  condition  ôbscui*e  de  cette  princesse  lui 
semble  heureuse  comme  la  sienne,  car  Tamour  n'a  pas 
besoin  des  grandeurs  pour  vivre  fortuné.  Tout  à  coup 
distraite  de  ses  voluptueuses  pensées  par  le  brvit  d'un 
rapide  courtier  elle  reconnaît  Pépin ,  et  voit  de  loin  ce 
prince  descendredansla  clairière;  il  est  aux  pieds  de  fier- 
the;  et  tout  s*explique  pour  la  malheureuse  Hedwige. 
Berthe ,  non  moins  malheureuse,  passe  le  jour  et  la 
nuit  k  répandre  des  larmes;  le  lendemain»  redoutant 
TOMB   VIII.  8 
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4e  France,  avee  la  princesse  Bertbe,  destinée  à  Thé» 
rider  de  Charles  Martel.  Cette  prinoesse  s^âoignant 
de  son  pays  natal,  d&iraêtre  accompagnée  d'Hedwige, 
ma  fille.  Une  seule  noorrice  les  allaita ,  et  depuis  le 
berceau  elles  ne  se  quittèrent  un  instant.  Le  même 
âge  ,  le  lâéme  caractère  et  quelque  ressemblance , 
leur  inspirèrent  un  attachement  fortifié  de  jour  en  jour 
par  rhabitude  de  se  voir  sans  cesse.  Charmant  les 
ennuis  d'un  long  voyage ,  Berthe  entretenait  Hedwîge 
du  bonheur  de  cultiver  et  de  faire  fleurir  sur  un  sol 
étranger  leur  amitié  fraternelle ,  et  moi,  piéoccupé  des 
rêves  sinistres  qu'*une  ambition  insensée  soufflait  en 
mqn  sein,  je  songeais,  profitant  de  la  lyssemHanfe de 
Berthe  et  d^Hediirige,  au.  nu>yen  de  substituer  ma  fille 
à  la  princes3e.  Tandis  que,  trop  docije  à  mes  ordres, 
tu  triHÎnais  dans  la  nuit  des  forêu  Finfortunée  qu'im- 
molait mon  frénétique  amour,  des  grandeu»,  j'em- 
ployais  rartifice>et  la  ruse  pour  ^engager  ma  fille  à 
cette  feinte.  Je  ne  parvins  àPy  décider  qu'en  lui  pei'- 
suadant  qu^éprise  secrètement  d*im  jeune  ^chevaliei;, 
Berthe  résolue  de  fuir  avec  lui ,  m'avait  snjqplié  d'en- 
gager sa  sœur  adc^tive  à  prot^er  son  amour  en 
épousant  le  prince  à  sa  place.  Cette  grossière  imposture 
ne  pouvait  persuader  qu'one  >  fille  accoutumée  à 
recevoir  avçc  sounnssion  et  confiance  les  mmndres 
avis  d'un  père.  Je  pirésentai  Hedwige  à  la  cour  de 
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France,  cooime  la  Giïe  du  rm  de  HoDgprie*  Elle  vit  Pé- 
pin, et  ce  prince  loi  plut.  L^idéede.Ie  posséder  pa- 
rut d'abord  imposer  silence  aux  scrupules  soulevés 
parfois  au  foi^d  de  son  cœur,  et  je  la  crus  disposée 
à  lui  donner  sa  main^  mais  lui  ayant  annoncé  le 
jour  proohain  assigné  k  la  pompe  nuptiale,  elle  sie 
jeta  à  mes  genoux ,  me  conjurant  de  ne  point  exiger 
plus  long-temps  sa  parddpatîon  è  un  mensonge  <cri- 
minel,  dont  le  del  semblait  déjà  l'avoir  punie  en  la 
rendant  odieuse  au  prince  Pépin j  et  cependant,  cher 
Ulrique ,  ni  les  obstacles  qu'oppose  Findiffétence  de  ce 
prince ,  ni  la  râîstance  de  ma  fille ,  ne  sont  ce  qui  m^a- 
laime  davantage  f  JTexpie  par  un  mal  terrible  les  crimes 
de  mon  ambition  ;  le  remords  veogeur ,  le  remords 
Inévitable,  entrp,  èa  le  décbîran^,  dans  mon  coeur 
épouvanté.  » 

Ulrique  éprouve  une  joie  s^rèie  en  écoutant  les  aveux 
de  son  maître.  Plus  beureux  que  lui ,  il  n  avait  pu  con- 
sommer le  crime  dont  IVxécution  lui  fut  imposée.  «  Sei- 
gneur, dit-il  à  Margiste,  celui  qu'agile  ainsi  le  repentir, 
mérite  encore  de  connaître  la  paix  du  cœur  et  la  vertu. 
Si  ma  main  ^e  fût  trempée  dans  le  sang  de  l'innocence, 
nem'auriez-Tons  pas  vu  dessécher  et  languir?  aurais- 
je chanté avecles  citharèdes,  parlé  d'honneur. avec  les 
chevaliers,  et  d'amour  avec  les  belles?  Regardez^moi; 
cet  embonpoint  ralFraîchi  chaque  jour  par  un  sonymeil 
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iiies  regards  aa  ciel.  Apercevant  ?ous  la  coupok  U» 
arines  et  les  drapeaux  de  la  victcAre  conquis  pai- les  hé- 
ros, je  me  dis  qu'en  offrant  vew  le  ciel  les  trophées  de 
la  terre,  c'e'tait  les  purifier,  mon  cœur  voulut  aussi  con- 
sacrer dans  ce  temple  yénërable  les  chaînes  dHm  amour 
vaincu,  et  le  joug  brisé  de  Pambition  et  des  gran- 
deurs. Quant  à  toi^  amie  tendre  et  chérie,  suis  le  cour» 
de  tes  belles  destinées  ;  F  époux  qu'a  réservé  pour  toi  la 
faveur  céleste ,  mérite  de  t'appartenir.  Mon  p^  à  la 
tête  des  grands  de  la  cour ,  t'attend  sous  les  portiques 
de  ce  palais  afin  de  te  conduire  à  Tautel  qui  va  bâiir 
voire  union. 
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Les  écrivains  les  plus  sévères  à  l'égard  des  rois  ont 
louéChàrlemagne  comme  nousPavonsfait  dans  ce  récit. 
Voici  comment  Montesquieu  parle  de  ce  monarque  : 

u  Charlemajfue  songea  à  tenir  le  pouvoir  de  U 
noblesse  dans  ses  limites ,  et  à  empêcher  ToppressioD 
du  clergé  et  des  hommes  libres.  Il  mit  un  tel  tempé- 
rament dans  les  ordres  de  TÉtat,  qu^ils  fuirent  contre- 
balance et  qu'il  resta  le  maître.  Tout  fut  uni  par  laforoe 
de  son  génie.  Il  mena  continuellement  la  noblesse 
d*expédition  en  expédition  -,  il  ne  lui  laissa  pas  le  tanps 
de  former  des  desseins  et  l'occupa  toute  entière  à  suivre 
les  siens.  L'empire  se  maintint  par  la  grandeur  du 
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chef  :  le  prince  ëUit  grand,  rbonitne  rétait  davan^ 
tage.  Les  rois  ses  enfans  furent  ses  premiers  sujets ,  les 
iostriunens  de  son  pouYoir  et  les  modèles  de  Tobâs- 
sance^.  Il  fit  d!admirables  réglemens  ;  il  fit  plus,  il  les 
fit  exécuter.  Son  génie  se  répandit  sui*  toutes  les  par- 
ties de  l'empire.  On  voit  dans  les  lois  de  ce  prince  un 
esprit  de  pirëyoyance  qui  comprend  tout,  et  une  cer- 
taine force  qui  entraine  tout.  Les  prétextes  pour  éli|- 
der  les  devoirs. sont  6tés;  les  négligences  corrigées,  les 
abus  réformés  ou  prévenus.  Il  savait  punir;  il  savait 
encore  mieux  pardonner.  Vaste  dans  ses  desseins ,  sim- 
ple dans  l'exécution,,  personne  n'eut  à  un  plus  haut 
degi'é  l'art  de  faire  les  plus'  grandes  choses  avec  faci- 
lité, et  les  difficiles  avec  promptitude.  II  parcourait 
sans  cesse  son  vaste  empire ,  portant  la  main  partout 
où  il  allait  tomber.  Les  affaires  renaissaient  de  toutes 
parts ,  il  les  finissait  de  toutes  parts.  Jamais  prince  ne 
sut  mieux  braver  les  dangers,  jamais  prince  ne  les  sut 
mieux  éviter.  Il  se  joua  de  tous  les  périls,  et  particu* 
fièrement  de  ceux  qu'éprouvent  presque  toujours  les 
grands  conquérans,  je  veux  dire  les  conspirations.  Ce 
prince  prodigieux  était  extrêmement  modéré^  son 
caractère  était  doux ,  ses  manière^  simples  j  il  aimait 
à  vivre  avec  les  gens  de  sa  cour.  Il  fut  peut-être  trop 
seiksible  au  plaisir  des  femmes  :  mais  un  prince  qui 
gouverna  toujours  par  lui-même ,  et  qui  passa  sa  vie 
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dans  les  travaux ,  petit  mériter  plas  d*excnse.  Il  mît 
Que  régie  admirable  dans  sa  dépense;  il  6t  valoir  ses 
domaines  avec  sagesse,  avec  attention,  «vec  écono- 
mie. Un  père  de  famille  pourrait  apprendre  dans  ses 
lois  il  gouverner  sa, maison.  On  voit  dans  ses  Capita-> 
Idres  la  source  pore  et  sacrée  d'où  il  tira  ses  richesse. 
Je  ne  dil'ai  plus  qu^un  mot;  il  ordonnait  qu'on  vendtl 
les  œuf»  des  basses-^ours  de  ses  domaines  et  lés  herbes 
inutiles  de  ses  jardins,  et  il  avait  distribué  à  ses  peu- 
ples toutes  les  richesses  des  Lombards,  et  les  immen- 
ses trésors  de  ces  Huns  qui  avaient  dépouillé  Tuiii- 

vers,  n 

j 
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On  pouiraitprolonger  la  comparaison  entre  Charle- 
niagne  et  Aaron-al*Rascbild. 

Le  premier,  prenant  r^carceile  et  la  ceinture  du 
pèlerin,  fil  un  voyage  à  Saint-Pierre  de  Rome;  il  vit  les 
grands  et  le  peuple  de  cette  cité  venir  en  pompa  au- 
devant  de  lui,  et  semer  des  pabnes  et  des  fleurs  sur  ses 
pas  '. 

Le  second  entreprit  à  pied  le  pèlerinage  de  Bagdad  à 
la  Mecque,  et  trouva  les  cheimus  qu'il  paixourut  cou- 
verts pour  lui  de  riches  tapis  çt  de  vases  de  paifums  '. 

I  Auast.^  in  Adritui.  —  Eginh.,  in  y  il.  Cat^oi.  magn. 
3  D^Herbeiot,  Bibl.  orient.,  sur  Aaron-al-Rasckild. 
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Le  roi  français  avait  une  feice  si  prodigieiise,  que, 
selon  nos  chroniques,  son  bras  arme  delà  Joyeuse cott<- 
fiait  d'un  seul  coup  dans  les  batailler  un  soldat  cui- 
rassé ^ 

LoToi  de  Perse  élnt  si  ngoureuxt  qu'avec  sa^oélè- 
bre  ëpëe  il  tranchait  le  fer  et  l'arier  aussi  CBtdlement  que 
le  bois  ^  L'un  et  Fautre  partagèrent  leurs  États  entre 
leurs  enfans. 
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D'Herbelot  et  Marigoi  racontent  les  circonstances 
singulières  dont  la  mort  d*Aaron-al-Raschilâ  fut  pré- 
cédée,  d'après  les  historiens  arabes  et  persans  qui  en- 
trent à  ce  sujet  en  de  grands  détails.  Voici  l'extrait  de 
leurs  longs  récits  : 

Aaron,  étant  en  Mésopotamie,  vit  en  songe  un  bras 
nu,  dont  la  main  tenait  une  poignée  ie  terre  rouge,  et 
entendit  ces  mots  dans  Fair  :  f^oici  la  terre  qui  doit 
servir  à  la  sépulture  JCAaron.  Ce  calii^e  ayant  demandé 
quel  serait  le  lieii  de  cette  sépulture?  la  voix  inconnue 
répondit  :  à  Thous  ;  dès  lors  ce  monarque,  plongé  en 
une  sombre  tristesse,  voulut  se  distraire  par  un  voyage 
dans  le  Korassan;  mais  arrivé  à  Thous^  où  son  mai 

f  NicoUe  Gilles  ,  Vincanl  de  BeeuvaM ,  et  la  Cbroniqne 
attribuée  à  Turpin. 

1  Ahmed-Ben-JcMef,  H^it  dra  HémérJarites.  — D^Herbe- 
lot ,  lieu  cité. 
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'  Cliarlemagne,  tes  Autres  Je  ptaigoment;  mais 
;  .lit  que  tout  bas  qu*on  osait  en  munnurery  car 
ti  du  monarque  et  le  souvenir  de  sa  gloLre  obti- 
nt tout  le  monde  à  se  taire.  Comme  on  croyait 
nent  aux  sorciers  dans  ce  temps4ày  on  disait 
<ez  généralement  que  Fempereni'  était  ensorcelcy 
iiiais  on  respectait  las  charmes  de  la  maîtresse  du 
souverain,  de  quelque  nature  qu'ils  pussent  être. 
M  Cependant  l'objet  de  cette  singulière  passion  ne  vécut 
t(  pas  bien  long-temps;  ce  fut  peutétre  un  bonheur 
u  pour  le  bon  emperear,  à  qui  la  violence  de  cette 
u  passion  pouvait  coûter  la  vie;  aussi  ne  fut-dUe  re* 
(1  grettée  que  du  prince  qu'elle  avait  enchanté.  Mais 
tt  il  la  regretta  autant  qu'il  l'avait  aimée.  U  conçut  à 
<c  cette  occasion  un  si  violent  dâespoir»  qu'il  ne  pou- 
«  vait  absolument  se  réM>udre  à  se.  séparer  d'elle,  quoi- 
M  qu'il  la  vît  morte.  B  embrassait  son  cadavre,  et  on 
«  eut  toutes  les  peines  du  mcmde  à  Parracher  d'auprès 
«  de  ces  restes  pour  les  enterrer;  mais  ils  ne  furent  pas 
K  plutôt  mis  au  tombeau,  qu*0  voulut  voir  encore  sa 
M  dame.  D  se  jetait  tout  éploré  sur  son  cercueil,  et 
M  Tembrassait.  Enfin  il  fit  faire  un  magnifique  cereeuil 
<f  dont  le  dessus  était  couvert  d'une  glace^  qui  per- 
«  mettait  de  voir  ce  que  ce  monument  renfermait;  et 
M  quoique  ce  spectacle  fût  horrible  et  d^oûtant,  il 
M  ne  cessait  de  le  contempkr  plusieurs  fois  par  jour. 
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i(  L'arcbevéqae  Titfphiy  prélat  recommandftble  par 
il  son  esprit,  sa  fermeté,  son  \/tie  pour  son  maître,  et 
u  sa  piété,  ne  quittait  point  lempereur,  et  nesatait 
m  comment  ^^fonsoler.  Enfin,  ayant  réfléchi  sor  ce 
(c  singulier  effet  4*nn  amour  déraisotinable,  il  conclut 
A  avec  le  public  que  certainement  il  y  avait  de  la  ma- 
te gie  dans  cette  aventure.  Pour  s'en  éclaircir,  il  osa 
ce  considérer  plus  attentivenient  le  cadavre,  cC  il  s^aper- 
«  eut  qu'on  avait  laissé  k  son  doigt  un'aanean  sur  la 
cf  pierre  duquel  étaient  imprimés  dcsscaractéresextraor- 
«  dinkires.  Il  devina  aussitôt  que  c*était  là  lasourœda 
K  mal,  et  saisissant  un  des  instans  pendant  lesqnds 
«  Tempereur  s^éloîgnait  de  ce  cher  cadavre,  et  ayant 
<c  enlevé  ou  brisé  la  glace,  il  arracha  Tanneau  du  dciîgL 
((  de  la  morte,  et  après  F  avoir  nettoyé,  il  le  mit  an 
«  sien.  Un  moment  après ,  il  se  rendit  chez  Temperenr, 
<(  et  en  fut  reçu  comme  il  né  lavait  jamais  été.  Char- 
u  les,  le  sentant  dans  ses  bras,  lui  jure  qu'il  laime 
<<  uniquement ,  et  qu'il  lui  fera  faire  la  fortune  la  plus 
u  étonnante;  Tantôt  il  veut  Félever  sur  le  siège  de 
t(  Rome,  et  conquérir  pour  lui  seul  toute  Tltatie; 
M  tantôt  il  projette  d^entreprendre  la  conquête  de  l'em- 
(c  pire  d*Qrient  pour  lui  en  mettre  la  couronne  sur  la 
«  tête  et  le  rendre  son  égal.  Turpin  3'aperoevait  bien 
u  que  i'aimeau  opérait  ^  mais  ce  sage  prâat  n'avait 
u  garde  de  profiter  d*une  opération  magique ,  il  se  dé- 
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u  robe  enfin  aux  empreMemens  de  son  souverain ,  et 
«  commence  par  faire  enterrer  le  cadavre  auquel  Fem- 
«  pereurne  s'intéressait  déjà  plus.  Ensuite,  de  peur 
M  que  Tanneau  ne  passât  dams  d'autres  mains,  il  le  jeta 
tf  dans  un  assez  bel  étang ,  voisin  d'Aix-la- Chapelle, 
u  Alors  Charlemagne  cessa  d'être  passionné  pour  tout 
«f  objet  vivant^  mût  la  vivacité* de  son  goût  s^attaclia 
u  an  lieu  même  qui  renfermait  le  talisman  ;  il  fit  bâtir 
«  un  superbe  palais  sur  le  bord  de  cet  ét^Cng;  il  s'y 
\i  établit  et  y  passâtes  dernières  années  de  sa  vie,  tan- 
ce t&t  contemplant  par  sa  fenêti*e  les  eaux  de  cet  étang 
cf  enchanté  y  tantôt  s'y  promenant  en  bateau,  tous  les 
«  jours  il  euifaîiait  plusieurs  fois  le  tour  à  pied.  Ce  fut 
c(  là  qu'il  tint  son  dermei'  concile  et  sa  dernière  diète;  il 
«  y  établit  le  siège  de  son  empire'^^  il  ordonna  que  tous 
«  ses  successeurs  y  seraient  couronnés;  il  y  fit  son  tes- 
41  tament ,  y  mourut  ^  et  y  fut  entei-ré.  n 
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L'aventure  d^Emma  et  d'Eginhardadéjà  été  le  sujet 
depliisieui*^  poèmes  latins,  *anemands  et  français.  Le 
plus  agréable  é$t  sans  contredit  celui  qu'inspirèrent  ces 
deux  amans  à  la  muse  gracieuse  et  légère  de  MiUévoye. 
On  nj>us  saura  gré  d'en  rappeler  ici  quelques  passages. 

Partout  vainqueur,  le  puissant  Charlemagne 
Avait  enfin  écrasé  tout  entier 
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Ce  Vilikind,  i'aigle  .de  rAUemasiie,  i 

D'Armitiiua  ce  terrible  héritier. 
Au  pied  du  chêne  il  déposait  Tépée  ; 
Et  cette  main,  lasse  de  tant  d'exploits. 
Dans  son  repos  n'était  plus  occupée 
Que  de  fonder  Tédifice  des  lois. 

Digne  ornement  de  la  cour  paternelle  , 
<  La  jeune  £mmi^/si  naïve  et  si  belle , 
Depuis  six  mois  brillait  dans  ce  séjour. 
Princes  et  rois  vont  la  priant  d'amour. 
Par  de  hauts  faits  et  de  grands  coups  de  lance , 
Maint  cheyalier  sollicite  son  choix , 
Et  prodiguant  carrousels,  et  tournois , 
Sous  ses  couleurs  dans  les  joutes  s'élance. 
Ce  cœur  sans  art  qui  s'ignorait  encore , 
Humble  est  son  nom,  mais  l'honnenrie  décore  : 
Voeux  surperflus!  Eginhard  a  charmé 
Il  est  aimable,  il  aime,  il  est  aimé. 

Sujet  zélé  d'un  prince  magnanime , 

De  Charlemàgne  il  a  toute  Testime. 

Soit  an  conseil,  soit  au  champ  des  combats , 

II  suit  partout  ce  maître  <[u'il  révère , 

Et  tour  à  tour  du  glaive  arme  son  bras , 

Et  de  Clio  tient  la  plume  sévère. 

Tant  que  brillait  l'astre  enflammé  du  jour , 
Des  deux  amans  la  tendresse  captive 
Trompait  les  yeux  d*ime  cour  attentive; 
Le  froid  respect  déguisait  leur  amour. 
(  Amour  caché  devient  encore  plus  tendre.  ) 
Mai^  quand  des  nuits  le  crêpe  allait  s'étendce» 
£mma  fajait  le  royal  appareil. 
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Et  regagnait  Tasile  du  sommeil. 
Là ,  chaque  soir  vers  cet  humble  ermitage , 
Que  des  jardins  protégeait  le  feaîllage« 
Sons  les  balcons,  Éginhard  de  retour 
Lni  racontait  les  longs  ennuis  du  )our; 
Et,  dans  Tespoir  d^un  consolant  mensonge. 
Ils  se  quittaient  pour  se  revoir  en  songe. 

O  que  le  jour  sMcoulait  lentement! 
Quand  le  soleil  sur  la  nature  entière 
'  Darde  tes  feux,  Éginhard  tristement 
Accuse,  hëlas  !  sa  jalouse  lumière. 
Rival  du  jour,  astre  pâle  et  channant  ! 
Sur  Tunivers  il  t'invite  a  descendre 
Et,  par  ce  chant  mélancolique  et  tendre. 
Sa  vois  t'invoque  et  te  dit  son  tourment  : 

(I  Heure  du  soir  !  heure  paisible  et  sombra  ! 

«  Descends  des  cîeux  sur  ton  char  nëbolenz. 

«  Du  jour  trop  lent  viens  éteindre  les  feux, 

«  Et  verse-nous  les  bienfaits  de  ton  ombre, 

(c  Pour  qui  d'absence  a  gémi  tout  le  jour, 

«  Heure  du  soir  est  aurore  d'amour.  ^ 

«  Dès  qu'entr'ouvrant  la  porte  orientale , 

<  L'aube  vermeille  a  réjoui  les  cieuz, 

a  '  De  nos  forêts  l'hôte  mélodieux 

«  Vient  saluer  Téloile  matinale  : 

«  Mais  pour  deux  cœurs  séparés  tout  le  jour, 

«  Heure  du  soir  est  aurore  d'amour. 

«  L'astre  éclatant  sur  son  trône  de  flamme 
«  Des' nuits  en  vaiu  bannit  l'obscurité  ; 
«  Quand  sur  le  monde  il  répand  sa  clarté  , 
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«  L^ombre  des  nuits  est  encor  dans  mon  âme. 
n  Pour  un  amAnt  qui  Ipjsgnit  tout  le  jour , 
«  Heure  du  soir  est  aurore  d'amour. 

Trois  fois  déjà  la  nocturne  courrière 

Avait  rempli  sa  paisible  carrière  ; 

Au  front  des  cieux  le  troisième  croissant 

Arrondissait  son  disque  pâlissant. 

Depuis  qu'amour  d'une  chatne  fleurie 

Avait  uni  ces  fidèles  amans , 

Et  que  du  soir  l'ombre  douce  et  chërie 

Favorisait  leurs  rendeE-vons  charmans. 

Voilà  qu'un  jour,  jour  de  gloire  et  d'alarmes. 

Du  jeune  amant  le  roi  s*approche  et  dit  : 

N  Brave  Eginhard,  coûts  préparer  tes  armes. 


Êginhard  confondu 

Reste  sans  voix,  sa  douleur  est  tranquille. 
Morne  et  pensif,  il  demeure  immobile. 
Pareil  aux  flots  durcis  pai  les  hivers  i 
Et  dans  ses  yeux  roulent  des  pleurs  amers. 
Quitter  Emma!  languir  séparé  d'elle! 
Dans  ses  faveurs  que  la  gloire  est  cruelle  ! 
L'espoir  si  doux  de  revenir  vainqueur 
En  d'autre  temps  eût  enivré  son  cœur  « 
Mais  ju^e,  tmma,  sh  sa  flamme  est  sincère  ! 
Même  à  la  gloire,  Éginbard  te  préfère. 

Le  ménestrel  commence  sea  chansons. 
Du  flageolet,  de  la  tendre  guitare. 
Pour  les  héros  il  renforce  les  sons. 
Et  sa  romance  au  combat  les  prépare» 
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n  Preux  cberaKera,  lioimeur  du  vieux  'pavoù! 
«  De  Chariemagne  entendec-TOus  la  yoix?  ' 
ff  Seryans  d^amour,  la  |;aeiTe  vous  réclame. 
t»  Que  chaaun  alarme,  et  défende  à  la  fois 
(I  Son  Dieu;  son  roi,  son  pays  et  sa  dame. 

m 

a  Lance  en  arrêt,  marchez ,  vaillans  rivaux  l 
n  Le  fier  Roland  préside  à  vos  travaux  , 
ff  Le  fier  Roland,  qui  rendit  sa  grande  âme , 
«  En  défendant,  aux  champs  de  Roncevaux , 
«  Son  Dieu,  son  roi,  son  pays  et  sa  dame.  » 


Cétait  aux  jours  où  le  tran^ille  automne 

Languissanàment  de  pampre  se  couronne. 

De  la  tempête  au  loin  mugit  la  voix  ; 

L*aquilon  siffle.,  et  la  feuille  des  bois 

A  flots  bruyans  dans  les  airs  tourbillonne. 

Éginhard  sent,  au  vaste  sein  des  nuits , 

Marche  escotté  de  ses  muets  ennuis  \ 

Et  la  nature ,  un  moment  gémissante, 

A  ses  douleurs  semble  compatissante. 

Des  lieux  aimés  s'approchant  lentement , 

Sombre /il  k*arréte,  et  regarde  et  soupire. 

«  O  mon  Emma!...  »  dit-il.  Sa  voix  expire. 

Emma  lui  parle,  et  parle  vainement. 

De  l'aquilon  le  long  rugissement 

Couvre  à  grand  bruit  le  faible  et  doux  langage. 

«  Ta  voix  chérie  expire  dans  l'orage, 

«  Crie  Éginhard }  Touragan  sans  pitié 

«  De  tes  accens  me  ravit  la  moitié. 

«c  Obft  laisse  «moi  de  ta  retraite  obscure 

«  Franchir  le  seuil  d^un  pied  respectueux  ! 

«  Comme  ton  cœur  ma  flamme  est  noble  et  pure. 
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ce  Amour  sincère  est  toujours  Tertneus.  » 
Emma  Tëconte,  hésite..;  La  tempête. 
Gronde  en  fureur  ;  Éginhard  sur  sa  tête 
Entend  rouler  tes  vents  impétueux  ; 
D*ëpaîs  frimas  la  bruyère  se  courre. 
Emma  le  plaint.  La  porte  enfin  s*entr^ouTre , 
Et  la  pudeur  se  confie  à  Tamonr. 

Peindrai-je,  Emma,  ton  paisible  séjour? 
Des  saints  martyrs  les  figures  gothiques 
Ornent  des  murs  les  pilastres  antiques  ; 
Le  chapelet,  et  l'eau  sainte  et  la  croix 
Sont  suspendus  aux  modestes  paroia. 
Vierge  du  ciel  !  ton  image  chérie 
'  Est  pour  Emma  le  plus  riche  trésor. 
G*est  devant  toi ,  douce  et  charte  Marie, 
Qu'à  son  réveil  chaque  jour  elle  prie... 
Demain,  hélas  !  Tosera-t-elle  encor? 

« 

'  Un  seul  flambeau  qui  de  ses  clartés  sombres 
Perce  à  demi  Tobscurité  du  soir, 
Luit  doucement.  Tel  un  rayon  dVspoir 
Du  noir  chagrin  vient  éclaircir  les  ombres. 
Faible  rayon  qui,  pour  quelques  momens, 
A  d'Éginhard  suspendu  les  tourmens. 
Qu^â  ses  regards  son  Emma  parait  belle  ! 
Ses  yeux  long-temps  restent  fixés  sur  elle. 
Trouble  enchanteur!  muet  ravissement! 
Ils  se  parlaient  jusque  dans  leur  silence , 
Car  les  soupirs  sont  la  voix  des  amans. 

Mais  Égînhard  aux  pieds  d'Emma  s'élAce. 
De  son  Emma  sa  main  presse  la  main. 
Un  souffle  ardent  s'échappe  de  leur  ême  ; 
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Il  te  confond,  et  leitn  lèrret  de  fiemine 
Sans  se  chercher  te  rencontrent. .  Sondain 
Dans  tons  leurs. sent  court  et  te  précipsie 
Un  feu  rapide.  Emma,...  son  sein  palpite  ; 
£Ue  rougit  et  pâlit  tour  à  tour. 
Une  ombre  humide,  un  nuage  d*amour 
Voile  tet  jeux  ;  elle  tremble,  chanoeUe  ; 
Mais  fout  à  coup  :  •  Fuis,  Égmhaid,  dit-elle; 
«  Pour  ton  Emma  montre-toi  gënëreoz. 

•  Fuis,  Égmhaid  ;  taure-moi  de  moi-mtee. 

•  — Telui^,£mmalleliiir!...  ah!  malheiirenL! 
»  Trop  tôt  !  hâat  !  je  perdrai  ee  que  f  aime. 

m  Demain. .  .•«-Qn'entends^je?-—  Hëlas  !  tel  est  mon  tort. 

•  Demain  je  pars  à  la  voix  de  mon  maître  ; 
«  Je-  cours  cherdier  la  victoire  on  la  mort .. 
«  Cet  entretien  est  le  dernier  peut-être.  • 
Emma  frisonne.  «  Ah!  pourrait  Ëginhard, 

«  Peut-on  jamais  se  séparer  trop  tard  ? 
«  O  mon  Emma  !  que  les  feux  de  fanrore 

•  A  tes  genou  me  retrourent  encore  !  » 

Ainsi  parlait  Éginbard  éperdu. 

Emma  te  tait  :  c'est  avoir  répondu. 

Son  onor  pourtant  n'était  pas  sans  alarmes. 

Et  muimnrait  des  reproches  confus. 

Un  long  baiser,  triste,  mais  plein  de  channes , 

Fit  sur  ta  bouche  eipirer  le  refut. . . 

Et  le  bonheur  naquit  du  tein  det  larmes. 

^e  craignez  point  mes  accords  indiscrett. 

Couple  amoureux,  ma  lyre  tait  te  taire. 

La  poétie,  amante  du  mystère. 

Au  dieu  du  jour  Toiien  vos  secrets. 

Dans  ces  inttans  d'ivresse  renaittante, 
TOME  VIII.  9 
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Leê  dam  amans  onbliaient  i'iiiiiten; 

Et  cependant  la  neige  ^lonUtante 

ATec  len^Bur  deicéiid  du  hast  des  air». 

Le  crépnspule  avertissant  sa  Toer 

L^amant  d^Emntia,  sur  la  pèle  étendue. 

Silencieux  &u  Toeil. —  «  De  mes  pas, 

«  Dit-ii  enfin,  si  l'empreinte  perfide 

«t  Allait  guider  le  soupçon  trop  rapide  1  » 

Emma  répond  :  «  A  traTem  les  frimas, 

n  Forte»  d'amour,  ne  pnis-je  pas  moi-même 

«  Loin  de  ces  lieux  porter  celui  que  j'aime  ? 

«  Viens,  Éginhard  $  fiiyons,  ne  tardons  pas.  » 

Et  souicTant  son  amant  dans  ses  bras. 

En  frissonnant  d'amour  et  d'épouvante. 

Elle  remp<Mrte,  et  la  neige  mouvante 

Crie  et  fléchit  sous  S9»  pieds  délicats. 

Dans  le  trajet  Tamour  les  accompagne. 

Ils  approchaient  du  terme*..  Charlemagne, 

Laissant  errer  ses  regards  incertains. 

De  l'Occident  méditait  les  destins. 

Il  voit.  .  un  songe  ,  une  vaine  chimère, 

L*abusent-ils?  O  trop  malheureux  père! 

Que  feras-tu?  Quel  supplice  assez  prompt 

Sur  Éginhard  vengera  ton  affiront! 


PAGE   193.. 

La  seule  description  du  palais  de  Gharlemagne,  (Fa- 
prés  Éginhard,  Hincmar,  Alcuin  et  le  moine  de  Saint- 
Gall  y  aurait  pu  fournir  un  récit  intéressant.  Biais  en 
abrégeant  eette  narration  et  par  conséquent  les  détails 
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carieax  que  nous  avons  dû  supprimer,  nous  lui  fe- 
rons connaître  le  passage  d*un  ouvrage  digne  d*tee 
plus  répandu  et  dont  void  le  titre  :  Voyap  dan»  fun* 
dmnjn  France,  par  Antoine  Miéi^iUe,  2  vol.  in-ia. 
L'auteur  fait  voyager  un  prince  du  Nord  dans  la 
France,  où  règne  Cliarleinagûey  et  ce  personnage 
idéal  en  donne  un  rëdt  très  exact,  que  nous  transcri- 
rons ici. 

u  En  sortant  des  appartemens  du  monarque  »  Égîn- 
hard  me  proposa  de  visiter  le  palais.  Partout ,  me  dtt«^ 
il ,  vous  le  verrez  digne  du  mâttre  qui  l'occupe ,  et  de 
ce  caractère  de  grandeur  et  de  majesté  que  l'empereur 
sait  imprimer  à  tons  ses  monumens. 

ce  Entrons  d^abordsous  ces  portiques,  dont  Tim- 
mense  circuit  entoure  le  palais.  Sons  plusieurs  rapports, 
ib  doivent  fixer  vos  regards.  Les  arts ,  dont  ils  sont 
embelHs ,  vous  offrent  leurs  premières  conquêtes.  Cette 
multitude  qui  entre ,  qui  sort ,  et  dont  les  flots  se  suc- 
cèdent sans  cesse,  vous  montre  la  mi^ificence  du 
trftne  et  la  puissance  de  Fempire  français. 

cf  Cette  galerie,  qm  se  présente  à  notre  gauche, 
esl  destinée  à  recevoir  la  garde  du  prince,  les  appari- 
teurs et  tous  les  officiers  inférieurs  attachés  k  la  cour. 
Cest  Ui  qu'ils  panent  une  partie  de  la  journée,  et  où 
la  facilité  de  se  promener  2i  couveit  les  réunit ,  en  at- 
tendant rheure  de  leur  service  ou  Tordre  de  leui^  chefs. 
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((  Suiyet-moi  80U8  ces  polonnes  de  maibre,  aatoar 
desquelles  des  poêles  abondamment  distribua  répan- 
dent une  doooe  chaleur.  Cette  partie  du  palais  est  finé- 
quentëe  par  les  vassaux^  les  protégés  des  grands,  et 
cette  foule  de  cliens  et  de  fidèles  dont  le  ÙAte  ajoute  à 
la  considération  des  maîtres  auxquels  ib  sont  atta- 
chés. Voyez  comme  ib  se  précipitent  à  leur  suite,  et 
comme  ib  cherchent  à  se  faire  remarquer  par  Pexté- 
rieur  du  zèle  et  de  Fempressement.  Quelques-uns ,  ra* 
vétos  de  la  confiance  publique ,  tiennent  les  premien 
rang»  dans  les  cités  de  Tempire ,  et  retournent  nre- 
ment  dans  leur  patrie  sans  j  reporter  en  meubleiy 
en  armes ,  en  robes  ou  en  cheyaux  quelques  préMDS 
chers  àkur  yanité. 

i(  Airètons-nous  un  moment  dans  cette  galerie.  Cha- 
que joui- tous  la  yerrez  remplie  de  cette  jeunesse  bril- 
lante qu'attirent  ici  la  réputation  du  monarque  et 
Fainbition  de  s^instruire  ou  de  combattre  sous  ses 
yeax.  Ces  jeunes  gens  sont  tous  attachés  à  quelque  of- 
ficier du  palaU ,  dont  le  crédit ,  en  les  produisant  à 
propos,  leur  ménage  les  occasions  de  s'enrichir  ou  de 
s^éiever ,  et  dirige  utilement  leurs  moyens  ou  leur  déâr 
déplaire. 

u  Admirez  avec  quel  art  on  a  dbposé  ces  portiques»* 
et  comment  la  prévoyance  de  Tempereur  s^est  attachée 
dans  leur  construction  aux  plus  petits  détaib.  Des  croî- 
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sées  de  son  appaitonent ,  il  peut  voir  tout  ce  qui  s*y 
passe.  Rîeii  n'échappe  k  ses  regards  et  k  ses  observa- 
tions, et  ceOes-d  sont  d- autant  plus  sûres,  que  sa  pré* 
sence  n^adërangé  aucun  des  traits,  aucune  des  impres- 
sions qu^l  se  propose  de  susir. 

«  Hais  plaçons-nous  à  Técart,  car  cette  fook  qui  s'a- 
vance de  œ  c6té  me  Pannonœ  lui-même.  Le  voilà*,  il 
est  environné  de  ses  ministres  et  de  ses  principanx  oiB- 


«  Qudque  considârable  que  soit  fe  nombre  des  per- 
sonnes qui  habitent  le  palais ,  une  police  exacte  j  main- 
tient conlinoeDement  la  décence  et  les  mœurs.  Chaque 
département  a  son  chef  et  ses  lois.  Les  parties  de  dé- 
bauche, les  jeux,  les  excès,  le  plus  l^er  désordre,  sont 
punis  avec  sévérité.  Tout  est  r^Ié,  tout  est  prévu.  Rien 
n'échappe  à  Pattention  duprinee*  H  pardonne  qnelque- 
f  ois  à  Tefervescence  des  passions  ;  mais  il  est  inexorable 
dès  que  le  cœur  a  conseillé ,  ou  que  la  réflexion  a  pré- 
cédé la  faute. 

a  Lorsque  Chailes  se  fut  retiré ,  Eginhard  me  ra- 
mena dans  les^  appartemens,  et  y  arrêta  mon  attention 
sur  ce  qu'ils  ofraient  de  plus  remarquable.  Cette  pre- 
mière salle,  me  dit-il,  est  celle  où  le  comte  du  palais 
administre  la  justice  au  nom  de  l'empereur.  La  seconde 
est  destinée  aux  diètes  publiques,  et  vous  voyes  qu'on  y 
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a  pratiqué  plasieun  séparations^  pour  que  diaqne  ordre 
de  rÉtat  paisse  y  délibérer  librement.  De  ce  c5té,  se 
réiuûssent  les  prélats  qui  se  rendent  à  la  cour  ;  celui^-Ià 
reçoit  les  comtes  et  les  députés  des  proyinces.  Tous  se 
réunissent  ou  se  séparait ,  selon  la  nature  des  dâibé- 
rations.  Aucun  étranger  ne  peut  approcher  du  lieu  de 
rassemblée  :  Fempereur  lui-même ,  par  respect  pour  la 
liberté  publique»  n'y  assiste  que  pour  proposer  on  sanc- 
tionner les  lois. 

u  Cette  troisième  salle,  dont  l^intérieur  est  diyisé  par 
des  barreaux  et  par  des  grilles,  s^appelle  la  saBe  du  ré- 
férendaire. Nous  devrions  la  nommer  celle  du  salut  pu- 
blic ;  car  c'est  ici  que  s'expédient  cette  foule  de  capîtu- 
lairesy  qui  portent  sm*  tous  les  points  de  Tempûe  le  bon» 
heur  et  la  sécurité  :  elle  se  termine  par  une  vaste  enceinte 
destinée  aux  archives.  Vous  y  trouverez  réunis  les  ordon- 
nances du  prince,  les  règlemens  des  plaids,  quelques Ict* 
très  des  papes  et  des  anpereurs  grecs ,  et  {ous  les  mono- 
m  ens  de  la  première  race  qui  ont  échappé  à  Fanarchie. 

4(  Entrons  dans  cet  appartement,  continua  Éginhard; 
c'est  celui  où  l'empereur  reçoit  les  ambassadeursétran- 
gers.  Toute  la  pompe  des  arts  environne  son  trône. 
Partout  de  glorieuses  dépouilles ,  des  boucliers  ,  des 
cuirasses ,  les  fruits  de  cent  victoires  suspendus  sur  les 
murs,  y  monti*ent  la  puissance  des  armes  à  cftté  de  Fem- 
pire  des  lois* 
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ft  On  arrive  aa-ddà  dans  Tappartement  particulier 
du  prince  ;  mais  il  fanr  passer,  avant  d*y  pâiétrer ,  par 
sept  partes  dîjirérentes,  et  rétiqaette  en  ëkngne  tons 
«eux  qni  ne  vivent  pas  dans  son  infimité.  Plus  loin,  voos 
CrouyereK  la  garde-robe  du  palais»  où  Ton  coqserve  les 
robes  des  officien-domestiques  et  les  habits  bkncs  des 
nouveaux  baptisés;  puis,  çà  etià,  quantité  d^apparte- 
mais  destina  aux  personnes  attachées  à  la  maison 
rojale»  aux  taUes,  aux  chasses  et  aux  détaik  du  sen- 
vice  intérieur. 

«  Descendons  cet  escalier  ;  il  nous  conduit  aux  écu- 
ries, à  la  ménagerie ,  aux  volières  et  aux  lieux  destina 
a  élever  les  chiens.  A  gauche  est  la  boulangerie.  Tous 
ces  officiers  inférieurs  i  qui  vont  et  riennent  dans  les 
cours,  7  remplissent  leurs  diverses  fonctions.  Leurs  ha* 
bits  sont  de  serge  et  de  toile ,  et  à  chaque  jour  de  Pft- 
ques,  fempereur  leur  en  Dût  distribuer  de  nouveaux. 

te  Nous  ne  retournerons  pas  dans  les  Thermes,  con- 
tinue Éginhard  ;  mais  nous  traverserons  cette  superbe 
galerie  qui  conduit  du  palais  à  la  BJBisilique ,  et  unit 
ainsi  le  sanctuaire  des  lois  à  celui  de  la  religion. 

te  Les  regards  des  curieux  admii^ent  ici  les  efforts  du 
g^ie,  et  déjà  les  v6tres  s^arrétent  sur  cette  magnifique 
chapelle,  dont  tons  les  ornemens  attestent  Fheurense 
révolution  qui  s'est  opérée  dans  les  arts.  Suivez-moi  ; 
chaque  monument  de  ce  temple  offre  des  souvenirs. 
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Les  portes  et  les  balostres  sont  de  bronxe  dore. 
RomOi  Ravennes,  Pise  et  l'Itafie entière,  ont  founn 
ces  décorations  qoi  yons  étonnent ,  ces  mosaïques  que 
TOUS  foulez  aux  pieds ,  ces  blocs ,  ces  colonnes  de  mar- 
bres qui  soutiennent  le  dAme,  ce  globe  d'or  qui  le 
surmonte ,  ces  vases  et  ces  candélabres  qui  embdDis*- 
sent  Fautd.  De  toutes  les  parties  de  Tempire ,  les  peu- 
ples viennent  contempler  ce  spectacle  nouveau,  et  déjà 
leur  admiration  a  distingué  par  le  nom  de  cette  cha* 
pdle  la  cité  qui  sert  de  âège  à  Tempire  et  d'asile  à  la 
piété. 

«  Tous  les  édiGces  qui  environnent  le  palais  sont  oc- 
cupés par  les  principaux  oflSciers  de  la  cour.  Ceux-ci 
sont  destinés  aux  ambassadeurs  des  puissances;  ceux-là 
offrent  un  asile  aux  savans;  d'autres  servent  dliospice 
aux  étrangers  qui  arrivent  de  toutes  les  parties  du 
monde  pour  visiter  un  prince  qui  Fa  si  souvent  étonné. 
Cest  id  que  logent  Alcuin ,  Théodulphe,  Le^drade, 
Pierre  de  Pise,  Paul  Diacre,  Clément,  Angilbert, 
et  tous  ces  hommes  précieux  que  Charles  destine  à 
éclairer  la  France  et  à  ranimer  le  goût  des  lettres  et  du 

savoir.  » 

PAGE  ig5. 

Le  pei*sonnage  d'Égilda,  jette  un  grand  intérâ 
sur  tout  le  poème  que  nous  proposons;  mais  iln*est  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  un  personnage  purement 
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idéal;  noot  ayons  donc  use  très  sobremoit  des  licences 
permises  au  poète ,  dont  nous  tenons  ici  la  place. 

Sons  le  nom  d'Égilda ,  nous  désignons  la  reine  Luit- 
garde ,  qiù ,  selon  Égittbardy  était  fiDe  d'un  seigneur 
d^Allenaagne.  Puisque  cet  historien  ne  s^explique  pas 
davantage  à  cet  ^ard,  nous  pouvons  supposer  ce  sei-» 
gneur  chef  des  Abodriteij  car  les  Abodrites,  peuple  d^Al- 
kmagne,  habitaient  la  contrée  connue  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Mecklenbourg. 

Ceci  posé,  nous  nous  écartons  encore  moins  de  la 
vérité  dans  toutes  les  autres  circonstances  de  IVpisode 
d^Égilda,  et  notamment  sur  ce  qu*il  est  dit  de  son  goût 
pour  la  chasse  et  les  courses  périlleuses  ;  de  son  habit 
gueirier ,  de  sa  bdie  taille ,  de  sa  grâce,  de  son  amour 
pour  Charlemagne  »  et  de  celui  qu'die  inspirait  à  ce 
monarque;  car  Alcuin,  contemporain  de  cette  prin<* 
cesse  9  nous  a  laissé  des  vers  latins  qu^on  trouve  dans 
la  collection  d^André  Dudiesne ,  et  où  il  la  reprâente 
sous  les  traits  que  nous  lui  avons  conservés. 

Sî  néanmoins  une  critique  sévère  n'approuvait  point 
qu^un  fait  historique  assez  simple  par  lui-même,  ait 
fattsortir  des  jets  si  abondans  et  romanesques ,  il  fau- 
drait se  rappeler  qu^en  s'adressant  au  poète,  on  le 
croit  dispensé  d'une  scrupuleuse  exactitude ,  et  princi- 
palement pour  les  épisodes  d*amour  toujours  de  pure 
invention  dans'presque  toutes  les  épopées. 
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Si  le  chantre  d'Énée  inspira  de  Tamour  à  son  hé- 
ros pour  la  reine  de  Cartfaage»  sans  qu'aucune  tradition 
Tautorisât  à  cette  licence ,  comment  le  poète  de  Char- 
lemagne  ciaindrait-il  de  faire  soupirer  ce  roi  aux  pieds 
d'mic  aimable  princesse,  dés  qu'on  sait  qu'il  en  épousa 
plusieurs;  d'ailleurs,  selon  nos  chroniques,  son  peo- 
chant  pour  les  femmes  Tentratna  dans  des  aventures 
Ken  plus  incroyables  que  cdle  dont  nous  avons  tracé 
le  sujet  en  ce  poème. 

Nous  terminons  cette  note  justificative ,  en  citant  un 
passage  de  Blézei-ay  sur  la  reme  LuitgBrde  que  nous 
nommons  ÉgQda. 

« Elle  aimait,  dit-il,  les  plaisirs  delà 

«  chasse  ^  maniant  un  cheval  avec  autant  d'adresse  que 
«  cavalier  de  sa  cour,  et  hnçant  le  dard  sur  h  bêle 
«  aussi  à  pfopos  qu'aucun  de  ses  veneuK;  ce  qu'elle 
«  avait  appris  pour  complaire  k  son  époux ,  qui  ne 
tt  manquait  pas  de  faire  tous  les  ans  la  chasse  d'au- 
(c  tonme,  et  d'ordinaire  dans  les  Ardennes  ou  dans  les 
«  Vosges,  n  y  a  plaisir  de  voir  dans  un  poète  latin  de 
(c  ce  temps-là  une  descriptionde  cet  équipage  dechasse; 
n  kscbiens,  les  veneurs,  la  noblesse  à  cheval,  et  sur- 
«  tout  cette  aimable  reine  qu*il  dépeint  comme  une 
«  Diane,  etc. 
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Mous  avions  autrefois  des  chansons  nationales  qu'on 


fiûsiit  entendre  au  miliett  desixmibattetde»  fêtes  pu* 
bBqnes  ^  elles  entretenakiit  aa  fead  des  cœiirs  Famour 
de.  la  patrie  et  de  la  gloire.  Ayant  dorâ^  les  Francs 
chantaient  leurs bardits* Sons  la  premièreraoey  la  chan* 
son  de  Ootaire  était  en  vogue.  £Uese  trouve  dans  Si-- 
donius  ApoUinaiis»  et  dans  la  collection  des  historiens 
de  France ,  C  3 ,  p.  5o5.  Cette  chansivn ,  que  llnsto- 
rien  de  Saint-Faron  xegaarâe  avec  raison  confine  popu- 
laire, fut  répandue  partout  le  royaume*  Cahnen  pu^ 
Uicum,  juxtà  rusticiiaiemf  per  omnium  penè  voUêabai 
ora»  La  latinité  en  est  basse  et  prosaïque.  Toici  les 
deux  premiers  couplets; 


De  Clotaiio  eit  canere  rege  Francomm, 

Qui  ÎTÎI  pagnare  cnm  rege  Sasonum , 

QoÀm  gniTiter  proreoiaiet  mifu«  Saxonum , 

Si  non  loisset  inditiia  Faro  de  gente  Burgundionon. 

Qiiand6  yeninnt  in  terram  Francomm , 
Faro  nbi  erat  priuoeps,  miati  Sazoniiin  • 
loatinctu  Dei ,  tranteant  per  urbem  Meldorum , 
Ne  interficiantur  à  rege  Francomm. 

On  composa  aussi  plusieurs  chansons  nationales  sur 
Charlemagne,  Roger  et  Olivier.  Il  nous  reste  une  ode 
que  saint  Paulin,  patriarche  d'Aquilée,  fit  en  Thonneur 
du  fameux  Éric ,  ou  Henri ,  duc  de  Frioul.  Elle  est  re- 
produite dans  les  Dissertations  de  Fabbé  Lebeuf  (Paris, 
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1739,  p.  4oi)^ — La  ptas  célèbre  de  toutes  nos  dnno&f 
militaires,  fut  cdledn  pala^  Robud.  Les  Normands 
la  chantèrent  en  descendant  sur  les  côtes  de  Vkofjie^ 
terre,  et  en  marchant  aux  plaines  de  Hastings.  (  Poly* 
chron.  Ranulpb.  Higden^  1.  3.  ^  IVilI.  Malmesb.,  de 
reb.  Ai^.,  L  a,  c.  11.)  On  la  chantait  encore  an 
temps  daroi  Jean,  et  elle  retentit  pour  la  dernière  fois, 
9oas  les  drapeaux  de  ce  roi  malheureux.  (Boethtus, 
Hist.  d'Ecosse ,  1.  i5.) 

Cette  chanson  se  répéta  si  long-temps  dans  tonte  la 
France,  que noshistoriens  littéraires  crurent  pouvoir 
en  retrouver  quelques  i-estes.  M.  de  Tressan  en  a  traduit 
un  prétendu  fragment,  recueilli  parmi  les  haUtansdes 
Pyrénées  ;  mais  il  n'est  guère  présumable  qu'ayant  la 
prétention  de  se  croire  les  vainqueurs  de  Charlemagae 
à  Roncevaux,  ces  peuples  aient  oublié  leur  propre 
gloire  pour  chanter  celle  de  leurs  ennemis. 

MM.  d'Adelung  et  d'Eichoni  ont  faut  des  dissertations 
sur  cette  pièce  intéressante.  M.  de  Paulmy  essaya  d'en 
donner  en  style  moderne  une  imitation  qu'on  trouve 
dans  le  recueil  de  M.  Ddaboixle.  (Essai  sur  la  musique, 
t.  ri,  p.  148.) 

Les  savans  rédacteurs  de  la  Bibl.  univ.  des  Rom« , 
déc.  1777»  p-  ax2,  après  avoir  réfuté  toutes  les  hypo- 
thèses plus  ou  moins  ingénieuses  présentées  par  tant 
d'auteurs  en  faveur  de  leurs  versions  supposées ,  ont 
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^ux-inêmes  imagioë  pouvoir ,  d'après  des  docomens  et 
<des  recherches ,  fiûre  à  leur  toar  une  imitation  Kbrede 
cette  fameuse  chanson.  Nous  n'avons  pas  cherche  à  la 
reproduire  en  hasardant  ici  ce  chant;  seulement  nous 
pensons  donner,  d'après  les  traditions ,  une  idée  de  la 
Ibroe  et  de  la  renommée  de  Roland. 

On  a  déjà  parlé  en  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage 
des  lettres  runiques,  dont  il  est  si  souvent  question  dans 
la  vie  d'Odin ,  et  dans  les  poésies  relatives  à  ce  conqué- 
rant. 

Les  Scandinaves  attribuaient  de  grandes  vertus  aux 
Runes  y  dont  MM.  Mauper^^ ,  WCIairant  et  Lemonier 
virent,  dans  le  Nord ,  quelques  figures  gravées  sur  le 
roc.  La  croyance  générale  leur  attribuait  la  guérison  de 
tous  les  maux  du  corps,  et  aussi  le  pouvoir  de  dé- 
truire Teffet  du  poison,  de  fermer  les  plaies,  de  rajeunir 
et  même  de  faore  prendre  des  formes  étrangères.  (Fid. 
Ctossarium  veieris  linguœ  islandicœ^  y^  Limbukab.  ) 

Les  gaUdr^  ou  charmes  manques,  étaient  écrits  avec 
ces  caractères,  qu'Odin  employait  fréquemment  pour 
se  métamoi*phoser,  comme  le  prouve  le  chapitre  rur 
nique  de  TEdda.  Voyez  des  deuils  à  cet  égard  dans 
Bartholiriy  lib.  3.  cap.  2,  p.  62.— -il/attef,  t  a,  p.  289 
et  290. — Grdbergf  sagpo  istarico  sugli  Scaldi^  p,  So, 
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et  fiQia  3B,  p.  3i3  et  3i4.  Oaprfteiid  gâiéralcnieDt 
qu  Odin  futrinrentenr  des  Roues;  oependant  ScUoser, 
en  son  Histoire  gâiérale  du  Nord,  p.  5g6  etsuiv.,  pense 
qae  Talphabet  raoiqae  est  renn  de  Saxe  en  SuMe^  ao 
commencement  du  septième  siècle. 

PAGE   afo. 

Gédrenus ,  Théophane ,  et  tous  les  historiens  ne  di- 
sent pas  en  parlant  de  cette  expédition  qu'elle  était  com- 
mandée en  personne  par  Constantin ,  mais  seulement 
qu  il  envoya  des  troupes  en  Italie,  cootre  Charlemagne, 
sous  le  commandement  d'Adalgise  et  du  patrice  Jean^ 
pourtant  il  serait  plus  poétique  de  mettre  en  scène  ce 
eune  empereur ,  que  Mi  amour  pour  la  fille  du  roi 
français  rendrait  intéressant. 


PAGE 
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Les  romans  les  plus  curieux  composés  sur  Charte- 
magne  se  trouvent  en  Angleterre  dans  le  Âfuseum  bri- 
tttnnicum.  Les  trouvères  qui  suivirent  Gmllamne*lê- 
Conquérant,  les  portèrent  on  les  composèrent  en  ce 
pays.  Parmi  ces  romms  »  il  faut  distinguer  le  Voyage  de 
Charlemagne  i  Constantinople ,  par  un  trouvère  nor- 
mand du  odzième  siècle ,  et  où  M.  de  la  Rue  pré- 
tend qu'on  trouve  la  chanson  de  Roland.   Ce  roman 
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est  écrit  en  grands  vers  non  rimes ,  et  dans  Je  même 
langage  que  celui  des  lois  de  GailIaame-le-Gonqnërant 
et  du  Psautier  français ,  traduit  par  ardre  de  ce  prince. 
(  Fajn  sur  les  antiquité  littéraires  de  notre  histoirei , 
Tarchéologie  da  sayant  M.  de  la  Rue ,  et  Fourrage  de 
M.  de  Roquefort  sur  la  poésie  française  des  douziàmë 
et  treisième  siècles ,  onnage  qu^a  couronné  Tlnstitat 
x8i3.) 

PAGE  B3a. 

Panm  les  nombreux  auteurs  redevables  de  i*echer- 
ches  précieuses  à  Tétude  des  rieux  romans  de  chevale- 
rie, et  qui  avouent  leur  reconnaissance  pour  ces 
compositions ,  il  conrient  de  citer  Pasquiety  Recher^ 
ches  sur  la  France^  L  7,0.  3^  et  L  9^  p,  83o.  — 
Fauehety  Origines  des  Dignités  y  et  dans  son  ouvrage 
sur  la  langue  et  la  poésie  Jrançaises.  —  Le  président 
Boland,  en  son  petit  ouvrage  sur  les  Cours  d^ amour. 
•»  Huety  évéque  d^AvrancheSy  dans  toutes  ses  OEu^ 
i^re5.(Ce  savant  prélat  a  même  fait  un  petit  traité  ex 
professa  sur  Torigme  des  romans.  )  D.  Vaissette,  Hist. 
du  Languedoc.  —  Chantereau  Lefèvre^  Traité  des 
FirfSy  L  ly  c.  14. — Duchesne,  en  ses  Généalogies, 
— Ducange ,  Glossaire  latin  et  ses  dissertations. — Le 
P*  Memestriety  divers  traités  sur  la  Chevalerie  y  les  Ar^ 
mairies  y  le  Blasouy  la  Noblesse.  —  Legrand  d^Ausy^ 
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en  sa  Fie  privée  des  Fhmçais.  —  Galkmd^  Mém.  de 
P Académie  des  Belles^LeOreSf  t.  ii^p»  728.  La Co>» 
hmbière  et  Fan^itif  Théâtre  d^ Honneur  et  de  Cheva* 
lerie,  -—  Théodore  Lorin^  Des  avantages  qu'on  pour^ 
rait  tirer  de  la  lecture  des  anciens  écrivains  fran- 
çais. Paris,  181 X,  ùv8^.  Voyez  ausn  les  ouvrages  de 
Cattel^  àeD.  Odmet^  âe  CaseneuveydeSalvaing^H 
le  Glossaire  de  la  langue  romane,  par  M.  Roqu^brt. 
Le  docte  Lacume  de  Sainte-Palaye  a  fait ,  à  la  suite 
deses  excellens  Mëmoiies  sur  la  cheralerie^  nue  dis- 
sertation où  il  démontre  l'avantage  qu'on  peut  tirer 
de  la  lecture  des  romans ,  sous  le  rapport  de  Thistoiie 
de  la  poÀie. 

PAGB  334* 

Nos  savans  trouveront,  sans  doute ,  que  c'est  pro- 
noncer à  la  légère  sur  une  question  si  long-temps  agH 
tëe ,  et  encore  indécise.  Voici  comment  nous  justifions 
en  peu  de  mots  notre  assertion.  L'épopée  romanesque 
a  deux  sources  principales  :  la  chronique  de  Turpin  et 
le  roman  du  Brut.  La  chronique  de  Turpin  laisse 
quelque  iocertitude  sur  Fépoque  précise  où  elle  a  paru, 
et  nullement  sur  son  origine.  On  sait  qu'elle  futcomposée 
en  France  pai*  un  moine  de  ce  pays.  Quant  au  roman  da 
Brut,  les  Anglais ,  il  est  vrai ,  Font  revendiqué,  et  plu- 
sieurs de  nos  antiquaires  pensent  qu'on  ne  peut  le  kor 
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refuser.  Cependa&l  U  siogolière  rfiflrmhiance  rèmar* 
qaëe  entre  Cbarlenuigne  eC  Artnt  temble  d'abord  attes- 
ter que  Fait  Alt  rinditatioii  de  Taatre.  Or^  comtne^ 
évideoiiiuiieiit' Artos  est  fidboleaxy  et  Charlemagoe  his^ 
torique,  cdui-ci  sans  nal  doute  aurait  servi  de  modèle 
au  premier.  Voilà  pourquoi  M.  dt  Cactus  (Mém.  de 
tAcad.  des  Inscrip.  €t  Belles^LeUres ,  t.  %Z,  p.  aSg^ 
pensait  que.  les  Angbis.,  jàkmx  de  nous  opposer  des  ro- 
mans de  chevalerie»  composèrent  ceux  d'Artus  et  de 
ses  preux,  à  Tinstair  des  roibans de  Charlemagne  et  de 
ses  pairs,  ttab,  tout  en  s'absteoant  d'insbter  sur  cette 
opinion ,  et  liiéme  de  discuter  laquelle  des  chroniques 
d^Artus  et  de  Charlemagne  est  antérieure  à  Fautre,  on 
peut  dânontrer  aisément  les  obligations  que  les  Anglais 
nous  ddivent  en  ce  genre.  Wàittir^  airchidiaere  XOx- 
fi>rt,  ayant  fait  uu  voyage  en  France,  rapj^rta  de  FAr- 
morique  une  copie/en  bas-breton,  du  roman  de  Brutus 
de  Breti^ne,  et  la  communiqua  à  Geoffroy  de  Afoni-- 
mouih,  celui-ci  la  traduisit,  en  i  i4o,  du  bas-bi*econ  en 
latin.  C'est  dpnc  par  nous  qu'ainsi  PAngleterre  s*en 
trouva  saisie.  (Voyez  sur  ces  faits  PVartony  the  history 
ofEnffiùhpoetrx^  t.  i.— Af.  de  la  Rue,  Jrchœologia, 
voL  ta.  Dissert  sur  Robert  TVace ,  rapport  de  VAea" 
demie  de  Caen,  p.  194.  <—  Z^  riùtes  de  M.  Tyrs^hUt, 
4^  voL  de  son  édii.  des  poésies  de  Chaucher^p.l'j, — 
Histoire  générale  de  la  nmsique^  parButney^  voL  %  f 
TOME  VIII.  10 
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p.  %Zo,  €i  t Essai  sur  la  poésiefranc€Ùse  des  douzième 
et  treizième  siècles. 

FTaker  Scan  semble  avohr  youla  trouver  une  autre 
origiite  aux  romans  delà  Table-Ron4e,  enayançantqqe 
Tristan ,  le  plus  joli  de  ces  romans,  se  retroure  dans  des 
traditions  écossaisesdelà  plus  haute  antiquité.  Mais  tant 
qu'on  n'aura  pas  suffisamment  mëditéaur  cette  piétendoe 
découTerte,  il  faut  s'en  tenir  à  Popinion  ancienne.  (Yoy. 
encore  J^ichel  AÏfort,  Annal,  bntan.^  t.  i^  an  493.— 
Cresçimbeni ,  Comment,  poét-  »  ukim,  ediz.^X.  3, 1. 3^ 

c.  il^  p.  13.) 

PAGE    343'. 

Le  siège  de  Marbonne  par  Cbar|emagne  est  fiBJ>ttleuz. 
Cet  ei9perear  envoya  bien,  2i  la  vérité  >  le  comte  Guil- 
laume dans  ia^ptimanie,  pour  repousser  qudqoes 
bandes  de  Sarrasins  ;  mais  ces  infidèles  n'eurent  jamais^ 
sous  son  règne,  dVtablissement  en  nos  provinces.  Ce» 
pendant  de  vieux  chroniqueurs  ,  confondant  Charles- 
Maitd  et  Charlemagne ,  parce  que  nos  ai^^iftw  manofr- 
ciits  donnent  à  ces  deux  grands  hommes  le  seul  ncm 
de  Charles^  attribuèrent  au  fils  de  Pépin  les  exploits  du 
vainqueur  d'Abdérame  et  dulibérateur  de  la  patrie. 

Cette  conl'asion  de  nouis,  et  le  goût  de  mervciUeux, 
produisirent  plusieurs  contes  sm*  le  siège  de  Carcas- 
spnne,  d'Usés ,  de  Lodève,  d'Agde,  d'Orange,  de  Nar- 
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bonne.  Noos  atonsehtr^  antres  un  roman  ëcril  en  tan* 
gage  da  Bes-Langaedoc,  èc  dans  leqael  fauteur  prenant 
le  nomdePhibmena»  secrétaire  de  Chailemagne,  dëcrk 
en  racontant  £arce  miracles,  ks  sièges  de  Carcassonne  et 
deNarbonne.M.  Lebeufadonnénne  dissertation  êorcet 
onyrage  dans  le  t.  si  de  V Histoire  de  V Académie  dee 
Inscriptions  et  BeUes^LeHres  ^  les.rtfdaoteuré  de  la  Bi- 
bUothèquewUverselk  des  Romansen  ontinsërëun ex- 
trait dans  les  mois  d'octobre  1777,  p*  i56.  Aasnrpliis, 
nous  nliTons  fait  aucun  emprunt  aux  auteurs  det  fa*- 
bnleuses  expéditions  de  Charkmagne  dans  le  midi  de  la 
France,  si  ce  n'est  la  circonstance  mtme  du  si^  de 
Naibonne ,  dragée  de  tons  les  détails. 

PAox  347* 

Fauchet  (Hist.  des  anc.  poètes  fr»,  t.  2 ,  p.  578)  ap- 
pelle 1^  conraf  d^amours  des  parlemens  de  courtoisie 
et  ]de  gentiliesses  oà  Von  vidait  plusieurs  différends. 
Jean  Martial  d'AuTcrgne  fit  au  quinzième  siècle 
sons  le  titre  S  Arrêts  et  amour ^  un  recueil  des  décisions 
ifitervennes  a  la  smte  de  ces  galantes  plaidoieries.  Ces 
mêmes  décisions  ont  été  sérieusement  «t  savamment 
développées  par  de  graves  personnages;  le  célèbre 
jurisconsulte  Benoit  de  Cours  éCab,  dans  un  com- 
mentaire latin  y  (ouïe  son  érudîiion  et. sa  dialedî- 
<{tte«  Ces  lourdes  dissertations  annexées  aux  légers  faadi- 
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ug(9  d'ooe réwwa  «ode dapUÎ»,  «a "•«*>«« 

l«  mal  au*  iw»^a«  *  <*àp«»' * '•'"^ '**'^ 
aux  fines  gmes  d'IuUie. 

On  pourridt  aire  d«  choies  «m»  curieMMS  «w  1» 

cours  d'ainonrt  du  Gmui  d«  Signes,  dfe  HomMÛ»,* 

Kerte-Féu,  d'Aii,  d'ÀTignonetdaBi»baftt,où  lepoèle 

Adenêsiot  cooroimé  an  treinème  siècle,  «t  reçut  k 

«miomderoi.  Mais  cette  ««ière  «mt  traWe  d«>s 

U  troisiiiùe  ëpocpie  de  cet  oimage ,.  noss  nous  bor- 

ooos  «luaiit  à  pi^mt,  à  citer  Papon,  Bisf,  delaPro- 

tHrtce,  io-4»»  «778>  »•  »»  »•  5'  P*  ?«6.-L'fli»l.  A I». 

/r.,  par  les  fibres  Barfids ,  »•"  ,  t..  x,  P-  5  et  6.  — 

Mervure,  t.  •  «fc  d&e»**  i754,  P-  M-^leprésidesU 

Boland,  Rech.  sur  les  Cours  tPamour.—NosùndoKms, 

mst.despotlesf»weii^aux,-Oueneu»fey  Orig.des 

Jeux  Floraux. ^-Cresembeitt,  Stor.  deUavolgarpoe- 

«■«,«•  I»  etc. 
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tàk.  M.William  Jones,  dans  soaeïceB«it«oiMM«««e 
latin,  en  oii -ToRwie,  sor  les  poé«iesasi«i«lues,  en  donne 

quelqties  «empies ,  ainsi  qœ  d'une  autre  sorte  de  poé- 
sie appelée  ^uaèle  ;  c'est  l'ode  aiiionnose,  dont  Bais 

ofire  de  voluptueux  mod^es. 
Quant  à  la  coMMfc  chantée  par  Ddj^re,  nousde- 
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▼ions  chercher  àlai  donner  npeciralear  orieniile,  po|ur 
oms  eonformer «tt.goAl  det  icompermoss  ei  des  më' 
taphoKS»  q^'enploieol  «veeipiodigiJiliélesAndMteiles 
Rçrnos  ^  noos  en  aront  même  imilé  quelqnei-iuies  dn 
joli  poème  de  Medjnoim  et  LdSa  (H.  Chesy  en  a  publié, 

une  êéffakte  tsadociioo  en  iSoS)^  et  dn  poème  persan 

d*Abdal  Bahman  Giamy,  intitalëAeAd^'^»  ^^  ^ 
Prùftemps.  Le  manuscrit  de  ce  dernier  se  trosTe  au 
n«  3o6  delà  Bibliothèque  royale  des  langues  orieirtales, 
et  n*a  pas  encore  été  traduit. 

Do  reste,  les  poètesorientauxi  eitceUent  àcomposer  les 
contes  et  les  poésies  amonrenses,  mais  ne  sont  pas  non 
plus  étrangers  aux  mouvemens  épiques*  Sans  la  cndnte 
de  charger  par  trop  d'imitations  la  légère  peinture  des 
mœurs  arabes^  nous  eussions  pu,  dans  les  combats 
de  rânir  >Bnmamont ,  traduire  quelques  pssMges  de 
Ferdoussy,  rHomère  de  rOrient,  et  entre  antres,  ce 
morceau  tiré  dn  GuA  Naméh  : 

a  Baison  fixa  ces  dix  caraliers  comme  un  lion  fu- 
rieux prêt  à  fondre  sur  sa  proie.  U  frappa  de  ses 
mains ,  se  couvrit  de  sa  cuirasie  briHânie.,  ceignit  son 

ba^drierd'or,  couronna  sa  tète  d*un casque  turc 

TantAt  se  penchant  en  avant  sur  son  coursier;  tant6t 
paraissant  immobile  comme  une  montagne;  armé  de 
sa  longue  laufce  et  de  son  sabre  aussi  éclatant  que  le 
diamfit ,  il  portât  des  coups  rapides  semblables  à 
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la  pluie  tombnit  pvesiée  et  icdovMée  du  êàn  dei  mie- 
ge8*...Yous  PentM«B  pris  pour  un  ariire  de  fer,  Iqnqa*!! 
éieudait  sesdenx  brascOBunelet  raaitiux  d*uii  pla- 
tane^ etc. 


NOTES 


CORRESPONDANT  AU  TEXTE 

ou  111®  VOLUME. 


Paob  98. 

On  aura  de  la  peine  a  croire  qa'il  soit  possible  de 
boxe  de  Loais  1*'  un  {«enonoage  dFanuitii{iie  fort  io'» 
léressant.  Le  suinom  dt  Pèau^^  dû  tMèonmurûf 
que  loi  ont  donne  les  historiens^  seoibie  »  sdon  l'opi- 
nion Tnlgaire,  exclure  les  grandes  qvaSlés  dont  les 
hérm  de  la  soèieëoiTent  être  reTètns;  Mais  ces  mêm^ 
Ustoriens»  ne  Fonblions  pas,  s'il  se  dispensèrent  de  flat- 
ter le  fils  de  CharleBiagne,  Ini  reconnurent  tous  du 
moins  des  yertns  et  un  mérite  qui  le  rendent  digne  de 
figoter  avec  noblesse  dans  une  ^pëe  ou  une  tragédie . 
«Ce  prince, dit Danid  ( t.  a ,  p.  a64»  ^^*  ia*4*)»  ^^^ 
oé  an»  le  plus  beau  naturel  et  les  plus  belles  iacfina- 
tions; libéral,  bienfaisant,  ennemi  de  la  Tioknce, 
porté  à  rendre  ses  sujets  heureux,  et  capable  de  le 
faire  tTû  PaTait  moins  souhaité ,  etc.  » 

Voici  le  jugement  qu'enporteVellyCt.  a,  p.  3i  de  son 
Histoire.  ) 
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Il  IléiaiCpîtu,  KbëtaltbienftMiityaiiiidebjiis^ 
liée ,  ennemi  de  tonte  violence ,  bcave ,  intrépide;  et 
M vilenr,  signalée  par  planeurs  victoires,  avait  éU 
lîinesieaax Sarrasins,  anip  Bons  et  anx  Mormandi, 
dont  on  plaoe  la  première  incnrsion  sous  son  rigne. 
Il  pass|ât  pour  grand  astronome»  parlait  faiep  latin 
entendait  le  gîte ,  éu\i  très  rersé  dans  la  connaissance 
des  lois,  etc.  » 

fAoa  loo. 

H  ta  mort  de  ce  grand  prince,  dit  Mteray  en  par- 

lant  deChariemagne(Abr.  cbroB.,!.  3,p.  47^)»  f""^ 
précédée  de  toutes  sortes  de  prodiges  an  àA  et  en  la 

terre,  capables  d^étonnér  ceux  mêmes  qui  n^  ajou- 
taient point  de  fi»,  n  PkmeurS  faislosiens  racontent 
arec  détail  ces  phénomènes,  qui,  sdon  la  superstitioa 
de  CCS  temps,  étaient  considérés  comme  des  préisget 
de  la  mMt  prochaine  de  Tempereur. 

L'auteur  des  Voyages  dans  Pandenna  Fkanœ  en 
parle  ainsi  *  f  u  Tout  espoir  deconsenrer  œbon  prince 
s*est  évanoui  de  nos  cœurs,  et  des  prodiges  alarmant 
semblent  annoncer  que  sa  iiti  est  prochaine.  On  dirut 
que  la  nature  se  bouleverse  à  Tapprodie  de  cet  évène> 
ment.  Le  sdeil  s'obscurcit,  la  terre  tremble,  tes  eaux 

1  Voyage  dans  rancienne  France,  t.  i,  p.  52^. 


HlSTOIItQUBS.  1 57 

•^âancem  ]Nur  lortens  de  leur  Ut«  Chaquç  fois  qu^on 
encre  dans  son  appartement  »  pu  entend  w.lHruit  sou- 
teoiain  semblable  &  celui  d* un  édfifice  qui  s*ëeioule.  La 
magnifiipie  galerie  qui  coramttn^nait  de  la  basilique 
an  palab  9  n'offire  plos  que  deatasde^dâiris*  la  fondre 
A  ficappë  la  diapdley  et  Finscription  simple  et  tou- 
diante  qui. y  rappelait  le  nom.de  son  fondateur,  sem- 
ble s'efiacar  depuis  qnelqiies*  jours  «  comme  si  tout  ce 
qu'il  a  fait  de  grand  dédaignait  de  lui  survivre. 

«  ^empereur  reste  insensible  à  ces  évènemens ,  et 
assure  même  qu'une  physique  éclairée  pourrait  en 
donner  le  secret^  etc.  ». 

a  L'idée  populaire^  dit  Daniel V  fut  que  sa  mort 
avait  été  marquée  elaireraent  par  quantité  d'aoddens 
eoUraoïdinairesqui  Ja  précédèrent  :  de  fréquentes  édip- 
aes  de  lune  etvde  spleil ,  et  d'antres  phénomènes  qui 
parurent  dois  ces  temps-là  ^  étaient^  disait-^n,  des 
jîgnes  trop  yisibles  de  sa  pmchaine  défaillance.  Un 
grand  portique,  qu'il  avait  bâti  avec  beaucojup  de  dé- 
pense f  pour  £ùre  la  communication  entre  F^ilise  et 
5on  palais  d'Aix-la*  Chapelle»  s'écroula  tout  à  coup  le 
jour  de  l'Ascension ,  d'un  bout  à  l'autre  >  comme  si  on 
l'eût  frappé  par  les  fondemeos.  Le  Pont  de  Mayence , 
•qu'il  avait  été  dix  ans  à  faire  bStir,  et  qui  passait  pour 

i  Hût.  de  France,  t.  à,  p.  478»  in-8<>. 
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un  prpdige^  ceU^e  malièrey  fal  brftléen  troit  heom, 
sané  qu'il  en  restât  rien  que  ce  qui  ëtai*  dans  le  fond 
de  l'eau.  Comme  il  msirchait  &  la  tête  de  «m  aimée 
contre  Godefiroy,  roi  des  Normands,  un  peu  ayant  le 
leTcr  dnsoleily  le  ciel  étant  fort  serein ,  on  tU' comme 
une  flamme  tomber  d'en  haut,  qui  'passade  sa  droite 
k  sa  gauche ,  et  au  même  moment  son  cheval  tomba 
mort  sur  la  tête  ^  et  le  jeta  fort  loin  et  fort  rudement , 
de  sorte  que  Fagrafe  de  sa  saie  et  la  boucle  de  son 
baudrier  se  rompirent,  et  le  javelot  qu'il  tenait  k  sa 
main  Iiû  ayant  échappé  fut  porté ,  par  cette  secooi^, 
à  plus  de  vingt  pieds  de  loi.  On  imagina  souvent  sentir 
une  espèce  de  tremblement  dans  le  palais  d*Aix-ia- 
Chapdle,  le  tonnerre  tomba  sur  l'Oise  et  dbattît  une 
grosse  boule  d'or  qu'il  avait  fût  placer  an  sommet.-  Il 
7  avait  dans  la  même  église  une  inscription  oik  était 
marqué  le  temps  de  la  fondation  de  1'^^  et  le  nom 
du  fondateur,  Carotis  princeps^  elleétut  autour  d'une 
corniche  qui  régnait  h  Pentour  de  Yifj&ae,  et  séparait 
les  deux  rangs  d'arcades.  Qu.remarqna,  peu  de  mois 
avant  la  mort  du  prince  j  que  les  lettres  qui  compo- 
saient le  mot  princeps  était  tdlement  effacées,  qu'diei 
ne  paraissaient  plus  du  tout.  II  n'ignondt  pas  les  ré- 
flexions qu'on  faisait  sur  toutes  ces  choses  pahni  le 
peuple  et  à  la  cour;  mais  il  affecta  toujours  de  n*en 
paraître  ni  ému  >  ni  inquiet ,  parlant  de  tous  ces  acd- 
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àeûSy  comme  de  plusieurs  autres,  qui  n^àTakiit  nii 
rapport  h  lui.  » 
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Tous  les  historien»  attribuent  à  l'i^paritibn  d'i|ie 
comète  la  irayeur  qui  ativégea  les  jours  de  .Loub-le- 
Dëbonnaire.  Cet  incident  n'eut  cependant  point,  sir  cet 
empereur,  l'effet  immédiatsupposë  dai^sPesquisscdra- 
matique  dont  il  s'agît,  puisque  Louis  ne  mouftit  que 
quelque  tenqis  apr^  avoir  yu  cette  comète,  alteint 
d'une  Tualadîft  de  langueur  ^prïiMtaient  enoove  d'»utres 
infiiinitéi.  En  proie  au  chagrin  et  aux  temundit  la 
snpemicieii,  il  le  laissa  mourir  d^  Isim,  «  payant 
Tonln  prendre,  pendant  sixsemaînes,  d'autrenour-* 
ritnre  que  le  oMrps  de  nôtre  Seigneur,  >»  dBt  l'auteur 
latin  delà  ne  de  cet  mfortnttë  monarque.  Omoumt 
dans  une  Oe  du  RUn  oà  on  TaTsit  transforté.  Le 

> 

cadre  assigné  à  une  tragélie  ponrait  cbntesir  les  di- 
verses cinûonslances  de  cette  mort.  L'unité  de  temps 
et  de  lieu  exigeaient  la  suppression  dei  évènemens 
iaiennédiaires,  CnsaH  une  loi  de  oonceatrer  les  fints 
priacipauz  dans  une  action  limitée-. 

»AOE   17 J. 

Les  scaldes  eurent  encore  des  fonctions  plus  hono- 
rables 'y  ils  rappelaient  sans  cesse  aux  princes  la  gloire 


f  I«un  anèêtret,  répriinaïu^î^nt  leurs  vices,  ci  les 
«rachaieot  à  la  mollesse. 

lDgdd>  fib  de  Frod ,  ixn  de  DanemiudL»  crah  pour 
yavemeiir  le  seaUe  Starkotier.  Cet  héritier  du  irtoe, 
oilliatttlesTertasdesaii  pèreyconsuiiuttt  sa  vie  dans 
PinVoleiice  eC  k«  pbnsirs.  Scaikolter  ayant  osé  loi  en 
fliirides  'reprodbes  »  encourut  -sa  4kgr|oe;  U  reçut 
Ford^e  de  quitter  la  oour  et  de  ne  jamais  repantoe 
devait  le  souverain ,  donjt  sou  langage  austère  bka- 
sait  Toreilie.  Le  scalde*  moins  oAeuMi  ^de  rinjnrp 
qu^il  «çoit,  qu'affligé  du  dédioun^ur  dootle  fiUdeson 
roi  .vase  couvrir  aux  yeuxde  lapostérité>vcnt  tenta* 
un  dcbiier  effort  pour  le  sauver  de  iaconrnption.  Ce 
vidSIaid  prend  sa  harpe^  et  se  rend  la  nuiUoQa  In  fenê^ 
très  du  palais,  où  le  prince  déminé  veiDah  k  la  lueur 
des  ieui  au  milieu  de  ses  courtisanes  et  de  ses  esckvesy 
qui  lui  venaient  là  liqueur  du  miel  fermenté ,  en  chan- 
tant des  tirs  d*amour.  Tout  à  coup  les  sous  de  la 
h^rpe  se  hnt  entendre,  rassemblée  écoule  dans  le 
silence,  et  jpgeld  distii^gue  ces  parole^  '« 

«  Cède  a^vieillaid,  jeunesse  sans  expâjenceetsau 
((  courage,  respecte  l'ouvrage  du  temps^  respecte 
u  l'homme  dont  Fâge  n'a  point  engourdi  la  bravoure. 

I  Noos  ne  donnons  ici  qu'iine  imitation  de  œtta  pièce  in- 
duite en  yen  italiens  par  M.  Grftbevg  avec  pfau  d^ciactîtade 
que  de  talent  poétique. 
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«  A  rhfiiue  où  rindigent  »  onUialit  im  momait  sa 
«  fliiaére,  peat.da  moins  reposer  sur  sa  couche  ses 
«  membres  fatigués ,  et  jouir  dès  iQtisions  d^im  doux 
H  sommeil ,  moi  l^ami  de  ton  pare,  moi  qui  tant  de 
(c  fois  animai  le  courage  desesgneniers  par  meschaiits; 
fc  moi>  coupable  seulement  d*aToir  roulu  te  bire 
u  chérir  la  gloire  et  la  yertu ,  je  n'ai  pas  uu  liieu  pionr 
m  reposer  ma  tête  blanchie  par  les  années.'  Tes  ùLtatk 
«  s'éloignent  de  moi,  parce  que  ton  ànrét  et  ta  colère 
ti  me  rendent  un  être  contagieux  qu^il  faut  éviter  .et 
u  mépriser  j  je  soufire  maintenant  les  insultes  du  fid* 
tr  ble;  la  dérisimi  accueille  ma  détresse,  et  nul  asile 
«  n!ahrite  mes  malheurs. 

ce  Que  dis-je!  le  sort  d*un  scalde  est-il  si  changé 
u  qn^aillenrs  je  ne  puisse  espérer  les  fayeurs  de  la 
«  fortuue^  INoU)  sans  doute;  les  palais  des  rèis  de 
i(  Suède  f  de  Norwège  et  d'Islande  y  sefont  tous  k  moi, 
«  -quand  ma  harpe  aura  préludé  sur  leur  seuil  hospita- 
u  lier  :  les  tentes  de  tes  ennemis  m^appeîlent  à  l'envi. 
Cl  Combien  j'y  causerais  de  joie,  en  allant  y  révéler  ton 
«  inertie  >talaiblesse  y  et  Tordre  barbare  qui  m'expulse 
M  de  ta  présence!  Les  guerriers  vaincus  par  ton  père, 
u  s'écrieraient  alors  :  Allons  nous  venger  des  exploita 
u  du  père  sur  un  fils  d^énéré,  dont  le  bras  ne  peut 
«(  supporter  le  poids  du  bouclier. 

«(  Haj»  dussent  les  frimas  et  les  aquilons  arrêter  dans 


i62  VOTES 

«  iiiesTeioesle8toiiroe8dek  vie^diisseiitlaCBâmetla 
«  soif  taeràtapoitficeliuqaiprit  soindetajeiuiesse, 
«  je  n'irai  point  me  placer  au  foyer  de  tes  advermieSy 
«  ni  m'asseoir  à  leur  table^  et  si  les  derniers  accens 
«  d'un  yietll^rd  ont  we  forœ  iirésistible  sur  les  cœnis 
te  les  plusdun^  je  veu:i^  rester  ici  jusqu'à  k  mort»  afis 
u  de  hisser  à  ma  yoix  un  moment  pour  aller  jusqu'à 
«  toi*  » 

Ingdd  ne  put  résister  à  c^  paroles;  il  courut  em- 
iwasser  Stàrkotter;  suivit  désonuab  ses  couseib,  et 
devint  un  prince  digne  d'âoges. 

Pour  donner  de  Funité  à  Faction  in^quée  comme  le 
sujet  d'un  poème  national ,  nous  passons  sous  silence  les 
autres  nèges  livres  à  Paris  par  les  Normands,  soit  avant, 
soit  après  celui  dont  il  est  question  dans  notre  rédt,  et 
qui  est  le  plus  mémorable  de  tous.  Les  autres  ont  ce- 
pendant quelqae  intérêt ,  et  cette  partie  de  notre  his- 
toire serait  incomplète ,  si  nous  nVn  disions  point  ici 
quelque  chose. 

L*an  84 ^  >  mars.  Les  Normands  dès  Tan  800 ,  infes- 
taient les  cÀtes  de  France  ;  chassés  en  Siïo  de  Teinbou- 
rliure  de  la  Seine',  entrés  en84i  pour  la  première 

I  Mirac.  S,  Wand^egis.  ap,   D.'  Bouif.,  t.  7,  p.  358*  — 
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fois  par  cett6  rivière  dans  Fintëriettr  du  royaame,  où 

leur  inyasion  causa  d'ëpoayatitabks  ravages,  ils  la  re- 
montent cette  année  ponr  la  seconde  fois,  sons  la con* 
doite  de  Ragenaire  ou  Renier  avec  cent  vingt  voiles, 
et  les  excès  les  plus  aflreux  marquent  leur  passage' . 

oS  marSj  veille  de  Pâques.  Ils  viennent  jusqu'à 
Paris  sans  trouver  de  résistance  ;  les  babitans  prirent  la 
fuite»  dit  un  historien,  et  la  ville  n'était  plus  qu'un 
désert.  Les  religieux  de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint- 
Germaiii-defr-Prés,  pour  sauver  du  moins  ce  qu'ils 
avaient  déplus  (wécieux^  emportèrent  les  uns  le  corps 
de  sainte-Geneviève,  leur  patrone,  à  Athies,  et  de-làa 
Drmen  y  les  autres ,  celui  de  saintoGennain  à  Combes- 
la^FillCf  en  Brie.  Cependantle  jour  de  Pâques  même, 
les  Normands,  se  jettent  avec  furie  sur  l'abbaye  de 
Saint-Germam-des-PrÀ ,  ^ont  ils  enlèvent  tout  ce  qui 
se  pouvait  emporter  j  mais  la  dyssenterie  en  fait  périr 
un  grand  nombre.  Charles-le-Chauve  se  trouvait  alors 
à  Saint-Denis  ;  Renier ,  dissimulant  ses  pertes,  lui  fait 
proposer  un  accommodement.  11  reçoit  sept  mille 
livres  d'argent,  et  se  retire '.  L'historien  des  miracles 

Actron.»  c.  33.  —  Les  AjumIas  de  Touisaints  du  Plcttîs  , 
dont  «ont  tiret  presque  tous  les  faits  saivans. 

1  Jnnai.  Berlin  et  Ckron.  Pont  apud  D,  Bouq.,  t.  7,  p. 
63  et  41. 

2  Miracul.  S.  German.  $up.  et  ylnnul.  Bertin. 
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de  sainte  Geneviéire  ajouté  >,  que  de  retour  en  Dne- 
marck»  ce  chef  pi^ésenta  à  son  roiHàic  laterrared^Oia 
des  portes  delà  viUe  et  une  poutre  del'^ise  de  Saint- 
Germain-dés- PrA  :  il  exagéra  sans  doute  ses  proneMes, 
comme  l'historien  apparemment  enfla  sa  narradon^  en 
disant  que  les  Parisiens  ayant  ptls  la  fuite ,  leur  ville 
ne  fut  qu^un  désert.  La  ville  signifie  apparemment  id 
l'enceinte  de  la  Tille,  h  la  gauche  de  la  ri^ère,  oii  ce 
qu'onappclkajourd1iui/e^aitotir^i9axA/«6e/vfuiii|.  La 
plupart  des  .habitans  de  ce  quartier  se  réfogièrent  dans 
la  Gté  vraisemblablement  \  f  abri  des  barbares  à  cause 
de  ses  fortifications. 

L'an  85^ ,  98  décembte.  Depuis  le  brigandage  quib 
exercèrent  en  845  jusque  sous  les  murs  de  Paris ,  les 
Normands  n'avaient  pas  cesse  de  ravager  les  bords 
de  la  Seine  en  85i ,  en  852 ,  et  enfin  au  meus  d'ao6t 
856^  ils  se  présentent  pour  la  seconde  fois  devant 
cette  ville,  mettent  le  feu  à  presque  toutes  les  ^^ises  des 
faubourgs  y  ravagent  celle  de  Sainte-Generiève , ,  et 
cependant  épargnent  la  maison  de  Saint-Étienne,  les 
églises  de  Saint  -  Germain  -  des  -  Prés  et  de  Saint- 
Denis»  celles<i  ayant  été  rachetées  moyennant  une 
somme  d'argent.  Selon  un  ancien  fragment  de  fhif-* 

I .  MiracuL  S,  Germon,  in  acl.  SS.  Benedict.,  f«el.  S» 
part.  'J,  p.  109. 

2  Annal,  Bertin.  et  Chronic.  Norman,  ap,  D.  Bmufueî^  t> 
7,  p.  73  et  1 53,  et  les  Arnulei  de  ToiuMÎnts  dv 
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twe  de  France ,  l'vbbaye  de  Saint-Denis  fut  aussi 
îooendiée  à  la  même  époque  '. 

Dom  Mahillon  avait  avancé  en  1680  que  les  Nor- 
mands brûlèrent  pour  la  première  fois  Tabbaye  de 
Saînt-Germain-de«-Pré8  en  853  -,  et  après  lui  dom 
Bouquet  dfo  aussi,  en  1741,  qu'en  cette  même  année 
853  les  Normands  pillèrent  ce  monastère  pour  la  se- 
conde fois'  :  mais  par  la  suite  Fun  et  Fautre;  aban 
donnèrent  cette  date ,  puisqu'ils  ont  jugé  à  propos  de 
nVn  faire  aucun  usage,  le  premier  dans  le  troisième 
tome  de  ses  Annales  bénédictines ,  imprimées  en  1706, 
et  le  second  dans  le  septième  tome  de  sa  collection  des 
historiens  de  France,  imprimé  en  1749.  D  eût  pourtant 
été  à  propos  que  ces  chroniqueurs  se  fussent  rétracta 
eux-mêmes  positivement,  et  c'est  peut-être  parce  que 
dom  Mabinon  ne  Fa  point  fait,  qu'en  son  histoire  lit- 
téraire de  la  France,  Fauteur  a  perpétué  inconsidéré- 
ment  cette  busse  date  de  Fan  85i  à  Farticle  de  Gîslémar, 
an  cinquième  tome  imprimé  en  1740. 

D'autres  écrÎTains,  aticiens  et  modernes,  ont  aussi 
rapporté  faussement  k  certaines  années,  diirersesin- 
cnrnoos  de  ces  barbares,  soit  dans  le  royaume  en 
général,  soit  à  Parisen  parliculiei-,  et  àpeinecon- 

I  Fragm.  htst.  Franc,  ap.  D.  Bou<f.,  t.  ;,  p.  334. 
a  RbUil..  jteta  SS.  Btned..  sect.  «,  p.rt.  a,  p.  Sog. 
3  Pooqaot,  Rec.  des  lli,t.  de  France,  t.  3,  p.  437,  not  D. 
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viennent-ils  entre  eux  de  la  date  d^un  vaèrnit  érène- 
inent.  Il  serait  long  et  ennuyeux  de  faire  ici  cette  nai^ 
ration  et  de  réfuter  tant  de  diverses  etreors  '. 

Z*ait  858.  Les.  Normands,  après  avoir  fortifié Ffle 
d^Oissel,  entre  Rouen  et  Pont-de*r Arche,  s'y  étant  en- 
suite cantcmnâ  remontaient  souvent  de  là  jusqu'à 
Paris}  les  mona^res  d'alentour  ne  se  rachetaient  qu'à 
prix  d'argent  afin  de  n'être  pas  réduits  en  cendre». 
Les  barbares  se  saisirent  dans  l'une  de  ces  courses  de 
Louis,  abbé  de  Saint-Denis  en  France»  tt  Goxlin, 
abbé  de  SaintGermain^des-Prés. 

L'an  86i»  6a\Til,jour  de  Pâques,  Les  Normands , 
revenus  pour  la  troisième  fois  à  Paris ,  et  chargés  des 
dépouilles  des  négocians  de  cette  ville ,  qui  prirent  la 
fuite,  mais  tombèrent  néanmoins  entre  leurs  mains,  for- 
cent les  portes  de  Tabbaye  Saint-Gem^ain-des-Prés  pen- 
dant que  les  moines  chantaient,  matines,  Gesrd^ienx, 
au  nombre  d*une  vingtaine  seulement,  le  reste  étant  dis* 
perse  ou,à  Esmont  ou  à  Nogent-l'Artaudavçc  le  corps  de 
saint  Germain,  ou  dans  quelques  autres  terres  de  kun 
dépendances,  se  cachent  au  fond  des  foréts,'aumilieudes 
marécages  ;  un  seul  d'entre  eux  fut  découvert  et  tué.Les 
Noimands  égorgent  plusieurs  domestiques,  pillent  le 
monastère  et  mettent  le  feu  au  cellier;  les  faubourgs 

I.  Dumoalin,  Hist.  génër.  de  Nonnandie,  1.  r.  —  Amulcs 
de  Tottssaints  du  Plessis. 
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de  la  viUey  et  surtout  odtti  du  midi,  dorent  sooflrircon- 
sidëraUement  de  cette  troiuéme  irruption  ;  mais  Cliar- 
les-le-Chaave  («donna  peu  de  temps  après  de  i^éparer 
tout  le  dommage  à  ses  frais  ^ 

AnS^ôy  2^  septembre.  Les  Normands  entrent  de  non- 
▼eandans  la  Seine  arccime  centaine  de  natires,  conduits 
par  le  &nieuz  Rollon»  depuis  duc  de  Normandie. 

An  885,  27  juillet.  Sur  Fannonce  de  Tapprocbe 
des^Normands  y  les  religieux  de  Saint-Germain-de»<- 
Prés  se  retireâMn  yille  avec  le  corps  de  saint  Ger- 
main, le  bois  de  la  vraie  Croix,  et  tous  les  autres 
reliqomies  ;  les  prêtres  et  les  moines  des  autres  ^lises 
voisines  s'y  i^âugient  pareillement,  et  y  portent  les 
cbâsses  de  leurs  saints  patrons ,  pour  les  soustraire  à  la 
fureur  des  barbares  * . 

35  novembre.  Premier  àège  de  Paris  par  les  Nor- 
mands. Qudques  savans  en  comptent  trois  avant  celui- 
ci  ^  :  le  premier  en  845,  le  second  en 857,  et  le  troisième 
en  86i*,nuiison  a  vu  plus  haut,k  la  date  de  ces  mêmes 
années,  que  ce  ne  furent  pas  de  véritables  sièges,  ^nais 
seulement  des  courses  et  desirrupdons,  tandis  qu^en 


I  Capital.  CaroUc^lvi, 

Q  Abbo,  1.  467.  —  Lebeuf,  DisserUtion,  t.  i,  p.  117,  l3i 

et  l32. 

^^\9b\VL.,jicta$S.Benedict.,  std.  4,  part,  a»  p.    1^8. 

^^  L'abbé  des  Thuiierics,  Dissert.,  p.  27. 
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cette  année  ce  siège  se  fit  dans  toutes  les  fermes.  Les 
Moiinands,  au  nombre  de  trente  on  quarante  miUe 
hommes ,  où.  se  comptaient  plusieurs  de  ceux  fixiés 
par  des  établisaemens  sur  la  Loire  et  dans  le  pays  Bes- 
sin  %  sîe  présentent  devant  Paris,  sous  la  conduite  de 
quatre  rois  de  leur  nation,  avec  sept  cents  grandes  bar- 
ques, indépendamment  d^une  grande  quantité  de  na- 
celles ou  de  petits  bateaux.  Cet  armement  couvrait 
phis  de  deux  lieues  de  la  rivière. 

L^ao  887»  et  après  le  fameux  siège  auquel  nous 
avons  consacré  un  des  récits  de  cet  ouvrage,  lesNOT<- 
mands  reviennent  à  Paris  dès  le  moisde  mars  suivant  > , 
et  7  occupent  leur  anden  camp  de  Saint-Gennain-des- 
Prés.  Leurs  bateaux  s'arrêtèrent  au-dessus  de  la  vilk; 
cependant  la  sonune  d*argent  it  eux  promise  dans  ce 
traité  leur  ayant  été  comptée,  ils  s*en  retournèrent'; 
mais  par  une  trahison  dont  on  avait  déjà  trop  d'exem- 
ples, au  lieu  de  reprendre  le  chemin  de  la  mer,  ces  trou- 
pes ramontèrentla  Seine  pour  faire  de  nouvelles  courses 
dans  Tintérieur  du  pays.  L'aM)é  Ebles  dtnait  avec  Té- 
véque  Anschéric  ;  infermé  de  cette  perfidie,  sur-le*champ 

f  Abbo,  II,  355. 

a  Chrome,  Odoran,  apud  D.  B0U4fU€t ,  t.  8,  p-  237-  — 
Chron,  Senonerue  ianctœ  Columbœ  apud  Martenn.,  ^necd., 
t.  3,  p.  1450. 

3  Annal.  Vcdast.,  D,  Bouq.,  t.  8,  p.  86. 
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il  se  lève  de  taUe,  va  à  la  rencontre  des  U*akres,  et  abat 
leur  chef  d'an  coup  de  flèche.  Les  Normands,  étonnés 
de  cet  événement,  cessent  de  ramer,  demandent  par- 
doDy  et  qu^on  les  laisse  retourner  en  Bourgogne,  pro- 
mettent de  livrer  aux  Parisiens  le  cours  de  la  Marne 
eif  tièrement  libre,  et  donnent  des  otages  pour  sûreté  de 
leur  parole  ■$  les  voiUi  donc  reçus  avec  confiance  dans 
la  ville,  et  traités  comme  frères  ;  les  deux  peuples  pa- 
raissent n'en  former  qu'un  seul.  Les  Normands,  au 
bout  de  quelques  jours ,  reprennent  le  chemin  de  la 
Bourgogne  ;  mais  les  Parinens,  croyant  à  la  sainteté 
du  serment,  comptaient  trop  sur  celui  de  ces  bar* 
baises,  qui  non  seulement  emmenèrent  avec  eux  en 
se  rembarquant  une  vingtaine  de  chrétiens  dont 
leurs  mauvais  traitemens  causèrent  bientôt  la  mort , 
mais  encore  n^espérant  plus  faire  un  grand  butin  du 
cfrté  de  Sens,  et  se  trouvant  au  confluent  de  la  Seine 
et  de  la  Bfarne ,  ils  suivirent  cette  seconde  rivière  ' 
pour  se  répandre  en  Brie-  et  en  Champagne.  A  cette 
nouvelle,  les  Parisiens  ne  se  possédant  pas,,  firent 
main  basse  sur  tous  les  Normands  restés  parmi  eux;; 
ils  en  massacrèrent  cinq  cents.  Cependant  Tévêque 
Anschéric ,  fidèle  observateur  du  traité,  sauva  la 
vie  à  plusieurs,  qui  sans  doute  allèrent  rejoindre  leurs 
compatriotes  dans  la  Bri<*. 
I  Abbo,  II,  4' 4' 
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L'an  88g,  vers  Fautomne,  second  siège  de  Paris  par 
les  Rormands  ;  revenant  encore  de  Sens,  ils  disaient  ne 
vouloir  que  traverser  la  ville  par  eau  pour  reprendre  le 
chemin  de  la  mer  j  on  leur  refusa  le  passage;  après  di- 
verses attaques  où  furent  employées  toutes  leurs  forces, 
ayant  reçu  d'Eudes  quelques  pxësens,  ces  hordes  s'en  re- 
tournèrent à  peu  près  satisfaites.  C'est  tout  ce  qu'on 
sait  de  ce  nouveau  siège  \  ' 

L*an  8go,  vers  l'automne.  Troirième  stègedePars 
par  les  Normands*.  Ces  barbares,  sortant  de  la  Marne, 
descendent  jusqu^ii  Paris,  qu'ils  assiègent  encore  sans 
succès.  Cependant  voulant  se  n^tirèr  vers  la  Bretagne, 
mais  la  permission  de  ti'àverser  la  ville  avec  leurs  ba- 
teaux, refusée  en  886  et  889 ,  ne  leur  ayant  pas  été 
accordée  non  plus  cette  dernière  fois,  ils  firent  comme 
en  866,  les  transportèrent  par  terre  jusqu'au-dessous 
de  la  ville,  où  on  les  laissa  se^  rembarquer.  Alors  les 
Parisiens,  délivrés  pour  toujours  de  la  crainte,  ou  du 
moins  des  insultes  de  ces  brigands  trop  formidables, 
commencèrent  enfin  2i  jouir  des  doucem*sdelapaix. 
Depuis  Tan  890 ,  dit-on,  les  Normands,  bien  quHs 
aient  continué  de  d^aster  nos  provinces ,  n'attaquè- 
rent plus  la  ville  de  Paris.  L'abbé  des  Thuileries  les 

I  Annal.  P^edasU  et  Annal,  MeUm.  apud  D,  Bouif.,  t  81 
p.  70  et  88. 

a  Dnchesne,  Hitt.  JNormann. ,  p.  iq. 
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fidt  poi^rtant  vqMurattre  atix^  portes,  de  celte  ifille  en 
,891  ^$  ifiais  pomme  Q  ne  park  point  de  leur  expédi- 
tion on  de  kor  tentative  de  l'an  890 ,  c'est  appaiem- 
ment  cdUe-ci  que  cet  auteur  a  cru  deviMr  reculer  jus- 
qu'en>89i.  Au  reste,  peut-être  avec  raison,  car  ces 
faits  sont  obscurs  et  compliqués.  Dom  FélSiien  dit 
aussi  qu'en  910  Rollon,  ce  fameux  chef  des  Normands, 
auquel  Charles-Je-Simple  céda  en  91a  une  partie 
de  Pancienne  Meustrie,  assi^ea  encore  Paris;  qu'il  se 
présenta  même  trois  fois  devant  cette  ville,  et  tou- 
jours inutilement;  cependant  rien  dans  Flûstoire  ne 
•prouve  ce  quatrième  siège.  On  lit  bien  dans  Dudon  de 
■Saint-Quentin',  et  GuiUaumede  Jumiége',  doutThis- 
torien  de  Paris  s'autorise  (il  aurait  pu  ajouter  Qrderic 
Vital  ^),  que  RoUon  assiégea  Paris  ;  mais  ces  trois  écri- 
vains ont  eu  très  certainement  en  vue  le  siège  des  an- 
nées 885  et  886^  où ,  en  effet,  il  a  pu  se  trouver, 
quoique  n'y  ayant  pas  commandé  en  chef. 

PAGi  289. 

Mézeray,  dom  Félibien,  dom  BouiOard,  le  père  Da- 

1  Dissert.,  p.  33,  et  Tovstamts  du  PisMÎs ,  dont  la  plupart 
de  ces  faits  sont  extraits. 

a  Dudo,  ap,  Dachesne,  Hist,  Normann.,  p.  78. 

3  Gaill.  Gemet.,  1.  a,  c.  10,  i5  et  jL 

4  Orderic.  ViuL,  1.  3,  p.  469  dn  Rec.  de  Duchesne.  — 
Dumoulin ,  Histoire  générale  de  Normandie,  t.  i. 
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nie],  Cordemoyyettoas  cens  qui  rapportent  avec  quel- 
ques détaik  le  siège  de  Paris  par  leA  Nonuknds, 
invoquent  l'autoritd  d'Abbon»  moine  de  Pabbaye  de 
Saint-Germain-de»-Prà.  Son  poème  esl  à  peu  prèsk 
seul  ouvrage  venu  jusqu^à  nous  sur  ce  siège  iTameuz; 
du  moins  I0  seul  auquel  on  puisse  ajouter  foi ,  puisque 
Fauteur  a  4ié  le  tâuoin  oculaire  des  évènemens  qu*3 
raconte.  Aussi  tous  les  historiens  louent  avec  raison 
l'exactitude  et  la  sévérité  qu'Abboo  a  mises  dans  ses 
récits.  C'est  un  mérite  très  grand  sans  doute,  mais 
on  n'en  trouve  nul  autre  dans  ce  poème  dépourvu 
de  chaleur,  d'imagination,  d*éIéganoe,  et  qui  a  gran- 
dement embarrassé  les  érudits  par  les  expressions  bar- 
bares et  obscures  dont  il  est  encombré,  par  sa  mauvaise 
orthographeet  sa  ponctuation  vicieuse,  débuts  anxqueb 
cependant  des  copistes  inhabiles  ont  pu  contribuer  en 
partie.  De  temps  en  temps  ce  bon  religieux,  sentant 
probablement  qu'il  fallait  animer  ses  vers  pour  les  dis* 
tinguer  de  la  prose,  essaie  de  prendre  un  essor  qui  rend 
encore  plus  ridicule  sa  marche  rampante.  Malgré  tous 
ces  d^auts  et  beaucoup  d'autres,  son  prétendu  poème 
n'en  est  pas  moins,  comme  nous  Tavonsdéjk  remarqué, 
une  chronique  exceUente,  dont  la  perte  eût  laissé  des 
lacunes  dans  nos  annales. 

Aussi  sous  ce  rapport  a-t-il  été  jugé  digne  d'ac- 
quérir des  commentateurs  aussi  savans  que  Pierre 
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Pitfaou  ,  D.  Jacques  Dubreuil ,  André  Dudieftie  » 
Jean  da  Bonchet ,  D.  Mardn ,  Bouquet  et  Toussaints 
du  Plessis. 

Pluneon  erreon  sontëvidemment  échappées  h  qud- 
ques«*nns  de  ces  éditeurs,  et  une  nouvelle  édition  ne 
serait  peut-être  pasinutile»  Surtout  avec  une  traduction 
française  en  regard  du  texte,  car  ce  poème,  croyons- 
nous,  n'a  pas  été  traduit. 

En  Toicî  un  paspage  à  Tappui  de  cduî  où  nous 
décrivons  la  chute  d|i  pont  et  la  défense  des  chevaliers 
de  la  tour. 

Proh  dolor  !  en  médias  ceôdit  pona  nocte  liienti 
Obtitut  «UttTii^  tamidâ  Bacchintihiu  ira  ; 
Nam  ipaisim  Seqnaiu  circomladit  tua  régna , 
EaqTÎisque  niia  obtexerat  Bqnora  campvm. 
Aiistralia  gestabat  emn  Tertex  ;  sed  et  arcem  i 
Qwi  tellure  manet  sancti  fundata  beatt  : 
Urbis  inhsrebaat  des  tria,  alter  sed  et  aitri. 
Mane  quidemaurgeote  Dani  surgunt  simuiacrea , 
Atque  ratea  aubeant,  armi^  onerant  cljpeisque  ^ 
Tranaque  natant  Seqnanam»  turrim  cinguntque  miaeUam. 
Malta  dabant  illi  denaia  certamina  telia. 
Urbf  tremuit ,  litique  boant,  lacrjmisque  rigantur 
Mœnia,  roaqne  gémit  totam  ,  pelagusque  renugit  : 
i£ra  circumennt  lapidea,  et  spicula  miatiia. 
Ezciamant  nostri,  clamantque  Dani,  aimul  omnia  a. 

1  Dubreuil  et  Dncbeane  ae  trompent  en  mettant  arcam  / 
c'est  aana  doute  une  faute  d^impreasion. 

a  D.  Bouquet  a  mis  omnes,  le  manuscrit  porte  omnis. 
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Terra  |remit«  noftri  hife&t,  Ictautor  et  illi  ; 

pÙBi^pie  Tolunt  cÎTes,  ne^pievot  snccnrrere  tarri.         ~^ 

Atqne  yirîs  bello  déferre  joTSiiieQ  anhelis  : 

Qaos  Ttlidè  nnmero  belUntes  sub  dnodeno 

Ronphea  i  vel  formido  Daaum  non  terrait  nnqoam. 

Di£5icile  est  dictu  belium,  led  nomina  snbsunt  : 

Ermenfredus,  Eriveos,  ÉriUndas,  Odaacer, 

Erwie,  Amoldns,  Sotius,  Goabertiu,  tJTido , 

Ardradiu ,  pariterqae  Eimard^,  Geuaiautqne; 

Seque  neci,  plarei  sodaruat  ex  iiiimicU. 

Ui  quoniam  neqaeunt  anîmis  carvarier  atrit , 

iEstibos  acctngunt  carpentum  arentibas  arcis  2 

Ante  fores  Gurdi  mberanda  gramine  plenmn. 

Falmicif que  yeiut  Phœbo  snb  rura  proceiiU 

Noa  Tacaâ  cosii  specie  confinditur  alta, 

Fas  nnlli  arridente  suuni  contemnere  doma  ; 

Haud  secùs  occaluit  lumus  tpecalam ,  catipnltis 

Immersit  aliqnantisper  ferrote  tonante 

Qnisqne  ro|^i  proprîos  3  flatoi  ne  clade  périrent, 

Accipitret  loris  permîsit  abire  solntîs; 

Qaem  diùn  jâm  cupinat  omnes  eztinguere,  desunt 

Vasa  quibns  possiut  latices  hanrire  floentes. 

I  La  rentable  orthographe  de  ce  mot  est  romphœa;  mais 
Abbon  a  mis  un  e  an  lieu  d^on  09  pour  la  mesure  da  Ten. 
Voytz  les  Remarques  de  Toussaints  du  Plessis  sur  ce  teatc« 

3  Ce  Ters  est  obscur,  et  yraîsemblablement  altéré  par  1*1- 
gnorance  du  copiste ,  car  fauteur  yent  dire  que  les  Nor- 
mands incendièrent  la  tour  à  Taide  d^nn  chariot  rempli  de 
matières  inflammables  ;  et  le  texte  n'exprime  point  nette- 
ment la  pensée. 

3  Proprioê  se  rapporte  à  aecipitreê;  il  est  ici  pour  suot . 
Ce  trait  est  naïf  et  touchant;  il  montre  a  la  Ibis  le  sang-lroid 
des  assiégés  et  leur  attachement  pour  des  oiseaux  apanages 
de  leur  noblesse  « 


HISTORIQUES.  176 

Kamque  Danùm  formidabant  ansum  fore  nultom 
^Equora  jàni  confestoris  contingere  gressu , 
Piuua  priùs  propter  meritis  miracoU  sanctf  : 
Haud  raodicam  retinent  solùm  niai  quippè  lagènam , 
Qiue  daram  jaciendo  fôcos  Sequanaïki  tuper  altos 
Serfantûm  ftigit  digitis  dilapsa  anb  iltot. 
Vnlcano  periit  ciando  Neptiinos  tnermia  ;  ' 
Larque  soper  turrim  saliit,  contririt  et  omnem  : 
Robora  congaminaAt  gemitiis  oppreasa  snb  igni. 
Pins  belio  dominante  rogo.  Dimittitur  iUa 
Militîbns  ;  pontis  aabennt  eztrema  relicta  : 
Pralia  constitnimt  illicnoTa,  sœvaque  bx^U  f , 
Donec  ad'alta  caput'flexît  Pbœbus  vâda  Ponti. 
Pila  dabat,  rupesqne  simul,  celeresque  cateiat 
Plebs  înimica  Deo»  pransur»  Piutonis  in  ntnâ. 
Sedqnia  conflictns  talis  snperare  neqnibat, 
Militibna  cUmare  fidem  cœpit ,  ted  inanem. 
Ad  nostram  properate  viri,  nolite  timere. 
Proh  dolor  2  !  alloquiis  sese  credont  malè  fînctis, 
Sperantes  pretio  redimi  potuisse  sub  amplo  : 
Non  aiiàs  verè  caperentur  luce  sub  iiU. 
Heu  !  nudi,  gladhim  subeunt  gentis  truculent», 
Et  cœio  mittunt  animas  livore  fluente; 


1  Scevaque  sœi»is,  c^est-à'^ire ,  imo  sœva  advertàs  soeuo$ 
homineM. 

a  Les  historiens  se  sont  un  peu  écartés  de  ce  texte,  et  rj- 
content  autrement  la  mort  héroïque  du  brare  Erré;  leur  ver- 
sion nous  ayant  plu  davantage,  nous  Tavons  adoptée,  yoyez, 
pourles'autorités,  D.FéUbien,Hist.  de  Paris,  t  i,  p.  io5.— 
Le  P.  Daniel ,  Histoire  de  France,  in-fol.,  t.  1,  p.  85o.  •— 
Germain  Brice,  Description  de  Paris,  édition  de  Paris,  1753. 
— Cordemoy,  Hist.  de  France,  t.  q,  p.  373.-^Mé2eraj,Hist. 
de  France^  in-foL,  t.  1,  p.  399. 
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Martyrii  pafanaiii  snmunt ,  camnqne  coronam  , 
Mox  reliquû  nt  Titus  adeft  gentililms  Erreos; 
Rez,  quoniam  facie  tplendens  lorm&qiie  Tennstns, 
Credttnr,  at  que  fui  donis  grattante  toetvr  : 
IVotiniia  intuita  teo  cemando  sodalas 
Dîlectos  plecti  »  tanqoam  leo  sanguine  Tiso 
Ipte  Ittritf  conansqua  manus  TÎtala  tenentûm  , 
Undiqoe  Ti  Tolrit  i  semet,  ceu  nexns,  ut  anna 
Sumeret  nlciscî  proprios,  soeialeqne  Tnlnus; 
Obtentoqne  carens  ipso*  ne  insaperatà  3 , 
Ljmphantes  potoit  quà  voce  lonaTit  in  auras  : 
Cœdiîe  me  tetuà  cerrica,  peeumo  prortàâ 
Pfuila  meam^traetet  vitam.  Morientihu»  iatië 
f^iuere  quid  nnitU  ?  F§mâtrMur  3  va* fra  cupido  : 
QttK  lux  haud  ejns  mîcuit,  sed  cnstina  fiatu. 

FAGS  307. 

« 

Les  aventurés  des  quarante  pèlerins  normands  en 
Sicile  ont  fourni  la  matière  d'un  intéressant  épÎMxle  à 
Tauteur  d'un  poème  intitulé  :  Les  Trois  Ages,  ou  Us 
Jeux  Olympiqaes^  V Amphithéâtre  et  la  Chevalerie. 
Ce  poème,  imprimé  en  18 16,  est  remarquable  par  l'élé- 
gance d'une,  versification  facile  et  Pexactitude  des 
traditions  historiques;  en  tout  autre  temps  il  eût  (ait 

1  Toutes  les  éditions,  à  Texception  de  celle  de  Tonssaints 
du  Plessis  portent  voluit  au  lieu  de  voU^it;  mais  il  est  clair 
que  Pancienne  orthographe,  qai  admettait  les  u  pour  les  v,  a 
produit  cette  erreur. 

2  Insuperatà...  voce, c'est  èi'~àiTe,intuperabili,  tMssimé. 

3  Ce  verbe  est  pris  passivement  pour  friutraMa  est. 
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une  vive  sensation,  mais  à  peine  en  a-t*on  parle,  tant 
les  matières  politiques  absorbaient  tous  les  esprits. 
Au  surplus,  une  telle  indifférence  pour  la  foéAe  n^at- 
teste  que  trop  depuis  plusieurs  année»  le  disaiédit  où 
tombe  en  Frapce  la  littérature.  Ceux  qu^intéressent 
encore  les  bons  vers  ,  ne  seront  pas  fâcha  de  lire  ici 
cet  épisode  des  Mormands  en  Sicile. 

Compagnons  de  Tancréde,  enftns  de  la  NenitrJe, 
Vons  cherches  les  périb  aux  plaines  de  Syrie  , 
Comme  on  voit  des  oiseaux  les  bataillons  légers 
Voler  vers  le  printemps  sous  des  ctenx  étrangefs. 
Quarante  chevaliers  sont  votre  seule  armée  ; 
Mais  d*un  saint  héroïsme  elle  marche  enflanmiée; 
Mais  Dieu  porte  la  crainte  à  ses  vils  ennemis, 
Et  la  gloire  et  le  ciel  aux  braves  sont  promis. 
Tantôt,  des  nations  trompant  la  vigilance, 
D*une  route  écartée  ils  cherchent  le  silence  : 
Tantôt,  dans  ses  remparts,  Finfidèle  éperdu. 
Voit  briller  tout  à  coup  leur  glaive  inattendu. 
Ainsi  quand  la  tempête  étend  ses  voiles  sombres. 
Les  sillons  de  la  foudre  en  déchirent  les  ombres. 
Déjà  ces  chevaliers,  an  tombeau  de  leur  Dieu , 
Déposaient  leur  épée,  accomplissaient  leur  vœu; 
Biaisa  d^autres  périk  Tancrède  les  destine  : 
Ils  quittent,  à  sa  voix,  les  champs  de  Palestine. 
Le  ciel  calme  les  vents ,  il  aplanit  les  flots , 
EtbieotôtTers  Saleme  il  conduit  ces  héros. 
Alors  les  Sarrasins,  établis  dans  Carthage, 
Des  cnfans  d^Annibal  occupaient  Phéritage; 
Dévorés  par  le  ciel,  dans  leurs  brûlans  déserts , 
Pour  de  rians  climats  ils  traversaient  les  mers  j 
Et  des  vastes  forêts  de  la  Mauritanie, 
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Ans  bordt  fleorit  du  Tibre,  aux  dupnpt  de  Cârapanie , 

Ces  farouches  guerriers  reveiuieiit  tous  les  aos 

D^un  sol  inépuisable  arracher  les  présens. 

Italie  !  Italie  !  un  people,  roi  du  monde, 

CttitÎTait  autrefois  ta  campagne  féconde  ; 

Tu  sèmes  aujourd'hui  pour  un  maître. étranger. 

Et  ta  richesse  même  aggrave  ton  danger. 

Ce  peuple  a-t-il  perdu  sa  gloire  héréditaire  ? 

Et  de  ses  Africains  Saleme  tributaire 

Doit- elle,  sous  le  glaive  humiliant  son  front. 

Marchander  leur  retraite  et  pajer  son  affront  ? 

Le  prix  en  est  fixé  :  les  veuves  gén^issantes 

Détachent  de  leur  tête  et  de  leurs  mains  tremblantes 

Ces  perles ,  ces  anneaux ,  qu^en  des  momens  plus  dota 

L^amour  avait  reçus  de  la  main  d*un  époux. 

On  arrache  aux  palais  leur  dépouille  demiérei 

Des  châteaux  dévastés  on  passe  à  la  chaumière  ': 

Dieu  même  est  outragé  dans  sa  sainte  maison. 

Et  le  vainqueur  impie  exige  sa  rançon. 

Mais  Tancrède  est  présent  :  sa  valeur  indignée 

A  ce  comble  de  maux  ne  sVst  point  résignée  : 

Il  n^a  point  oublié  le  combat  immortel 

Où  l^on  vit  les  Français,  sur  les  pas  de  Martel, 

Dans  les  champs  de  Poitiers  écraser  Abdérame. 

A  ces  grands  souvenirs  son  courage  s^enflamme  : 

Contre  les  ennemis  il  sV.lance  en  fureur. 

Le  Sarrasin  croit  voir  Tange  exterminateur 

Qui,  des  cieux  irrités  ministre  redoutable , 

Et  s\rmant  comme  lui  d^un  glaive  inévitable. 

Fait  tomber  sous  ses  coups  Télite  des  héros. 

Et  livre  leurs  débris  à  la  fureur  des  flots. 

Saleme  !  élève  aux  cieux  tes  tours  enorgueillies! 

Ces  familles  du  Nord  dans  tes  murs  accueillies. 

Au  joug  des  Sarrasins  tant  de  fois  triomphans. 

De  la  belle  Italie  arrachent  les  enfans. 
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La  gloire  est  le  seul  prix  où  leur  connue  eepire  ; 
Mail  la  gloire  d^jà  les  condnit  àrEmpire  ; 
Et  sur  les  opprim^a  dont  ilsTengent  les  droits. 
Ils  ëlèrent  leur  front  ceint  du  bandeau  des  Rois. 
Français,  Napolitains,  mêlent  leurs  destinées. 
La  nation  grandit  par  de  doux  hjnénëes  ; 
Et  le  rang  des  héros,  Tëclat  de  la  beauté , 
S^éitnd  de  race  en  race  à  la  postérité. 


NOTES 

COaREa»ONDANT  AU  TEXTE 

DU    IV*   VOLUME. 
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Bazajet,  ayant  fait  beaucoup  de  prisonnien  français 
h  la  journée  de  Nicopolis,  donna  le  plaisir  de  la  cbasse 
à  ceux  qui  furent  épargnes.  Dans  une  de  ces  fêtes,  on 
conxpta  sept  mille  fauconniers  et  sept  mille  veneurs' . 

Ce  luxe  n'était  pas  comparable  à  celui  de  Cyrus, 
lequel^  selon  Hérodote,  avait  tant  de  chiens^  que  quatre 
villes  furent  exemptes  d'imp6ts>  à  condition  qu*elles  les 
nourriraient. 

AlasuitedulivredeBrussel  (de  PUsage  des  Fiefs), 
on  trouve  une  longue  liste  d*ar  tidés  c<Hicernant  les  dé- 
penses qWoGcasionaient  les  chasses  des  rois  de  Freocei 
Du  Tillet,  a  écrit  avec  détail  sur  Fadministration  de  nos 
rois  f  il  parle  an  chapitre  du  grand  venem*,  Ae  faucon- 
niers y  dejuretiers,  de  perdriseurs^  oiseleurSy  louve- 
tiers f  €ircherSy  valets  à  chiens  ^  etc.  Les  seigneurs  n'é- 

I  Lacurne  de  Sainle-Palaye,  Mém.  sur  U  Chasse,  2«  par<^ 
tie,  p.  948,  t.  3  des  Mëtn.  sur  rancieiine  chevalerie. 

TOME   VIII  13 
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pargnaient  rien  aux  dépenses  de  k  chasse ,  se  prWant 
màne  des  choses  les  plus  nécessaires  afin  de  satisfure 
leur  goût  immodéré  pour  ce  genre  d'exeidce.  Yoilà  ce 
qoi  fait  dire  à  Bertfand  de  Bçvn,  dans  ime  sirvente  où 
ce  troubadour  censure  les  vices  des  princes  de  son 
temps  :  It^  ne  savent  pas  répandre  V argent  à  propos 
pour  acheter  des  gens  de  guerres  Us  le  jettent  anfcc 
profusion  à  des  lévriers  et  à  des  faucons.  Les  seigneurs 
français,  ditPapon,  dans  le  4*  livre  du  t.  a  de  son 
Histoire  de  Provence ,  avaient  jusqu'à  quinze  cents 
chiens  de  diasse. 

Louis  XI  était  très  avare»  mais  très  prodigne  de  ses 
trésors  quand  il  s'agissait  des  dépenses  de  la  chasse.  H 
nereftisait  rien  à  ses  braconniers  et  à  sesjauconniers, 
qui/aisaient  son  déduit^  à  autres  gens  ne  donnait  que 
très  peu  ou  néant  ■.  On  né  pouvait  lui  pardonner,  dit 
Lacume  Sainte-Palaye,  qu'il  prit  les  frais  immenses 
de  sa.chaM  sur  les  récompenses  retranchées  durement 
il  ses  meilleurs  serviteurs.  PhiKppe  de  Commines»  fais- 
toiien  de  ce  roi  y  rapporte  en  effet  des  exemples  de  li- 
btelités  et  de  profusions  pour  la  chasse^  qui  contras- 
tent avec  Tavarice  et  la  parcîmonDie  remarquées  dans 
toutes  les  autres  actions  de  ce  despote*. 

I  Cliron.  de  Monstrelet,  vol.  3,  fol.  96,  y,  et  97,  r«. 
9  Commines,  t.  i«  1.  6^  édition  de  Bruxelles,  1714- 
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François  I*'  ayait  baaaca«p  de  fane  dan»  ses  équi- 
pages de  chasse;  le  seul  équipée  des  toiles  ëtiùt  com- 
posé d'un  couunaïkdant,  d^mi  lieulenanty*  de  douze  ^e- 
nenn  à  cberal»  de  six  valets  de  limiers,  de  six  valets 
de  ofaiens ,  de  cent  archers  à  pied  pour  dresser  les 
toiles*  de  dnqoante  chariots  destinés  àporter  les  toiles 
et  outils. 

Le  comte  de  Sancenre  consacra  sa  passion  pour  la 
chasse  dans  Tinstitntion  de  V Ordre  du  Lévrier  >.  Eus- 
tache  Deschamps  borne  à  quatre  les  objets  di^es  d^oc- 
cuperla  vie  desnobles»  jaloux  d^acquérir  de  l'honneur  : 
la  guierre,  les  tournois ,  Ut  chasse  et  les  voyais.  On 
crojait  métaie  que  Pexercice  de  la  chasse  devait  être 
ai^réable  à  Dieu^  suivant  ces  vers  : 

• 

Que  Diea  lui  pardooint  ies  deffiiiix. 
Car  moolt  amas  chiens  et  oiseaux 

Le  roi  Jean,  durant  sa  captivité  en  Angleterre, 
chassait  tous  les  jours  k  Windsor  ;  il  fit  composer,  pour 
l'instruction  de  son  fils,  un  traité  en  vers  sur  la  fau- 
connerie et  la  vénerie  ^ . 

Philippe  II,  duc  de  Bourgogne,  se  trouva  fort  ho- 
noré du  surnom  de  très  habile  chasseur  ^  et  François!'' 

I  GodefrojT,  Annotât,  sur  PHistoire  de  Gbaries  VII. 
9  C'est  ■  Tonvrage  de  Gaue  de  la  Bigne  qu'on  trouve  à  la 
suite  do  livre  de  Gaston  PhwbuM, 
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fat  iwiHAêBûi  le  père  des  vemeun  ;  ondonÀalenoitide 
Pkoeàns  au  comte  de  Foixi  à  cause  de  son  amour 
pour  la  chaise. 

Un  des  grands  officiers  de  k  maiso^  de  Charles  VI, 
messire  de  Gamaches,  encourut  une  disgrâce,  parce 
qu'il  avait  exposé  le  roi,  par  son  peu  d'habileté,  à  Fétf-^ 
front  de  manquer  ia  béte. 

Nous  avons  beaucoup  d'anciens  Ouvrages  sur  la 
chasse  parmi  lesquels  on  dte  :  l'Edii  de  la  chasse  du 
cerf,  publié  par  Tiepperel ,  sons  le  titre  du  Lwre  du 
roi  Modus  et  de  la  r^fne  Ratio  ;  le  Trésor  de  la  tué- 
nerie ,  de  Hardouin  ^  seigneur,  de  Fontaine^^nérin  ;  les 
Déduits  de  la  chasse  des  bétes  saOï^aps  et  des  oiseaux 
de  proie  y  par  Gaston  Phœbus^  la  Vénerie  de  Jacques 
de  Fouilloux;  le  Livre  de  la  chftsse  royale  du  roi 
CSharles  IX }  t Ecole  de  la  chasse  aux  chiens  courons , 
parleVenier  de  la  Coutériè;  le  Parfait  chasseur  de 
Selincourt,etc. 

Les  dames  prenaient  souvent  le  plaisir  de  la  chasse  à 
la  suite  des  rois  et  des  grands  sagneurs.  Rabelais  en 
fait  une  peinture  agréable.  Guillaume  Crétin  composa 
une  pièce  de  vers  intitulée  :  Le  Débat  entre  deux  dames 
sur  le  passe- temps  des  chiens  et  des  oiseaux  *. 

L'impératrice  et  les  princesses  de  la  cour,  au  temps 

I  f^ojrez  U  Bibi.  iranç.  de  Tabbë  Goujon,  t.  lo,  p.  t3, 
art.  d€  GuilL  Crétin. 
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de  Ghariemagae^  accompagiuiiait  cet  anperenr  à  la 
chasse  et  souvent  j  signalaient  teur  courage.  Depuis 
François  I",  les  daipes  soiraient  encore  pins  volontiers 
l^s.  parties  de  chasse,  et  ce  fut  ponr  leur  ofiHrdes  repas 
agr&bles  que  ce  roi  galant  fit  bfttîr  les  beaux  chftteanx 
de  Ghamboid,  dei  VillerarÇotteretSy  de  la  Meute»  de 
Folembray»  et<i»  V 

PAGE    19. 

Les  Persans»  au  rapport  de  Chardin  et  TaTcmier»  se 
servenjt  quelquefois,  au  fieu  de  chiens,  de  léopards»  de 
tigres,  de  liops  et  de  panthères;  souvent  Us  chassaient 
dans  le  désert  ces  terribles  a^iqaaux^  et  les  combattaient 
corps  II  corps.  La  plupart  de^  peuples  orientaux  avaient 
cet  usage  avi  teinps  de^  croisades;  le  récit  de  Joinville  ne 
permet  point  d'en  douter.  Tandis  que  leroi^  dit-il  (en 
son  histoire  de  saint  Louis»  p.  98  et  ^^faisaitfermer 
Césairt^  i\  arriva  ung  dievalier  gui  se  nommoit  n^e^^ 
sire  Ehnards  de^Seningaartyqui  disait  qu' il  étoit  parti 
du  rçyaumc  dp  Norone^  et  là  monta  sur  n^er  et  vint 
passant  et  envùvnnant  toute  Espaigne  et  passa  par  les 
détroits  de  Maroc,  et  que  à  moult  grans  périls  et  dan^ 
gier,  il  aivoit, passé  et  soufflai  hsaxicoup  de  mal  avant 
quilpeust  venir  à  nous.  Le  foi  retint  celui  chevalier 

i  De Thou,  t.  6, 1.  47» ?•  ^4-  "  Brantôme,  Daines  illus- 
tres de  Fraiice,  t.  3,  art.  de  Catherine  de  Jlfêdicii, 
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bU  dixième  JPmtresi  chevaliers  et  btLaïA^^àtre  que  lef 
nuyts  en  la  terre,,du  royaume  de  Norcme  éioieat  si 
courtes  en  éêêy  qu*il  n'y  a¥oit  nayt  là  ois  ton  veist 
bien  encore  le  jour  ai.  phiard  de  la  nuyi.  Quand 
celui  chevalier  fui  accogneu  ài  pays,  ils  se  prirentà 
chnsser  aux  Sons  bù  et  ses  gents^  et  pbtsioMrs  prinrent 
périlleusement  et  en  grand  danger  de  leurs  corps  ;etla 
faqon  défaire  qu'ils  avoient  en  ladite  chasse j  estait 
qu'ils  couroient  sus  aux  lions  à  cheval ^  et  quand  ils  en 
avoient  trouvé  aucuns^  Us  lui  tiroient  du  trait  et  arc  ou 
étarbalesteSy  et  quand  ils  en  avoient  atteint  quehpiuns, 
celui  lion  qui  avoit  été  atteint  courroit  sus  aux  pre- 
miers  qu'il  véoitp  et  ils  s'enfuyoient  piquant  desépe- 
ronSf  et  laissoient  choir  à  terre  aucune  couverte  ou  une 
pièce  de  quelque  vieil  drap^  et  le  lion  la  prenait  et 
dessiroit,  cuidant  tenir  Vome  qui  Favoit  frappé.  Et 
ainsi  que  le  lion  se  arresloit  à  déssirer  cette  vieille 
pièce  de  drap,  les  autres  hommes  lui  tiroient  ttautres 
traits  y  et  puis  te  lion  laissoitson  drap  et  courait  sus  à 
son  orne,  etc.  y  etc.  Beaucoup  «Tantres  hîstorient  font 
mention  de  ces  chasses,  et  assui*ent,  comme  nous  Pa- 
vons dît  plus  haut,  que  les  Orientaux  avaient  des  Mow^ 
des  tigres,  des  léopards,  dans  leurs  équipages  dédiasse. 
Les  Italiens  paraissent  les  premiers  en  avoir  em« 
pruntë  ces  usages,  et  de  Tltalie  ils  passèrent  en  France. 
f^oyez  Frédéi'ic,  <le  Ârtevenandi,  —  Bufion»  Hiat. 


RIBTOftIQUBS.  187 

turdie,  —  Legrand  d'Ausay,  Vie  prit^  in  Frasçnis. 

Les  romanciers  sont^  xomme  oa  sut*  des*  éçriyaiiis 
fidèles  poiir  tout  ce  qui  coooeme  les  mœurs  du  temps 
où  ils  écriyent.  L'auteur  du  roman  de  Oterd  parle  d« 
Féquipage  de  chasse  ^^un  de  nos  rois,  où  il  y  avait  des 
chiens,  de&lëvriers,  des  ours  et  des  lions» 'Galéas  Fis^ 
conii  (dit  le  moine  de  Saint-Denis,  auteur  delà  Vie  de 
Charles  YI  ),  passionné  pour  la  chasse^  et  voulant  s* y 
divertir  avec  plus  noble  équipage  qu'auùUn  autre 
prince  f  ne  se  contentait  pas  de  belles  meutes  de  chiens 
en  divers  bourgs  et  "uillageSy  où  ils  étaient  touf  nourris 
aux  dépens  des  paysans  ;  il  vçulait  avoir  des  lét^Htrds 
et  autres  ^  bestes  étrangères  pour  les  exercer  contre 
celles  des  champs  et  desjbrests. 

Mathieu  de  Couci  parle  d'une  fête  donnée  aux  am- 
bassadeurs du  duc  de  Bourgc^e^  qui,  dit-il,  allèrent 
à  l'esbat  aux  champs  où  ils  trouvèrent  de  petits  chiens 
courons f  chassons  aux  lièvres}  et  sitôt  qu^ il  s'en  levait 
un,  il  y  avait  trois  ou  quatre  léopards  à  cheval  der- 
rière les  hommes^  qui  sailloient  et  prenaient  les  lièvres 
à  la  course, 

Charles  VIII  et  Louis  XII  donnèrent  les  prenuers  de 
pareils  spectacles  à  leurs  cours.  Louis  XII  avait  sur* 
tout  beaucoup  de  lëopard3  dans  ses  équipages  de  chasse. 
Parmi  les  lettres  de  Louis  XII,  imprimées  à  Bruxelles,, 
en  1712  ,  on  en  trouve  une  de-  Jean  Canliei*  à  Mai.- 
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guérite  â' Autriche^  poor  lai  faire  part  de  la  réception 
faîte  k  son  amiMitsadeur  par  le  roi  de  Rrance.  Le  roi 
Femfoytist  quérir  pour  aller  à  la  chace^  oit  HJUi  em/i- 
^rm  une  heure^  et  rCy  eusi  prinse  que  étung  lièvre,  que 
printun  léopcurd^  etc. y  etc. 9 1.  a,  p.  4^  et  4^.  — L'au- 
teur du  roindn  de  Gérard  de  RosâiOoD,  en  parlant  de 
ces  chasses,  n'a  fait  que  constater  an  fait  certain.  Voyez 
aassi  Papon,  Hist.  générale  de  Provence,  t.  a,  Kt.  4» 
p.  36. 

La  description  d^une  chasse  de  Gengîskan  nous  sem- 
ble pouvoir  trouver  ici  sa  place. 

«  En  laai,  Gengîskan  était  sur  les  bords  du  fleuve 
Oxer;  dans  le  cœur  de  Hiver,  il  ordonna  cette  chasse, 
pour  tenir  ses  soldats  en  haleine.  Le  terrain  qu'on  de- 
vait embrasser  fat  marqué  ;  Tenceinte  fut  d'environ 
quatre  mois  de  marche  ;  le  point  central  était  une  plaine 
où  tous  le«  animaux  devaient  être  forcés  de  se  réunir; 
les  soldats,  armés  de  leurs  casques,  de  leurs  cimetenreSy 
de  leurs  boucliers,  ayant  leurs  carquois  pleins  de  flè- 
ches, ne  pouvaient  ni  tuer,  ni  blesser  aucun  animal 
sous  peine  de  vie  ;  seulement  ils  devaient  pousser  des 
cris  pour  les  effrayer  et  les  empêcher  de  forcer  Ten* 
ceinte.  Quand  la  chaîne  fut  formée,  les  timbales,  les 
trompettes,  les  cors  se  firent  entendre,  et  sonnèrent 
la  marche  de  toutes  parts;  elle  commença  partout  en 
fuêmc  tanps  et  de  la  même  manière,  les  soldats  mar- 
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chant  fort  serves,  et  toujours  vers  le  centre,  ea  pous- 
sant devant  eux  les  bêtes.  On  marchait  tous  les  jours 
et  on  faisait  halte  toutes  les  nuits.  Xie  cercle  venant  à  se 
rétrécir,  les  bêtes  commencèrent  à  se  sentir  pressées  ; 
alors  elles  gagnaient  les  luontagpeS}  se  jetaient  dans  les 
▼allons  où  elle#  ne  tardaient  pas  à  être  forcées;  les  ta* 
nières  se  remplissaient  inutilement;  on  l^.onvrait  avec 
toutes  sortes  d'instrumens  ;  enfin  le  terrain  manquant 
peu  à  peu,  les  espèces  se  mêlèrent.  Il  y  eut  des  animaux 
qui  devinrent  forieux,  et  ce  ne  futqu'aycc  beaucoup 
de  peine  que  les  cris  des  soldats  et  le  bruit  des  instru- 
mens  parvinrent  à  les  éloigner.  L*espace  devenant  tou- 
jours plus  petite  les  bêtes  féroces  se  lançaient  sur  les  plus 
faiUes  et  les  déchiraient.  Lorsqu'on  fit  battre  les  tam- 
bours, les  timbales,  et  jouer  plusieurs  instrumens,  tout 
ce  bruit,  joint  aux  cris  des  chasseurs  et  des  soldats, 
causa  une  telle  frayeur  aux  animaux,  qu'ils  perdirent 
tous  leur  férocité  ;  les-  lions  et  les  tigres  s-adoucirent  ; 
semblables  aux  bêtes  les  plus  timides,  îb  paraissaienit 
abattus  et  consteiTnés. 

(c  Quand  Gengiskan  les  vit  tous  rassembles  dans  le 
petit  espace  qu'il  avait  prescrit^  il  y  eiitra  le  premier^ 
tenant  d'une  main  son  Babre,  et  de  Fautre  un  arc,  avec 
le  carquois  sur  son  épaule  :  alors  il  commença  lui- 
même  le  carnage,  en  attaquant  les  bêtes  les  plus  féro- 
ces. Quelques-upcs  se  défendirent,  mais  en  vain  ;  Gen- 
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giskan  se  retira  ensuite  sur  uneéniiiieiioe^où  aoiititee 
avait  ëte'  prépare,  et  ée  là  il  observa  la  force  et  Tailffene 
des  princes  ses  eufans,  ainsi  que  de  ses  officiers  qui  atta- 
quaient les.  animaux  Enfin,  ses  petits>61s  et  les  jeunes 
seigneurs  deleur  âge,  se  présentèrent  devant  le  tr6iie  el 
le  prièrent  de  donner  la  vieet  la  liberté  aux  bêtes  qui  res- 
taient; en  Diénie  temps  celles  qui  avaient,  évité  le  sabie 
el  les  flèches  ne  se  voyant  plus  poursuivies,  s^édiappè- 
rent  et  regagnèrent  les  foréts«  Gengiskan  loua  le  courage 
de  ses  troupes,  et  les  renvoya  dans  Ieui*s  quartiers.  • 

PAGE   76. 

On  ne  doit  pas  oublier  au  nottibre  des  institutions 
créées  par  Gbarlemagne  celle  du  ministère  pnbBc;  la 
conception  de  cet  empereur  fut  bientôt  étooflEée  dans 
la  barbarie  des  règnes  suivans^  mats  on  la  ranima  an 
treizième  siècle.  Jean  le  fiossu  et  Jean  Pastomau 
sont  cités  comme  les  premiers  officiers  qui  furentappe» 
lu  avocats  du  roi. 

'Comment  douter  de  tout  ce  qu'une  pareille  institu- 
tion a  d'important  et  d'utile?  Elle  est  utile  aox 
pallies,  aux  juges  et  au  public.  Aux  parties,  at- 
tendu qu'elle  répand  par  le  moyen  d^une  discussion 
sage  et  réfléchie,  destorrens  de  lumière  dans  une  cause 
couverte  des  obscurité  du  doute  et  entrecoupée  des 
fsiusses lumières  du  paradoxe^  parce  qu'aussi  elle  évor 
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queenfaTearde$<dbjcté  que  la  irelJipoii,.rtiiiiiianitëet 
la  décence  lui  recommandent»  les  grandes  considéra- 
tions auxquelles  le  juge  impassiUe  resterait  souTelit 
étranger  pour  s'attacher  exclusivement  à  la  lettre,  la 
loi  n'ayant  pu  préyoir  tous  les  cas  et  statuer  sur  les  ex*- 
ceptions  fiiyorables.  Le  ministère  public  persuade,  at- 
tendrit quand  il  le  &ut,  le  magistrat  qui,  prémuni  con- 
tre Téloquenoemereenaire  des  avocats,  fiermeson  cœul* 
à  leurs  adresses  oratoires;  mais ,  écoute  sans  défiance 
Forgane  dies  lois,  convaincu  comme  il  l'est,  que  le  mi- 
nistère puUic  est  mû  toujours  par  un  intérêt  res-^ 
pectable,  et.qu*avooe  la  société  tout  entière  '. 

Cette  institution  est  utile  pour  les  juges,  parce  que 


I  «  Seront  eommnniquées  au  procaretir  du  roi  les" causes 
(t  suivantes  :  i^  celles  qui  concernent  Tordre  public,  lIÉtat , 
«  le  domaine,  les  communes  ,  les  établissemens  publics  ,  les 
«  dons  et  legs  au  profit  des  pauvres;  v*  celles  qui  concernent 
«  Tëtat  des  personnes  et  des  tutelles;  3*  les  dëelarations  sur 
«  incompétence;  4®  les  rêglemens  de  juges ,  les  récusations 
fc  et  renvois  pour  parenté  et  alliance;  5<»  les  prises  à  partie  ; 
«  6»  les  causes  des  femmes  non  autorisées  par  leurs  maris  , 
«  ou  même  autorisées  lorsqu^'l  s'agit  de  leur  dot,  et  qu'elles. 
K  sont  mariées  sousie  régime  dotal  \  les  causes  des  mineurs.» 
«  et  généralement  toutes  celles  où  Tune  des  parties  est  dé-^ 
«c  fendue  par  un  curateur  ;  7°  les  causes  concernant  ou  inté-. 
«  ressent  les  personnes  présumées  absentes,  etc.  »  (  Art^  SI;. 
du  Code  de  procédure  wile,  ) 
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Parocat  du  roî  soi  Bvre  avec  on  zèle  dénntéresse ,  eC 
dans  son  âme  et  consdeDoe,  à  un  iravail  pneparatoirey 
et  analytîqae  des  faits  et  moyens  des  parties,  qui  ap- 
prédant  à  leur  juste  valeur  les  pièces  et  les  docomeos 
de  la  cause ,  ofte  aut  magistrats  les  âânens  faciles  de 
leur  opinion. 

Enfin  ',  Fiostitution  du  ministère  public  est  utile  k 
Tauditoire,  car  sans  ce  ministère  la  manière  dont  on 
rend  la  justice  et  les  principes  sur  lesquels  on  fonde 
les  arrêts  seraient  une  ëoigme  pour  tout  autre  que 
les  initia  y  les  îuges  délibérant  à  Técart  et  ne  faisant 
connaûtre  leurs  décisions  à  l'auditoire  qu'en  énumérant 
des  moli6  et  des  considérations  dont  la  brièveté  rigou- 
reuse ne  permet  point  de  développement  ;  les  juges , 
dbons-nouSy  ne  peuvent  satisfaire  le  public  qui  ne 
trouve  pas  dans  le  peu  de  mots ,  rapidement  proférés 
à  l'audience ,  de  quoi  résoudre  la  question  agitée;  mais 
lés  discours  pleins  de  clarté  et  de  raison ,  de  Tavocat 
du  roi  y  rangent,  pour  ainsi  dire ,  L'auditoire  sous  la 
bannière  sacrée  des  lois,  apprend  à  les  respecter,  aies 
aimer  en  démontrant  leurs  institutions  équitables  et 
leurs  bienfaisans  résultats.  Il  est  le  seul  magistrat  qn  on 
entend  parler  publiquement,  et  doit   être  considéré 
comme  Vinstîtuteur  suprême  du  peuple  pressé  autour 
de  lui  pour  recueillir  ses  oracles }  tels  apparaissent  en  efp 
fet  ces  vertueux  orateurs^  en  commandant  incessamment 


HISTORIQUES.  igd 

Pamoiur  du  tàm  pablic>  et  le  nn^ris  dndol  et  de  la 
firande.  Cest  la  loi  vivante  ^^c'est  la  morale  animée 
des  charmes  d*une  éloquence  persaasive ,  et  d'autant 
mieux  goûtée  qa^elle  ne  sera  point  falsifiée  par  des  ar- 
gumens  et  des  considérations  personnelles  *. 

Ce  ministère  ne  seûible-t-il  pas  le  délégué  de  la  ven- 
geance divine ,  quand  sous  les  traits  de  la  vindicte  pu- 
blique^ il  dénonce  et  poursuit  un  coupable  7  Autrefois 
les  tiers  pouvaient  indistinctement  attaquer  les  préve- 
uus  d  un  crime ,  et  Ton  sent  combien  la  haine,  les  pré- 
ventions ^  Fignorance,  devaient  rendre  monstrueuse  et 
abun^e  un&pareiUe  procédure  '  !  Ah  !  ce  n'est  point  par 
une  foule  tumultueuse  »  par  ime  touiiie  d'individus  sans 
caractère  qu'un  accusé  peut  être  poussé  sous  le  glaive 

I  Enamérer  toutes  lès  parties  des  fonctions  du  ministère 
public ,  serait  beaucoup  trop  long;  il  ne  peut  être  loué  ,  on 
pe  peut  le  louer  di^ement  que  dans  un  travail  «x  projeuoi 
cependant  on  ne  doit  point  passer  sous  silence  la  censure 
«{u^exerça  toujours  ce  ministère  sur  les  difierens  corps  judi- 
ciaires et  même  sur  les  magistrats ,  censure  souvent  împor-'' 
tune  à  ces  derniers  ,  et  qui  in^ra  ces  belles  Mercuriales  di* 
gnes  des  meilleurs  temps  de  la  république  romaine.  Voyez 
FÉdit  de  1 699 ,  et  les  Merc.  de  d^Aguesseau. 

a  Farinacius,  Tract,  de  accusai.  —  Garondas,  en  ces  no- 
tes sur  la  pratique  cijmineUe  de  Liset,  -^  Jouue,  Traité  de 
la  justice  criminelle i#—  Ordonnance  criminelle  de  1670.  -^ 
Ordonnance  de  Charles  Vide  l3&6.  —  Ordonnance  de  nov. 
1554*  Réper.  de  juriapr.^  aux  mots  ministère  public^  accu^ 
dateur,  accusation,  accuse,  plainte. 
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àes  lois  !  Ce  grand  acte  de  la  soQétëalarmâapoiir  son 
vepos  ne  doit  s*aecomp|îr  qu'arec  des  fonnes  graves, 
aostèl^  et  religieuses  i  la  prudence  et  Fimpardaltté  du 
ministère  public  font  discerner  dans  le  coneours  des 
circonstances  les  symptftmes  du  crime  et  les  signes  de 
VinnocenGe;  il  sut,  conciliant  à  la  fois  la  sûreté  de  la 
société,  la  réputation  d'un  citoyen ,  livrer  ou  arracher 
aux  mains  du  juge  celui  qu'a  signalé  le  soupçon. 

Mais cest  dans Pinstruction  des  procès  crimineb que 
le  ministère  public  est  véritablement  sublime.-Le  regard 
incertain  du  ooupaUe,  sa  pâleur,  ses  frissons  rapides, 
son  geste  furtif ,  le  mouvement  inqwet  dont  son  £ront 
est  troublé,  rien  n'échappe  aux  regards  de  ce  magis- 
tral inévitable  ;  à  ce  regard  qui  semble  un  rayon  de  b 
sagesse  suprême,  puisqu^il  sait  percer  jusque  dans  les 
entrailles  de  la  terre  pour  y  découvrir  les  vêtemeos 
qu'avait  enfouis  une  main  ciiminelle  ^ . 

A  ta  voix  terrible ,  rigoureux  mandataire  du  juge 
éternel,  à  ta  voix,  la  victime  exhumée  ouvre  ses  flancs 
et  montre  ses  entrailles  corrodées  par  le  poison ,  ou 
son  cou  mai'qué  du  nœud  perfide.  L'assassin  avait 
jeté  le  poignard  pu  la  massue  dans  le  fleuve  profond, 

I  yojrez  le  recueil  4es  Causes  cëlèbsss  et  1*  coDtîniMtioo , 
par  M.  Méjan.  f^ojrez  noUnnmant  Tiiistnictioa  d«  procès 
de  l'empoisonnettr  Desrues ,  de  Tassassin  Pellé-de-Lon- 
champ,  etc. 
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dans  le  doaqoe  infect ,  et  voilai  qu'il  ton  ordre  hTÀis-> 
tible  y  voilà  que  tout  à  coup  pour  révéler  Tanne  ho- 
micide ,  le  fleuve  détourflle  son  coui*s  avec  horreur  y 
l'abtme  rejette  parmi  sor^cume  et  sa  vase  cet  instru- 
ment du  crime,  dobt  même  Fenfer  complice  n'aurait 
pu  soustraire  la  découverte  aux  recherches  infatigables 
du  vengeur  des  loù  *  ! 

Mais  enfin  Pinstruction  s'achève ,  le  criminel  estât- 
teint,  Il  faut  maintenant  le  convaincre  et  le  juger;  de 
ses  cachots  obscurs  passant  k  Faudience ,  où  Ton  va  dé- 
cider de  son  sort,  il  le  revoit  encore  dans  Tangle  de  la 
salle  imposante ,  il  le  revoit  vêtu  d*uae  pourpre  étince- 
iadte  et  dans  un  repos  méditatif,  ce  magistrat  inquisi- 
teur, son  efiroi  et  son  tourment.  Il  le  revoit...  quedi^ 
je  ?  il  l'entend  !  A  ses  accens  tristes  et  sévères ,  2i  ses  pa- 
roles sinistres  et  solennelles  que  lentement  il  prononce, 
le  coupable  croit  ouïr  une  sentence  de  mort  sortir  du  fond 
du  cercueil  où  ses  mains  ont  plongé  la  victime ,  alors  il 
pMi,  il  tremble  y  il  se  dit:  Je  suis  pcbdv.  l]ne  sueur 
froide  Tinonde ,  et  ses  traits  horriblement  décomposés 
donnent  à  Fauditoire  saintement  efira jé  le  spectacle 
du  crime  déchiré  par  la  terreur  et  le  remords. 

Mais  quelquefois  les  preuves  insuffisantes  ne  peuvent 
opérer  la  conviction  des  juges;  ils  rendent  la  liberté  à 

I  Cames  célèbres. 
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Vaccosé...  Cet  accusé  élAÎt  peut-être  un  assaBin ,  res- 
testera-t-il  donc  sans  punition  sur  la  terre?...  Non»  il 
est  puni ,  car  la  voix  tonnante  de  Taccusateur  public 
fait  éclater  sur  son  front  livide  les  terribles  mots  de 
vengeance  et  de  mort.  Cette  voix  Tibrera  long-temps 
à  son  âme  épouvantée^  elle  7  répétera  sans  cesse  lei 
mots  de  vengeance  et  de  niort ,  ses  souvenirs  le  con* 
tiendront  dans  un  salutaire  efiroi ,  loin  des  chemins  da 
crime  et  des  bords  de  ce  gouiSre,  dont  le  basardla 
sauvé. 

K  à  ces  services  importans  par  lesquels  le  ministère 
public  garantit  la. société,  on  ajoute  encore  sa  sur- 
veillauce  sur  les  corporations  judiciaires  »  la  censoir 
paternelle  que  la  loi  lui  attiîbue  sur  les  magistrats 
eux -mêmes  s  1^  exhortations  éloqtientes  quà  la 
rentrée  des  tribunaux  il  prononce  sous  le  nom  de 
Aferctiriales  f  les  visites  et  Tinspection  qu'il  doit  aux 
établissemens  de  charité,  de  police ,  de  bienfaisance; 
les  descentes  qu'il  fait  dans  les  prisons  ^  non  plus  armé 
de  la  puissance  législative ,  non  plus  menaçant  et  ter- 
rible ;  mais  comme  Fange  de  rkmmanité  venant  écouter 
les  plaintes  9  essuyer  les  larmes  ^  réprimer  les  abus  et 
les  actes  arbitraires,  adoucir  les  privations  et  cahner 
jusqu'au  désespoir  ;^n  sera  sans  doute  attendri  et  pé- 

T  L^Éditde  1629,  et  les  Mercuriales  de  d'Aguesseau. 
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nëcré  de  respect  devant  cette  augutte  magistnitare 
qii*ont  si  noblement  professée  les  d'Agnesseaa,  les 
Serran ,  les  Fleary ,  les  S^iûer . 

(c  Quelles  utiles  et  glorieuses  fonctions  pouvons- 
nous  dire  avec  un  habile  orateur  '  !  On  regrette  ces 
bdBes  magistratures  des  anciens,  qui  illustraient  à  ja« 
mais  les  familles,  non  par  la  puissance  qn*elles  don- 
naient (cette  puissance  n*avait  qu'un  temps),  mais 
parce  qu'elles  semblaient  exclure  les  hommes  ordinai- 
res ;  et  on  a  bien  raison  de  les  regretter.  Cependant  s^ 
est  qudque  dignité  parmi  nous  qui  ne  se  présente  pas  k 
notre  ima^ation  sans  annoncer  de  grands  services  à 
rentlre  et  une  grande  gloire  à  mériter,  c^est  oeDe  du 
ministère  public;  chacun  de  ses  devoirs  lui  donne  un 
droit  au  respect  et  à  Tamoiir  des  hommes  :  toute  la  so- 
ciété repose  depuis  sur  la  foi  de  sa  vigilance  ;  il  cherche 
partout  un  abus  k  réformer,  un  bien  à  établir.  » 

ic  Le  sanctuaire  de  la  justice  sVpore  et  s^ennoblit 
sous  ses  regards  et  par  ses  discours ,  et  le  livre  des  lois 
peut  souvent  s'ouvrir  pour  recevoir  quelque  décret 
conçu  par  sa  sagesse  :  les  faibles  et  les  opprimés  le  trou- 
vent pour  organe  et  pour  protecteur,  et  souvent  ils 
bénissent  cette  puissance  inconnue  qui  leur  a  conservé 

I  KofM  le  répertoire  de  Jqriipnideace ,  v*  MMêtèr*  pui^ 
bUc,  p.  5i4>  première  tolonnc. 
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été  droitt  qu^ilt  ipaoraîent ,  et  qui  les  relèvent  deftlaii- 
tes  de  Pîmpnfdence  eldamalbear;  Pëloqueace  est 
Finstrument  de  la  plupart  de  ses  travaux,  et  conserve 
encore  pour  lui  seul  son  antique  souveraineté;  tousle^ 
citoyens  lui  doivent  quelque  chose  deleur  l>onfaeury  ex- 
ceptë  le  médumtdoDt  laf oite  et  l'effiroi  achèventsagloîie. 

rÀGi  91. 

La  conquête  de  l'Angleterre  »  considérée  sous  le  rap- 
port politique»  fut  très  nuisible  à  la  France;  eUe  éleva 
considérablement  la  puissance  d'un  de  ses  vassaux, 
qui ,  réunissant  la  Normandie  à  la  Grande-Bretagne, 
put  menacer  aisément  nos  frontières  et  diriger  de 
grandes  armées  sur  nos  métropoles. 

Du  moins  peut-on  faire  i^ne  réflexion  honorable  pour 
la  France  :  aies  Anglais  pénétrèrent  dans  cette  contrée, 
s^ils  7  eurent  de  grands  domaines,  ce  n*est  point  parce 
qu'ils  devinrent  nos  vainqueurs,  mais,  au  contraire, 
parce  que  nous  fûmes  les  leurs  j  si  Gnillaume-le-CoQ- 
quérant  ne  les  eût  subjugués,  les  héiitien  de  ce  duc 
n  auraient  point  réuni  l'Angleterre  à  la  Normandie. 
Les  prospérités  des  Anglais  ont  donc  leur  source  dans 
leur  défaite,  tandis  que  nos  revers  ont  leur  cause  pri- 
mitive dans  notre  gloire. 

S*ils  possédèrent  TAquitaine  et  la  Gnî^nne,  eDes 
ne  leur  furent  pas  non  plus  données  des  mains  de  h 
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victoire.  Les  Anglais  rëgaèrent  sur  oes  rîcbes  conlrëes  » 
par  Henri  II, comte d^Anjoa  et  duc  de  Normandie» 
qui  déclaré  successeur  du  roi  d^Anglelene,  les  reçut 
comme  dot  en  épousant  la  trop  fameuse  Eléonore*, 
quandLoiû»*le-Jettne  eut  répudié  cetleVeine,  à  laquidle 
on  avait  reproché,  en  Syrie,  un  commerce  scandaleux 
avec  le  prince  d^Antiocfae  et  le  musulman  SaJadin  *. 

Les  provinces  du  Poitou ,  de  la  Touraine  et  du 
Maine,  n^échureat paiement  à  ce  même  Henri II,  que 
du  simple  droit  de  succession,  et  nullement  de  celui  de 
conquête  '. 

En  résumant  ces  faits  incontestables,  on  peut  donc 
Taffirmer,    PAngleterre  ne   posséda  pmnt  la    Nor- 

I  GestaLud,  V^II,  c.  39»  p.  4' If  a^*  Chean.,  t.  4*  Hht, 
Franc,  —  Legendre ,  t.  a,  p.  356.  —  Vellj,  t.  2,  p.  161  .— 
Le  présîd.  HëajiuU ,  Chronol.,  ann.  1 1 5o,  1 1 6 1 ,  1 1 5a ,  etc. 
—  Mably,  ObservationB  tnr  rfiistoire  d«  Firance. 

a  Guill.  Tyr,  l.  16 ,  c.  7.  —  Fra^,  4e  Meb,  Cub,  Fil , 
Duch.,t.  4»  P*  44^*  —  Math.,  Paris,  ann.  ii5o,  p.  iia.  — 
Abrégé  de  rHittoîre  nniTers.,  a*  partie,  p.  aS.  — -  Legeddre, 
t.  a,  p.  356.  —  Daniel ,  t.  1 ,  p.  60&.  Velly»  t.  q,  p.  léb  et 
«aÎY.  —  Méaeray,  Histoire  àfi  France ,  règne  de  Looia  VII, 

P    ^• 

3  Mably,  Observationa  sur  l^Histoire  de  France. —-MëM- 

ray,  Hiatoire  de  France,  t.  5,  in-fa^p.  3o,  ann.   1160. —> 

Henri  II ,  fils  de  Geoffroy,  comte  d^Anjou ,  et  de  Matbilde  , 

fille  de  Henri  1,  roi  d^ Angleterre ,  eut,  du  côté  de  son  père  » 

l^Anjoa ,  la  Touraine,    le  Maine  ,  et  du  côté  de  s«i   mère, 

l'Angleterre  et  la  Normandie. 
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mandie»  mais  an  oomlniire  la  Kpruiâiidie  ponéda 
de  droil  la  Grande-firelagoey  et  si  la  plasbdk  por- 
tion méricUonale  de  France  appartint  momentanânent 
k  ces  insnl^ùres,  c^est  qa'ane  éponae  adultère»  chas- 
aée  du  lit  qu'elle  désbonorait,  fut  reçue  dans  les 
bras  d'an  rm  d'Angleterre. 

Voici  d'après  Dumoulin  \  la  harangue  prononcée 
par  GuiUauBie>  au  moment  de  livrer  la  bataille  de 
Hastings. 

u  Si  la  valeur  9  mes  compagnons  ^  n'estoit  née  avec- 
(c  ques  vous,  il  seroit  maintenant  nécessaire  d'eschauf- 
u  fer  vos  courages  par  un  discours  animé  d^éloqucnce, 
u  et  enrichy  des  généreux  effets  de  vos  ancestres,  mais 
u  ceste  vertu  naturelle  à  nostre  nation,  signalée  par 
(c  tant  de  victoires,  redoutée  des  peuples  les  plus  bel* 
u  liqueux ,  et  oi-es  fortifiée  par  la  justice  de  ma  cause, 
«  demande  plotost  le  combat  que  ces  paroles  pour  Ta- 
if  lâmei'  ;  aussi,  partout  oii  ie  tourne  les  yeux,  ie  ne 
u  voy  rien  que  du  courage  et  de  la  force,  et  ne  reco* 
tf  gnoy  en  vous  qu'un  ardent  désir  de  signaler  à  ia* 
u  mais  vostre  nom,  et  vous  enrichir  de  Thonneur  et 
Il  des  tr^rs  des  AjDglois.  Montrez  doncques  mainte- 

I  Dumoulin ,  Histoire  génër.  dm  Normandie ,  1.-  j,  som. 
II,  p.  i8f,  S^- 
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«  nant  que  ToaBn^avex  quedu  cœnr  pour  entrepren- 

«  dre ,  q  ue  des  bras  pour  frapper  et  des  forces  pour  sur- 

c(  monter  vos  ennemis ,  qui  ne  sont  qu*un  peuple  ra«> 

u  massé,  mal  instruit  aux  armes ,  et  qui  dis  le  pie* 

«  mîer  choc  donnera  du  nez  en  terre  9  ou  bien  prendra 

u  la  fuite  :  sans  doute  »  si  vous  tous  montrez  gënëranx, 

«  k  Tictoire,  Phonnenr  et  les  richesses  seront  laié-* 

u  compense  de  vos  travaux ,  sinon  la  mort  tous  est 

f(  certaine^  la  prison  asseurée»  et  la  honte  étemelle  : 

«  il  faut  ou  Taiûcre  ou  mourir;  car  de  fuir  il  tous  est 
ce  imposable.  Ici  l'ennemy  en  teste ,  de  là  ses  yilleSj-icj 

c(  un  pays  inco§pAU  et  plein  de  précipices ,  et  de  là  l'O* 

c(  céan.  Vengez-vous doncques y  mes  amis,  de  Finfi- 

ff  délité  de  ce  tyran ,  q  ui  n^estime  rien  de  sainct^  et  qui 

tt  par  ses  grandes  oflenses  a  dés  long-temps  irrité  Dieu; 

v  le  cîd  vous  rit  et  la  victoire  sera  vostre ,  puisque 

«  vous  combattez  pour  une  récompense  certaine ,  pour 

u  une  juste  querelle  et  pour  un  los  immortel.  ». 

PAGE  i56. 

L'historien  ne  peut  se  dispenser  de  faire  connaître  le^ 
noms  des  seigneurs  qui  suivirent  Guillaume  en  Angle* 
terre,  et  s'y  fixèrent  après  avoir  conquis  ce  pays.  Le  lec- 
teur apprendra,  en  parcourant  ces  noms»  quelle  estl'an- 
cienneté  de  plusieurs  maisons  de  France,  et  combien 
de  nobles  familles  anglaises  nous  doivent  leur  origine^ 
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Mous  avons  trois  monumens  authentiques  oà  la  pin- 
part  de  ces  noms  soiit  inscrits:  le  premier  est  le  iAun^s- 
dajr*  Dans  ce  dénombrement  des  terres ,  sont  eiacte- 
ment  nommés  les  seigneurs  que  Guillaume  avail  gra» 
tifiés  de  tel  et  tel  domaine  '. 

Le  second  catalogue  se  trouTa  au  nombre  des  docn- 
mens  qu'avait  vecueiDis  Pabbaye  de  Bataille,  (ondée  à 
Haslmgs  par  Guillaume,  en  mémoire  de  son  succès  ' . 

Le  troisième ,  est  un  autre  catalogue  qui  fait  partie 
de  rHistoite  inannscritc.de Jiormandiey  conserrée  dam 
Phteel  delavilledeRouen. 

Voici  le  rderé  quWt  dressé  les  diioniques  et  les  bis- 
riens  des  noms  de  ces  seigneurs  diaprés  les  pièces  au> 
thentiqnes  : 

Odon,  éyêqne  de  Bajeux,   k  Tous  deux  frères  utérins 
LeÂredeMortagne,  f      du  duc  Guillaume. 

Le  sire  de  Beaumont.  Le  sire  de  Torci. 

Guillaume  Mallet.  Le  sire  de  Bamaboc. 

Le  sire  de  Montfort.  Le  sire  de  Seaulme. 

Henri,  seigneur  de  Ferriére.Le  sire  de  Sanchoi. 
Le  sire  de  Fougères.  Le  sire  de  Rivière. 

Guillaume  d'Aubemare.      Le  seigneur  de  Roumilli. 


I  rojrcs  1m  Exmitt  da  Dtomtaàmj,  dans  Dnn^dals,  Dm- 
carsl  et  Honavd. 

a  L'abbé  Prévost ,  Uist  de  Guill.  de  Normandie,  t.  2, 
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Gnillaoïiie  de  RflOQure.  LerâedeSap. 

Le  $ire  de  Toucque.  Le  siredeBcanchoii, 

Le  nie  de  la  Mare.  Le  sire  de  Beausault. 

NeddeSaiiit-Sanyeiir*  Le  sire  de  Sentis. 

Gttillaiiiiie  de  Tieax-PoftC.  Le  sire  de  Preanx. 

Le  sire  de  Beaafort.  De  LongueviDe. 

Le  sire  de .  Maimevâk.  De  Paçy. 
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Le  sire  de  Grosmenil. 
GuiDaiiine  Crespin. 
LesiredeJGoUi. 
Le  sire  de  FAigle. 
Le  sire  de  Touars. 
Le  sire  de  Trachi. 
Le  sire  de  Pecquigni. 
Le  comte  de  Longaeville. 
Le  sire  de  Rouvilk. 
De  Saint-Cler. 
Le  sire  de  Ferlé. 
Le  sire  de  Lalonde. 
Le  comte  de  Mortemer. 
DeMagnj. 
De  Fontenay. 
Le  sire  de  Saint-^Martin. 
Guillaume  de  Mayemme. 
Le  sire  Dupuis. 
Guillaume  de  Moulins. 


De  Colombiéies. 

De  GarencUies. 

De  Hoodetot. 

De  la  Hai^ 

Le  aire  d'Yvetot. 

Le  comte  de  Tancanrille. 

Le  comte  d'Eil. 

Eudes  de  Beaujeu. 

Le  sire  de  Glçs. 

Le  sire  de  Vanville. 

Le  sb'e  de  Bailleul. 

Le  sire  de  Tilléres. 

Lé  sire  de  Bacqueville. 

Le  sire  de  Jouy. 

D^Acqnigny. 

De  Toumay. 

DeBolbec. 

De  Longueil. 

De  Maletot. 
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Guillaimie  de  Gànmes*      De  Maihcribeb. 
Hugues  de  Gournév  De  Porâ»]^cbev 

Le  sire  de  Bray.  Le  comte  de  Haioonrt. 

Le  sire  d* Avranchin.  Le  comle  d' Argws. 

LesiredeVitry.  LecomtedeNevers. 

Le  sire  d'Espfinay.  Le  are  de  PaviHy. 

Hamott  y  sire  de  Pons.       De  Bremetot. 

Le  sire  d'Etouteville.  .   Ledncd'Qdléaiis. 
Le  sire  de  Bievah.  Le  sire  de  Hngoeville. 

Le  sire  da  Homme^  flLoyer  de  Montgomery. 

LesiredeCailIi.^  -  Amaary  de  Toaars. 

Outre  ce  catalogue ,  vojrez  encore  celui  de  l'Histoire 
manuscrite  d'Angleterre  9  par  Duchesne  >  ;  celui  qu'on 
a  tiré  d'un  manuscrit  de  Jean  Brompton ,  abbé  de  Jor- 
val  *  ;  celui  de  la  chronique  de  Normandie»  imprimée 
k  Rouen  ',  etc. 

M.  Dorion.  a  publié  un  poème  en.  dix  chants  sur  là 
bataille  de  Hastings.  On  doit  regretter  que  cet  écrivaiii 
distingué  n'ait  pas  dayantage  tiré  parti  des  mœurs,  des 
usages  et  des  coutumes-dusiède  où  il^. puisé  son  sujet. 

t  Rapporté  dans  Dnmoalin^  1.  7. 

a  Rapporté  dans  Tabbé  Pnëvost,  t.  a,  p.  43«. 

3.  Rapporté  dans  Dumoutin,  I.  7. 
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Le  goAi  de  M..  Dorion  pour  Tantiquilé  hii  a  fait  pré- 
ffrer  les  farmes  de  Tëpopëe  grecque  ou  romaine  aox 
beaalésmoîiiji  pures,  moins  régulières  i  mais  plus  sau- 
vages, plus  caractéristiques  et  plus  origÎBales  qu'ofteut 
à  la  poéne,  et  le  v^jime  de  la  féodaHté ,  et  les  pratiques 
superstitieuses  du  moyen-^ge.  Ou  serait  injuste  de  re- 
fuser un  yéritable  talent  k  M .  Dorion  ;  toutefois  il  a  dan» 
ses  eonceptions  de  la  méthode,  et  peu  d'invention,  de  la 
sagesse,  de  l'élégance,  mais  peu  d'enthousiasme  et  dV 
m^tnation.  Yoici  le  début  de  son  poème  r 

Mnse  ,  qui  de  lauriers  ornes  ta  noble  tête  » 
Die  la  fiére  Albion  redis-moi  h  conquête  ; 
Favorise  on  hommage  à  la  patrie  ofleit 
Parle;  dis  les  exploits  de  ce  fils  de  Robert , 
Dont  le  dei  dans  Hastings  couronna  Tentreprise. 
Des  champs  de  la  Neustrie  aux  ports  de  la  Tamise» 
Besoin  de  trouver  la  vengeance  on  la  mort , 
Le  duc  guida  ces  preux  •  illustres  fils  du  Nord , 
Ces  Français  lonque  Dieu  propice  à  leur  courage  ^ 
Do  trône  des  Saxons  leur  livra  l^éritage. 
Quelle  haine  alluma  ces  funestes  débats  ? 
Quel  motif  animait  deux  princes  aux  combats  ? 
D'un  hymen  dédaigné  Tirrëparable  injure^ 
Les  droits  du  sang  trahis»  l'insulte,  le  parjure , 
D*a$seTvir  Albion  le  dessein  médité. 
Il  prit  naissance  au  jour  oà  sans  postérité , 
Edward,  près  de  quitter  et  la  vie  et  le  trône. 
An  seul  fils  de  Robert  résigna  la  couronne 
Qn*un  enfant  de  Godvi  in  menaçait  d'usurper. 
Éralde  en  son  espoir  allait  se  voir  tromper, 
lies  droits  de  son  rival  consacres  par  lut-mém»,. 
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IaI  hrwukût  lans  retonr  rieoisdii  rang  tiipiiliii»^ 
Mais  à  peine  la  tombe  enserelit  le  roi  » 
Qtt^Éralde  démetitit  ses  termeiu  et  sa  foi  ; 
Du  peuple ,  des  barons  invoqua  le  svffirage. 
Et  bientôt  de  son  maître  anéantit  Touvittge. 
Ainsi  (*on  vit  un  sceptre  â  Gmilaume  promit , 
Aux  mains  de  son  rival  imprudemment  remis  : 
Affront  insupportable  aux  preux  de  la  Neustrie. 

Les  héros  de  M.  Dorion  sont  encore  plus  prolixes  qna 
ceux  d'Homère;  en  général ,  ses  récita  et  ses  dîscoor» 
ont  une  longueur  démesurée  et  hors  de  toute  propor- 
tion avec  l'ordonnance  et  les  dimensions  de  son  poème; 
mais  on  ne  peut  disconvenir  qu'ils  se  recoramandcot 
par  l'exactitude  des  faits;  sous  ce  rapport,  ik  ne  man- 
quent pas  de  cet  intérêt  qui  fait  honneur ,  sinon  au  gé- 
nie poétique  de  Fauteur ,  du  moins  à  son  érudition. 
Ainsi  nous  allons  rapporter,  encore  conmie.un  supplé- 
ment historique  à  notre  rédt  sur  là  .conquête  d^An^- 
terre,  la  narration  où  Guillaume  raconte  à  ses  vasMinx 
et  à  ses  alliés  les  moti&  qui  Taiment  contre  Hanld. 

Fils  de  Hovel,  dit«il,  assuré  désormais 

Qu'on  nœud  sacré  tous  lie  k  tous  mes  intérêts , 

Tandis  qu'aux  murs  d'Kastings  j'attends  monadTenaiie» 

A  vous,  à  vos  Bretons ,  prince,  un  discours  sincère 

Va  retracer  ici  des  revers,  des  succès. 

Qu'ont  pu  même  ignorer  tant  d'illustres  Français; 

Mille  bruits  qu'accrédite  ou  Tamoar  ou  la  haine. 

Tiennent  sur  mes  destins  la  Bretapie  incertaine  : 

Souffres  donc  qu'en  ce  doute,  édairant  vos  esprits. 
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J«  tepmme  pins  hant  met  fidèles  récit». 

Je  n^ai  point,  comme  tous,  dans  b  TÎgnear  de  Page, 

Reçu  de  mes  aïeux  un  paisible  héritage; 

Et  dans  mes  faibles  mains»  dès  Fenfance  remis , 

Le  sceptre  autour  de  moi  créa  mille  ennemis. 

Appelé  par  le  ciel  aux  saints  murs  de  Solime, 

Am  barons  nenstriens,  qnW  même  honneur  anime , 

Hobert  commit  le  sort  de  son  malheureux  fils  : 

Il  pensait  m'assurer  leurs  bras  et  leurs  aTÎs. 

A  peine  de  ces  grands  quelqu^un  servit  mon  père  ; 

Les  «utres/soulevés  au  seul  nom  de  ma  mère. 

Flattaient  Henri  de  TOÎr%  êes  lys  rattaché  , 

Un  État  par  Rollon  à  la  France  arraché. 

lie  suivant  que  la  haine  ou  rintérét  pour  guides» 

De  ma  dépouille  ainsi  ces  factieox  avides^ 

De  pièges  clandestins  entourent  mon  berceau  ; 

Et  sitôt  que  Robert,  quittant  le  saint  tombeau  , 

Près  de  revoir  nos  bords,  devant  Pficée  expire , 

A  renverser  son  fils  tout  un  peuple  conspire. 

Mon  trône,  environné  de  tumulte  et  de  deuil, 

M^avait  pour  seul  appui  que  la  maîn  de  Breteuil. 

Élevé  sous  les  lois  de  sa  haute  sagesse , 

Les  dangers,  les  malheurs,  instruisaient  ma  jeunesse; 

Bientôt,  craint  au  dehors ,  cher  au  peuple ,  aux  barons  , 

Je  vengeai  dans  Lisieox ,  Harlotte  et  mes  afironts  ; 

Alençon  subjugué  démentit  son  outrage; 

Et  lliéritier  des  lys,  content  de  son  partage, 

A  béni  le  vainqueur  qui,  sûr  de  faccabler. 

Sot  borner  tant  dVxploits  à  Tavoir  &it  trembler. 

Tout  mlionorait.  Le  dnc,  souverain  de  la  Flandre, 

Vit  mes  soins  pour  Mathilde,  et  m^accepta  pour  gendre^ 

Je  cultivais  les  fruits  dWe  chaste  union. 

Paisible  et  sans  dessein,  quand  la  triste  Albion , 


Aux  foreurs  des  parjtis  m^offrit  £4ward  en  batle^ 

Éralde,  de  son  roi  précipitant  la  chute. 

Fit  pr^Toirqu^en  ses  maiosle  sceptre  aurait  passé. 

Edward,  las  de  se  voir  assenrf,  menacé. 

Des  enfahs  de  Godwin,  confondant  l'espérance. 

De  régner  après  lui  me  transmit  Tassorance* 

Si  ramitié  s^est  jointe  aux  nœuds  sacrés  du  sang  , 

Pour  élever  ma  race  en  cet  auguste  rang , 

Quel  autre,  entre  les  rois  qu*£dward  en  jagea  dignes^,. 

Eût  plus  droit  de  prétendre  à  ces  faveurs  insignes? 

Ce  dessein  de  mystère  était  encor  voilé. 

Éralde,  tout  à  coup  dans  6a jeux  appelé , 

Aux  rives  de  Ponthieu,  rej[ete  par  l'orage. 

Allait  j  rencontrer  la  mort  ou  l'esclavage. 

Je  rappris.  11  fut  libre.  Oui,  d*un  ambassadeur. 

Quand  ce  prince  en  ma  cour  étalait  la  splendeur. 

Lui,  Leowin,  son  frère,  Emma,  sa  noble  fille, 

Fêtés  en  mes  palais,  chéri  dans  ma  fiimille. 

De  Thospitatité  goiitant  les  doux  loisirs» 

Comptèrent  tous  les  jours  par  de  nouveaux  plaisirs. 

Sans  délais  il  obtint  deux  princes,  mes  otages. 

Du  repos  de  son  frère  oflferts  jadis  pour  gages. 

Après  tant  de  bienfaits,  seigneur,  j'ose  à  %ê.  foi 

Révéler  mon  dessein  et  Tordre  de  son  roi , 

Jaloux  d'intéresser  sa  gloire,  sa  puissance, 

A  ranger  Albion  sous  mon  obéissance. 

J'observai  le  perfide  :  il  parut  se  troubler. 

Croyant  dans  ses  regards  voir  sa  foi  chanceler,. 

Je  le  presse  et  l'entratne  à  l'ombre  des  portiques- 

Oti  Bayeux,  des  martyrs,  conserve  les  reliques. 

LÀ,  sous  les  attributs  de  mon  autorité, 

D'Edward  sur  les  autels  j'expose  le  traité. 

Éralde  avec  terreur  jetait  sur  moi  la  vue. 

Alors,  sur  le  saint  livre  une  main  étendue  :. 
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Jures,  dit-jé,  toamû  aa  dernier  de  rOê  roû , 

De  TiTre  mon  sujet,  de  mainteoir  mes  droits. 

Jures-lé.  Dès  ce  jour  je  vous  noome  mon  gendre. 

Et  cVst  le  moindre  konneur  où  tons  detez  prétendre. 

Éndde  promit  tout  en  face  des  autels. 

€^est  ainsi  qn*enchalnë  par  des  nœuds  solennels , 

Paisible  ,  honoré ,  libre,  il  quitta  la  Meustrle. 

A  peine  il  revoyait  son  prince  et  sa  patrie , 

Qu'Edward,  dans  Westminster,  rejoignant  êtè  aïeux  , 

Laissa  mon  sceptre  en  proie  à  des  séditieux , 

Mercenaires  vendus  au  crime,  â  l'injustice  : 

Dans  un  roi,  leur  ouvrage,  ils  voulaient  un  complice. 

Éralde  mérita  l'opprobre  de  leur  choix. 

Du  conseil  le  plus  sage  on  étouffa  la  voix 

En  faveur  d*nn  parti,  fort  de  sa  violence; 

Du  faible  on  expliqua  le  timide  silence  ; 

Et  quand  Beaomont,  Breteuil,  au  perfide  envoyés , 

Attestèrent  mes  droits,  du  ciel  même  appuyés. 

Le  monarque  imposteur  qu'aveuglait  la  couronne , 

Répondit  :  Votre  duc,  aux  marches  de  mon  trône. 

Sur  mon  titre  et  le  sien  peut  venir  disputer. 

Je  Tattends.  Envers  vous  je  veux  bien  respecter 

Cette  hospitalité  dans  Bajeus  avilie. 

Partes  :  d'un  vain  serment  l'Église  me  délie. 

Le  peuple  qui  m'élève  au  pouvoir  soaverain , 

A  mis,  avec  le  sceptre,  un  glaive  dans  ma  main. 

Il  n'écouta  plus  rien.  La  révolte,  l'injure^ 

Son  hymen  adultère  ont  scellé  son  parjure. 

De  ses  titres  nouveaux ,  de  sa  pompe  occupé , 

Il  siège  sans  remords  sur  un  trône  usurpé. 

Qu'il  tremble  !  Un  Dieu  vengeur  qu'insulte  tant  d'audace, 

D'nn  astre,  sur  son  front,  lait  peser  la  menace. 

Je  l'avonrai,  l'horreur  d'un  attentat  si  ttoi|'. 

D'abord  ne  m'inspira  que  haine  et  désespoir. 
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Le  ciel  à  met  etpriu  rendit  la  confiance . 
Vous  daignâtea,  aeigoeur»  m^ofixir  votre  alliance. 
Lea  cheTalien  français,  mon  peuple ,  Tteanger, 
Briguent  de  tontes  parts  Thonnenr  de  me  venger. 
Soumis  aux  lois  du  ciel ,  le  prince  de  TÉglise, 
Par  le  don  d'un  drapeau,  bénit  mon  entreprise. 
Tosti,  jaloux  d'un  sceptre  à  son  frère  commis, 
Jus<pi*aux  bornes  du  Nord  me  trouve  des  amis. 
Prince,  vous  auriez  vu  le  tranchant  des  cognées 
Couvrir  nos  champs,  nos  ports ,  de  forêts  moissonnées  ; 
De  rhabile  ouvrier,  les  rapides  efforts 
Du  léger  édifice  assemblent  les  supports. 
Les  chênes  sur  la  quille,  eu  courbes  s'arrondissent  ; 
Sur  l'orme ,  en  ais  coupé ,  les  marteaux  rebondissent 
La  rame  au  bord  s'ajuste ,  et  le  jeune  sapin 
Soutient  la  vergue  oblique  où  s'enfle  un  nouveau  lin. 
Que  dis-je  ?  Impatiens  de  sillonner  l'arène. 
Un  instinct  belliqueux  porte  aux  flots  de  la  Seine 
Ces  navires  cédant  sons  le  poids  des  guerriers. 
De»  armes,  des  pavois,  de»  lances  des  coursiers  : 
Sons  leurs  signes  divers  nos  ponpes  semblent  vivre. 
Mon  épouse,  au  rivage  obstinée  à  me  suivre, 
Négligeait  les  tissus  où  son  art  merveilleux 
Consacre  à  l'avenir  mes  travaux  périlleux. 
Vous  peindrai- je  ,  parmi  les  apprêts  de  la  guerre. 
Et  ma  fille  et  mes  fils  à  l'entOurde  leur  mère  ? 
Adèle,  que  d*Éralde  outragent  les  amours. 
Oubliait  le  perfide  et  tremblait  pour  mes  jours; 
Guillaume  orne  son  front  du  cimier  qu'il  m'amdic; 
Robert,  baigné  de  pleurs,  à  mes  genoux  s^attache  ; 
Mathilde,  sur  son  sein  pressant  Richard,  Henri, 
image  d'un  époux  si  tendrement  chéri. 
Me  dit  :  A  ces  enfans  si  le  ciel  est  prospère  , 
Ils  seront  ton  émule  et  Tappui  de  leur  mère. 
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G^ett  aînâ  qoe,  livres  à  de  nobles  dovienrs, 

Ils  reçurent  enftn  mes  adieux  et  mes  pleurs; 

Mais ,  emportant  les  Toenx  des  Tieillards  et  des  femmes , 

J^entre  dans  mon  Taissean  qoe  font  Toler  cent  rames. 

Rouen  déjà  s^enfnit.  Tour  i  tour  j^admirais 

Ces  Terf^ers  dont  le  fmit  enivre  nos  banquets. 

Le  front  de  ces  chAteaux  qui  se  mire  dans  Tonde, 

De  ces  hantes  forêts  l'ombre  antique  et  profonde; 

Là»  de  riches  troupeaux  peuplent  un  vert  gazon, 

La  çlébe  enferme  ici  Tespoir  de  la  moisson  ; 

Trente  fleuves  divers  s'élancent  de  leur  source. 

Et  la  Seino  avec  nous  les  entraîne,  en  sa  coune. 

Jusqu'aux  lieux  où  son  l^t,  vaste,  majestueux , 

Rend  au  vieil  Ocëan  des  flots  respectueux. 

C'est  là  de  tous  cotés  qu'à  mes  yeux  se  présente 

Une  forêt  de  mits  sur  les  vagues  flottante; 

Les  voiles  déployaient,  an  souflle  frémissant. 

D'azur,  de  pourpre  et  d'or,  leur  sein  éblouissant; 

Du  fer  et  de  l'acier  les  flammes  vagabondes 

Tiiplent  Téclat  du  jonr,  embrasent  l'air,  les  ondes. 

Quel  spectacle  !  agitant  leurs  glaives,  leurs  drapeenx. 

De  la  poupe  à  la  proue  un  peuple  de  héros 

Par  des  champs  belliqueux  menace  l'Augleterre. 

Le  signal  vole,  et  l'ancre  arrachée  à  la  terre. 

On  part  :  les  avirons,  des  eaux  conpent  le  sein: 

Le  pilote  attentif  reconnaît  son  chemin. 

L'air  frémissait  :  aux  vents  la  voile  se  déploie, 

La  Seine  retentit  de  mille  cris  de  joie; 

La  quille  s'entr'ouvrant  un  sentier  dans  les  eaux. 

Un  sillon  écumeux  blanchit  sous  les  vaisseaux; 

Le  soldat  voit  encor,  sur  Télément  mobile , 

Fuir  les  bords  delà  Dive  et  la  tour  d'Auberville; 

Mais  la  France  s'éleigne ,  et  bientôt  à  nos  yeux 

Tfe  laisse  d'autre  aspect  que  la  terre  et  les  cieux,  etc. 
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II  est  à  observer  que  T Angleterre  toute  jalouse  qu*dk 
paraisse  de  sa  liberté  a  subi  de  ses  vainqueurs  tontes 
les  lois  qui  la  gouvernent  '. 

En  remontant  à  la  première  époque  de  sa  l^psla- 
tion,  quand  VortJgeme  appela  les  Saxons  dans  la 
Grande-Bretagne ,  on  voit  ces  peuples  s'en  rendre  maî- 
tres et  la  soumettre  à  leurs  lois.  Ces  lois  saxonnes  *  sont 
absolument  conformes  à  notre  loi  salîque  et  à  odles  des 
Francs  ripuaires  y  aussi  plusieurs  jurisconsultes  en  in- 
duisent ,  non  sans  beaucoup  de  vraisemblance,  que  les 
vainqueurs  de  TAngleterre  et  les  Francs  étaient  un  seul 
peuple,  partagé  sous  les  divers  noms  des  cantons  qu*il 
occupait  en  Germanie  ). 

Donc  il  est  permis  de  l'affirmer  sans  témérité,  depuis 
Yorligerne  jusqu'à  la  fin  du  neuvième  siècle,  la  Grande- 
Bretagne  eut  des  coutumes  exactement  pareilles  aux 
nôtres  sous  ta  première  race. 

Le  r^me  féodal  s'étant  établi  en  France ,  et  TAngle- 

1  Houftrd ,  Traité  snr  les  Coutumes  anglo-normandei»  t. 
I,  dissertât,  prëlim.,  p.  3  et  lulv. 

2  f^orez  le  Recueil  qu^out  donne  de  ces  lois  Wilkios  et 
Baluse  ;  et  pour  la  lëgislation  anglaise  en  général,  vqy.  litt- 
leton,  Britton,  Horae^  Glanville,  etc. 

3  Charon,  Histoire  unnr,,  p.  246..  -^  Puffendorf ,  tit.  i, 
l.i,  c.  4<  —  ^ojrez  encore  Beàe,  Albert  Kraiits  et  Hootfd, 
aux  lieux  dcés. 
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terre  ne  Tayant  point  ado{Aé ,  Alfred-le-Grand  et  son 
petit-ils  Edouàrd-Z^^-Cbit/ê^jeuT)  donnèrent  aux  An- 
glais des  lois  nationales';  mais  cette  législation  indé- 
pendante fut  peu  durable  ;  car  c'est  dans  le  onzième 
siècle  que  Guillaunte-le-Conquérant  s^empara  de  FAn* 
gleterre ,  et  les  lob  qvCj  dictèrent  ce  duc  et  ses  succès^ 
seurs  ont  été  conserrées  jusqu'à  présent  par  les  An- 
glais '. 

Le  plus  anden  monument  des  coutumes  introduites 
par  Guillaume  en  Angleterre,  c'est  le  Domesday,  ou 
dénombrement  commencé  vers  l'an  1080  y  par  ordre 
de  ce  conquérant  ^. 

Le  Domesday ,  dont  une  copie  (car  on  croit  l'original 
perdu)  est  conserVée  dans  les  archives  de  TEchiquier , 
renferme  la  description  de  toutes  les  terres  qui  relevaient 

I  Houard,  Traité  sur  les  Coutumes  anglo-nortu.^  disser- 
tation prëtiiD.»  t.  I,  p.  4* *—  Blackstone,  Comment,  sur  les 
lois  anglaises. 

Q  Bouard,  lieu  cité,  p.  5.  Â  la  vérité,  depuis  la  conquête 
d^Anj[[leterre,  Edouard  i«',  surnommé  le  Jusûnien  anglais , 
et  la  reine  Elisabeth ,  ont  puissamment  concouru  à  l'amélio- 
ration du  système  législatif  et  judiciaire  ;  mais  le  fonds  des 
lois  et  des  institutions  ,  pour  avoir  été  modifié  et  amendé  , 
n'en  est  pas  moins  toujours  le  même,  f^ojrez  Blackstone, 
Comment,  sur  les  lois  anglaises. 

3  Voyez  encore  des  Extraits  du  Dometday,  dans  le  Re- 
cueil de  Dugdale,  dansDttc«rel(  Anglo^norm.  Antiq.,  1767. 
London  ),  et  dans  Houard  ,  t.  i,  p.  igS. 
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du  roi  ouda  clergé,  lors  deraTènement  de  Guillaumeau 
trôoe  d^AngleteiTe.  Le  Domesday  se  dÎTÎse  donc  en 
autant  d'^articles  qvC'd  y  a  de  seignenries  relevant  direc- 
tement du  fisc  3  ces  seigneuries  sont  rangées  selon 
rimportance  des  dignité  et  des  titres  honorifiques 
accordés  par  Guinaùme  à  leurs  maîtres  *. 

Ce  travail  fut  d'unç  précieuse  utilité  pour  les  Anglais; 
car  en  le  consultant,  on  pouvait  iadlenoent  connaître 
la  nature  et  Porigiae  d'une  terre  ;  si  ie  fonds  litigieux 
était  patrimonial  ou  inféodé;  de  quelles  charges  il  se 
trouvait  grevé;  quels  étaient  le  degré  de  noblesse,  ks 
distinctions  et  les  prérogatives  de  ses  premiers  posses- 
seurs*. 

La  plupart  des  loisque  Guillaume  donna  aux  Anglais 
leur  parurent  extrêmement  rigoureuses  ;  ib  n*obârent 
surtout  qu'avec  répugnance  et  contrainte  à  celles  pro- 
mulguées par  ce  conquérant  sur  les  droits  de  mariage,  de 
elief,  d'hommage,  de  fidélité,  d'escuage  ;  sur  les  clauses 
de  garantie  dans  les  Chartres  de  vente  et  de  donation, 
sur  la  réserve  de  la  chasse  au  roi,  en  un  mot,  sur  tontes 
les  matière!!  féodales  inconnues  avant  lui  en  Angle- 
terre. 

Non-seulement  Guillaunœ  donna  des  lois  aux  An- 


1.  Uouftrd,  lieo  cité,  t.  i ,  p.  198. 
'2  Hoaard,  lieu  cite,  p.  a62. 
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glais ,  mai»  il  institua  le  célèbre  tribunal  connu  sous  le 
nom  ieV Echiquier  *. 

PAGB  i63. 

Le  comte  Herpin ,  qui  ▼îyait  dans  le  onzttme  siècle, 
voulant  fiûre  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  avec  une  ar- 
mée f  vendit  sa  ville  de  Bourges  au  roi  Philippe  I*'  pour 
subvenir  aux  frais  de  cette  entreprise,  moyennant  la 
somme  de  soixante  mille  sols  d*or.  Herpin»  très  satis- 
fait du  mardiëy  partit  pour  la  Palestine  où  sa  bravoure 
ne  put  le  sauver  de  la  captivité  ;  après  plusieurs  aven- 
tures il  revint  en  France  et  s'y  fit  moine  *. 

En  1346,  Humbert  II ,  dauphin  de  Vienne ,  vendit 
une  grande  partie  de  ses  domaines  à  ses  sujets,  promit 
de  nouveaux  privilèges  à  la  noblesse  et  de  nouvelles 
immunités  aux  villes  et  aux  bourgs ,  le  tout  pour  faire 
les  frais  des  arméniens  outre-mer  '. 

Lecomtede  Foix,  Baudouin,  comte  de  Hainaut,  et 
Baudouin,  comte  de  Mamur,  aliénèrent  également 
leurs  terres  pour  aller  en  Palestine  4. 

D'ailleurs,  comme  le  fait  judicieusement  observer 

I  Spelman,,  Cod,  Leg.  Fettr,  -  Houard  «  Traité  mr  les 
Contâmes  anglo-norm.,  t.  1,  p.  a6i. 

a  Âîmoin,  L  5,  c.  ifi,  —  Chanmeau,  Hîst.  du  Berrj. 

3  HUt.  du  Daiipbbié,  t.  t,  p.  33a  et 335. 

4  Hiat.  da  Languedoc,  t.  a,  p.  3)7.  —  Dumont,  Corp» 
diplom.,  t.  i,p.  59.  — -  Murœi,,  Opert,  1,  p.  3i3. 
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Robenion  >,  plusieun  grands  iiarons  éiant  morts  dans 
la  gaerre  sainte  sans  laisser  d^héritiers,  leurs  £eft  re- 
tournèrent de  droit  à  leurs  suzerains;  ces  accroissemens 
de  propriété  et  de  puissance  ajoutèrent  à  l'autorité 
royale  tout  ce  que  perdit  ceUe  de  la  féodalité. 

D'un  autre  cbté ,  l'absence  de  plusieurs  vassauK  puis- 
^aiis  accoutumés  à  en  imposer  et  souvent  k  donner  h 
loi  aux  souverains  ;  offirit  à  ceux-d  une  occasion  d'é* 
tendre  leur  prérogative ,  et  d'acquérir  une  influence 
qu^ils  n'avaient  jamais  eue  auparavaùt. 

PAGE  211. 

Le  Lépreux  de  la  cité  d^Aoste^  par  Fauteur  du 
Voytige  autour  de  ma  Chambre ,  confirme  notre  opinion 
sur  Fintérêt  poétique^  et  sur  les  images  nouvelles  qu'on 
pourrait  puiser  dans  la  description  des  douleurs  physi- 
ques et  morales  du  lépreux. 

Le  lecteur  trouvera  sans  doute  ici  avec  plaisir  quel- 
ques citations. 

Un  militaire  voyageur  arrive  près  de  Pendos  où  vi- 
vait un  lépreux  sans  aucune  communication  avec  le 
veste  des  humains. 

(c  Au  bruit  que  fit  l'officier  en  rentrant ,  le  soUcaire, 
sans  se  retourner  et  sans  regardei*,  s'écria  d'une  voix 
triste  :  Qui  est  là,  et  que  me  veut^on?  Excuses  un 
étranger,  répondit  le  militaire,  auquel  l'aspect  agréa- 

I  Introduction  il  FHistoire  de  Charles  V.  p.  36. 
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bie  de  votre  jardin  a  peat-étre*  fait  commettre  une 
iadîscrëtiony  mais  qui  ne  veut  nullement  vous  trou- 
bler. N'twancezpaSy  répondit  Thabitant  de  la  tour  çn 
lui  ûdsant  âgae  de  la  main,  n'a^fcmcez  pas,  vous  êtes 
auprès  m  un,  malheureux  attaqué  de  la  /è/irv. —Quelle 
que  soit  votre  infortune^  répliqua  le  voyageur^  je  ne 
m'âoigneraî  point  ^  je  n'ai  jamais  fui  les  malheureux  ; 
cependant,  si  ma  présence  vous  importune,  je  siûs 
prêt  à  me  retirer. 

tt  iSoj^es  le  bieavemAydix,  alors  le  lépreux,  en  se 
retournant  tout  à  coup ,  et  restez  si  vous  Vosez  après 
nianfoir  regardé,  hà  militaire  fut  quelque  temps  im- 
mobile dMtonnement  et  d'effiroi  à  Taspect  de  cet  infor- 
tuné, que  la  lèpre  avait  totalement  dé&guré.  u  Je 
c(  resterai  volontiers,  lui  dit-il,  si  vous  agréez  la  vi- 
te site  d*un  homme  que  le  hasard  conduit  ici ,  mais 
i(  qu'un  vif  intérêt  y  retient.  » 

LE   LéPB£UX. 

DeTintérêtl Je  n  ai  jamais  excité  que  la  pitié. 

LE   MILITÀIEB. 

Je  me  croirais  heureux  si  je  pouvais  vous  offrir  quel- , 
que  consolation. 

LE    LiPAEUX. 

C'en  est  une  gvande  pour  moi  de  voir  des  hom- 
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ine$ ,  d'entoidre  le  sôo  de  U  Toix  qui  semble  me  fair. 

UL  MILITAIRE. 

Permettez-moi  donc  de  convener  quelques  momens 
avec  vous»  et  de  parcourir  votre  demeure^ 


LE  'LÉPBEITK. 


Ken  volontiers ,  si  cda  pent  vous  faire  plaisir  (  en 
disant  ces  mots  »  le  lépreux  se  couvrit  la  tête  d*an  large 
feutre  dont  les  bords  rabattus  lui  cachaient  le  visage  )j 
passez^  ajouta-t-il»  ici  au  midi.  Je  cukive  un  petit 
parterre  de  fleurs  qui  pourront  vous  plaire:  vous  en 
trouverez  d'asse*  rares..... 

Si  quelques-unes  vous  paraissent  belles ,  vous  pou- 
vez les  prendre  sans  craindre ,  et  vous  ne  coures  au- 
cun risque  en  les  portant  sur  vous.  J^  les  ai  semées» 
j'ai  le  plaisir  de  les  arroser  et  de  les  voir^  mais  jeneles 
touche  jamus. 

Je  craindrais  de  les  souiller  »  et  je  n'.oserais  plus  les 
ofirir. 

LE   MILITAIRE. 

A  qui  les  deslinez-vous? 

LE  LËPBBVX.     * 

I«es  personnes  qui  m'apportent  des  provisions  de 


# 
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lli6pital  ne  craignent  pas  de  s'en  faire  des  bouquets. 
Quelquefois  aussi  les  enfans  de  la  vifle  se  présentent  k 
la  porte  de  mdn  jardin.  Je  monte  aussitôt  dans  la  tour, 
de  peur  de  les  effi-ajer  ou  de  leui*  nuire.  Je  les  vois 
folâtrer  de  ma  fenêtre  et  me  dérober  quelques  fleurs. 
Lorsqulb  s'en  vont ,  ils  lèrent  les  yeux  yers  moi  : 
Bonjour  y  Lépreux  ^  me  disent-ib  en  riant,  et  cela  me 
réjouit  un  peu. .. ./ 


LE   MIUTAIBB. 

Si  je  pouws  tons  faire  lire  dans  mon  ftme  »  et  tous 
donner  du  monde  Fidée  que  j'en  ai  »  tous  vos  désirs  et 
vos  regrets  s'évanoninûent  à  l'insunt. 

LB  lMpBBVX. 

En  yain  quelques  fines  m'ont  instruit  de  la  perver- 
sitédes hommes  et  des  malheurs  inséparables  de  Fhu- 
manhét  mon  cœur  refuse  de  les  croire.  Je  me  représente 
toujours  des  sociétés  d'amis  sincères  et  vertueux^  des 
époux  assortis»  que  la  santé,  la  jeunesse  et  la  fortune 
réunies  comblent  de  bonheur.  Jecroisles  voir  eirans  en- 

• 

semble  dans  des  bocages  plus  verts  et  plus  frais  quecenz 
qui  me  prêtent  leur  ombre,  éclairés  par  un  soleil  plus 
brillant  que  celui  qui  m'éclaire,  et  leur  sort  nàe  semble 
plus  digne  d'envie ,  à  mesure  que  le  mien  est  plus  mi- 
sérable. Au  commencement  du  piiutemps^  lorsque  le 
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vent  de  Piëmont  souffle  dans  notre  vallée ,  je  me  sens 
pénétré  par  sa  chaleur  vivifiante,  et  je  tressaille  maigre 
moi.  réprouve  un  d^ir  inexplicable  et  le  sentiment 
confus  d^une  félicité  immense  dont  je  pourrais  jouir  et 
qui  m'est  refusée.  Alors  je  fuis  ^  ma  cellule  ;j'erredans 
la  campagne  pour  respirer  plus  librement.  Pévite  d'être 
vu  par  ces  mêmes  hommes  que  mon  coonr  brûle  de  ren- 
contrer ;  et  du  haut  de  la  colline ,  caché  entre  les  brous- 
sailles comme  une  bete  fauve ,  mes  regards  se  portent 
sur  la  ville  d'Aoste.  Je  vois  de  loin  y  avec  des  yeux 
d'envie,  ses  heureux  habïtans  qm  me  connaissent  à 
peine;  je  leur  tends  les  mains  en  gémissant,  et  leur 
demande  ma  portion  de  bonheur.  Dans  mon  trsms- 
porty  vous  Favoueraî-je?  j'ai  quelquefois  serré  dans 
mes  bras  les  arbres  de  la  forêt ,  en  priant  Dieu  de  les 
animer  pour  moi,  et  de  me  donner  un  ami  ;  mais  les 
arbres  sont  muets  ;  leur  frmdeécorce  me  repousse  ;  elle 
n*a  rien  de  commun  avec  mon  cœur  qui  palpite  et  qui 
brûle.  Accablé  de  fatigue,  las  de  la  vie ,  je  me  tndne 
de  nouveau  dans  ma  ratraite,  j'expose  à  Dieu  mes 
tourmenSy  et  la  prière  ramène  un  peu  de  cahne  dans 
-mon  âme. 

LE   MILITAIBE. 

Vous  m^avez  dit  qu'une  sœur  vivait  jadis  avec  vous, 
^t  vous  aidait  h  supporter  vos  soufihmces. 
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LE   LEPREUX. 


Lorsque  ma  sœur  fut  attaquiée  par  la  maladie  con* 
tagieuse  dont  toute  ma  famille  a  été  la  victime,  et 
qu'elle  yiat  partager  ma  retraite ,  nous  ne  nous  étions 
jamais  vus;  son  effroi  fut  extrême,  en  m'apercevant 
pour  la  première  fois.  La  crainte  de  l'affliger,  la  crainte 
plus  grande  encore  d'augmenter  son  mal  en  rappro- 
chant ,  m'avait  forcé  d'adopter  ce  tiîste  genre  de  vie. 
La,  lèpre  n'avait  attaqué  que  sa  poitrine,  et  je  eonser* 
vais  l'espoir  de  la  voir  guérir#  Vous  voyez  ce  reste  de 
treillage  que  j^ai  u^ligé,  c'était  alors  une  haie  de  hou- 
bbns  que  j'entretenais  avec  soin  et  qui  partageait  le 
jardin  en  deux  parties. 

J'avais  ménagé  de  chaque  côté  un  petit  sentier,  le 
long  duquel  nous  pouvionsnous  promener  et  converser 
ensemble  sans  nous  voir  et  sans  trop  nous  approcher.. . 

Mais  du  moins  je  n'étais  pas  seul* alors;  la  présence 
de  ma  sœur  rendait  cette  retraite  vivante.  J'entendais 
le  bruit  de  ses  pas  dans  ma  solitude.  Quand  je  reve- 
nais, h  l'aube  du  jour,  prier  Dieu  sous  ces  arbres,  la 
porte  de  la  tour  s'ouvrait  doucement»  et  la  voix  de  ma 
sœur  se  mêlait  insensiblement  à  la  mienne.  Le  soir, 
lorsque  j'arrosais  mon  jardin,  elle  se  promenait  quel- 
quefois, au  soleil  couchant,  ici,  au  même  endroit  où 
je  vous  parle,  et  je  voyais  son  ombre  passer  et  repasser 
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sur  mes  fleurs.  Lors  même  que  je  De  la  voyais  pas ,  je 
ti'ouvais  partout  des  traces  de  sa  présence.  BiainteiMiit 
il  ne  m'arrive  plus  de  reuco&trer  sur  monr  chemin  une 
fleur  «ffeuiUée,  ou  quelqoébraoche  d*arbràseau  qu'dle 
y  laissait  tomber  en  passant  :  je.  suis  seul;  il  D*y  a  plus 
ni  mouvement  ni  vie  autour  de  moi ,  et  le  sentier  qui 
conduisait  à  son  bosquet  ftivori  disparaît  déjà  sons 
Imberbe.  Stfkis  paraître  s*occuper  de  moi ,  eUe  Teillait 
sans  cesse  h  ce  qui  pouvait  me  faire  plaisir.  Lorsque  je 
rentrais  dans  ma  chambre ,  j^étais  quelquefois  surpris 
d'y  trouver  des  vafes  dé  fleurs  nouvelles ,  ou  quelque 
beau  fruit  qu'elle  avait  soigné  elle-inéme.  ie  n'osais 
pas  lui  rendre  les  mêmes  services,  et  je  Favais  même 
pri^e  de  ne  jamais  entrer  dans  ma  chambre;  mais  qui 
peut  mettre  des  bornes  à  Faffection  d'une  sœur?  Un 
seul  ti*ait  pourra  vous  donner  une  idée  dé  sa  tendresse 
pour  moi.  Je  marchw  une  nuit  à  grands  pas  dans  ma 
cellule,  tourmenté  de  douleurs  afreuses.  Au  milieu  de 
a  nuit  y  m'étant  asèis  un  instant  pour  me  reposer,  f  en- 
tendis un  briût  léger  à  Centrée  de  ma  chambre.  J'ap- 
proche, je  prête  Toreille  :  jugez  de  mon  étonnement! 
c'était  ma  sœur  qui  priait  Dieu  en  dehors»  sur  le  seuil 
de  ma  porte.  Elle  avait  entendu  mes  plaintes.  Sa  ten- 
dresse lui  avait  &it  craindre  de  me  troubler,  mais  elle 
venait  pour  être  à  portée  de  me  secourir  au  besoin.  Je 
Veniendis  qui  récitait  à  voix  basse  le  Miserere.  Je  ipe 
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mis  à  genoux  près  de  la  porte ,  et ,  sans  l'interrompre , 
je  suivis  mentalement  ses  paroles;  mes  yeux  étaient 
pleins  de  larmes.  Qui  n*eùt  été  touche  d'une  telle  affec- 
tion? Lorsque,  je  crus  que  sa  prière  était  terminée  : 
*«  Adieu,  ma  sœur,  lui  dis-jeà  voix  basse,  adieu, 
retire-toi,  je  me  sens  un  peu  mieux  :  que  Dieu  te  bé- 
nisse et  te  récompense  de  ta  piété.  »  Elle  se  retira  en 
silence 9  et  sans  doute  sa  prière  fut  exaucée;  car  je 
dormis  enfin  quelques  heures  d^un  sommeil  tranquille. 


LE   MILITAIRE. 


Combien  ont  dû  vous  paraître  tristes  les  premiers 
jou»  qui  suivirent  la  mort  de  cette  sœur  chérie  ! 

L^  LÉPREUX. 

Je  fus  long-temps  dans  une  espèce  de  stupeur  qui 
m^6tait  la  faculté  de  sentir  toute  l'étendue  de  mon  in- 
fortune; mais  lorsqu^enfin  je' revins  à  moi,  et  que  je 
fus  à  même  de  juger  de  ma  situation ,  ma  raison  fut 
prête  à  m^abandonner.  Cette  époque  sera  toujours  dou- 
blement triste  pour  moi  ;  elle  me  rappelle  le  plus  grand 
de  mes  malheurs,  et  le  crime  qui  faillit  en  être  la 
fuite. 

LE  MILITAIEC. 

vin  crime  !  je  ne  puis  vous  en  croire  capable. 
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LE  LEPaSlTX. 


Cela  n'est  que  trop  vrai,  et  en  tous  racontant  cett< 
époque  ^e  nia  vie,  je  sens  trop  que  je  perdrai  beauoonp 
dans  votre  estime;  mais  je  ne  veux  pas  me  peindre 
meUleur  que  je  ne  suis,  et  vous  me  plaindrez  peut-être 
en  me  condamnant.  Déjà,  dans  quelques  accès  de  mé- 
lancolie, ridée  de  quitter  cette  vie  volontairement  s^é- 
tait  présentée  à  moi;  cependant  la  crainte  de  Dieu  me 
Tavait  toujours  dit  repousser ,  lorsque  la  circonstance 
la  plus  simple  et  la  moins  faite  en  apparence  pour  me 
troubler,  pensa  me  perdre  pour  Pétemité.  Je  venais 
d'éprouver  un  nouveau  chagrin  :  depuis  quelques  an- 
nées un  petit  chien  s'était  donné  à  nous;  ma  sœur  l'a- 
vait aiméy  et  je  vous  avoue  que  depuis  qu'elle  n'existait 
plus,  ce  pauvre  animal  était  une  vàitable  consolation 
pour  moi.  Mous  devions  sans  doute  à  sa  laideur  le 
choix  qu'il  avait  fait  de  notre  demeui*e  pour  son  refuge. 
Il  avait  été  rebuté  par  tout  le  monde  ;  mais  il  était  en- 
core un  trésor  pour  la  maison  du  Lépreux.  £n  recon- 
naissance de  la  faveur  que  Dieu  nous  avait  accordée, 
en  nous  donnant  oet  ami,  ma  sœui*  l'avait  appelé  Mi- 
racle ,  et  son  nom  qui  contrastait  avec  sa  laideur,  ainsi 
que  sa  gaîté  continuelle,  nous  avaient  souvent  distraits 
de  nos  chagrins.  Malgré  le  soin  que  j'en  avais,  il  se- 
chappait  quelquefois,  et  je  n'avais  jamais  pensé  que 
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cda  pût  être  nuisible  à  personne.  Cependant  qudques 
hahitans  de  la  viOe  s'en  alarmèrent;  et  Crurent  qu'il 
pocivait  porter  parmi  eux  le  genne  de  ma  maladie;  ils 
se  déterminèrent  à  porter  des  plaintes  au  commandant, 
qui  ordonna  que  mon  chien  fût  tué  sur-le-champ.  Des 
soldats,  accompagnés  de  quelques  hahitans,  vinrent 
aussitôt  chez  moi  pour  exécuter  cet  ordre  cruel.  Ils  lui 
passèrent  une  corde  au  cou ,  en  ma  pi^nce,  et  l'en- 
traînèrent. Lorsqu*il  fut  à  la  porte  du  jardin;  je  ne 
pus  m'empécher  de  le  regarder  encore  une  fois  :  je  le 
yis  tourner  ses  yeux  vers  moi ,  pour  me  demander  un 
secours  que  je  ne  pouvais  lui  donner.  On  voulait  le 
noyer  dans  la  Doire  ;  mais  la  populace,  qui  Fattendait 
en  dehors,  Tassomma  à  coups  de  pierres.  J'entendis  ces 
cris,  et  je  rentrai  dans  la  tour  plus  mort  que  vif;  mes 
genoux  tremblans  ne  pouvaient  plus  me  soutenir  ;  je 
me  jetai  sur  mon  lit,  dans  un  état  impossible  à  décrire; 
ma  douleui*  ne  me  permit  de  voir  dans  cet  ordre  juste, 
mais  sévère,  qu'une  bai*baiîe  aussi  atroce  qu'inutile  ; 
et  quoique  j'aie  honte  aujourd'hui  du  sentiment  qui 
m'animait  aloi^,  je  ne  puis  y  penseï*  de  sang-froid.  Je 
passai  toute  la  journée  dans  la  plus  gi*ande   agitation. 
C'était  le  dernier  être  vivant  qu'on  venait  d'arracher 
d'auprès  de  moi,  et  ce  nouveau  coup  avait  rouvert  tou- 
tes les  plaies  de  mon  cœur. 

Telle  était  ma  situation,  lorsque  le  même  jour,  vers 
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lecouchei*  du  soleil»  je  vins  m'aaseoir  ici  sur  cette 
pierre  où  vous  êtes  assis  maintenant,  Fj  réfléckissais 
depuis  quelque  temps  sur  mon  triste  sort,  lorsque  là- 
bas,  yers  ces  deux  bouleaux  qui  terminent  la  baie,  je 
vis  paraître  deux  jeunes  époux  qui  venaient  de  s'unir 
depuis  peu.  Ils  s'avancèrent  le  long  du  sentier,  à  tra- 
vers  la  prairie  »  et  passèrent  près  de  moi.  La  dâicieuse 
tranquillité  qu'inspire  un  bonheur  certain,  était  em- 
preinte sur  leurs  belles  physionomies;  ils  marchaient 
lentement  :  leurs  bras  étaient  entrelacés(toutàcoup 
je  les  vis  s'arrêter  :  la  jeune  femme  pencha  sa  tête  sur 
le  sân  de  son  époux  qui  la  pressa  dans  ses  bras  avec 
transport.  Je  sentis  mon  cœur  se  serrer.  Vous  Pavoue* 
rai-je  ?  l'envie  se  glissa  pour  la  première  fois  dans  mon 
cœur;  jamais  l'image  du  bonheur  ne  s'était  présentée 
à  moi  avec  autant  de  force.  Je  les  suivis  des  yeux  jus- 
qu'au bout  de  la  prairie ,  et  j'allais  les  perdre  de  rue 
dans  les  arbres,  lorsque  des  cris  d'all^presse  vinrent 
frapper  mon  oreille  :  c'était  leurs  familles  réunies  qui 
venaient  à  leur  renconti*e  ;  des  vieillards,  des  femmes, 
desenfans  les  entouraient;  j'entendais  le  murmure 
confus  de  la  joie,  je  voyais  entre  les  arbres  les  couleurs 
brillantes  de  leurs  vêtemens,  et  ce  groupe  entier  sem- 
bUdt  environné  d'un  nuage  de  bonheur.  Je  ne  pus  sup- 
porter ce  spectacle  ;  les  tourmcns .  de  l'enfer  étaient 
entrés  dans  mon  cœur;  je  détournai  mes  regards  et  je 
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me  précipitai  dans  ma  cellale.  Dieu  !  qoVIle  me  parut 
dëserte,  sombre,  tSrojAie  !  C'est  donc  ici,  me  dis-je, 
que  ma  demeure  est  fixée  pour  toujours  !  c*est  donc 
ici  où,  traînant  une  vie  déplorable,  j'attendrai  la  fin 
tardive  de  mes.jonrs  !  L'Etemel  a  répandu  le  bonheur; 
il  Fa  répandu  à  torrens  sur  tout  ce  qui  respire  ;  et  moi, 

moi  seul! sans  aide,  sans  amis^  sans  compagne 

Quelle  afbense  destinée  ! 

Plrin  de  ces  triste  pensées,  j'oubliai  qu'il  est  un 
Etre  consolateur,  je  m^oubliai  moi-même.  Pourquoi, 
me  disais- je,  la  lumière  me  fut-dQe  accordée  7  pour- 
quoi la  nature  n'est^elle  injuste  et  marâtre  que  pour 
moi  ?  Semblable  k  l'enfant  déshérité,  j'ai  sous  les  jeux 
le  riche  patrimoine  de  la  fiimiOe  humaine,  et  le  del 
avare  mVn  refuse  ma  part.  Non,  non,  m'écriai-je  dans 
un  accès  de  rage,  il  n'est  point  de  bonheur  pour  toi  sur 
la  terre)  meurs,  infortuné,  meurs!  assez  long-temps 
tu  as  souillé  la.terre  par  ta  présence  ;  puisse- t-elle  t'en- 
gloutir  yÎTant  et  ne  laisser  aucune  trace  de  ton  odieuse 
existence  !  Ma  fureur  insensée  s*augmentant  par  de- 
grés, le  désir  de  me  détruire  s'empara  de  moi  et  fixa 
toutes  mes  pensées.  Je  conçus  enfin  la  funeste  résolu- 
tion d'incendier  ma  retraite,  et  de  m'y  laisser  consu- 
mer avec  tout  ce  qui  aurait  pu  laisser  quelque  souvenir 
de  moi.  Agité,  furieux,  je  sortis  dans  la  campagne , 
jVrrai  quelque  temps  dans  Tombi'e  autour  de  mon 
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babitation;dc8bmrleinens  inyolontaires  sortaient  de 
ma  poitrine  oppressée  etm'eftrayaient  moi-même  dans 
le  silence  de  la  nuit.  Je  rentrai  plein  de  rage  dans  ma 

demeure,  en  criant  :  Malheur  à  toi ,  Lépreux  !  mal- 

< 

heur  k  toi  !  Et,  comme  si  tout  aidait  dû  contribuera 
ma  perte ,  j'entendis  Fëcho  qui ,  du  milieu  des  ruines 
du  château  de  BramaCan,  répéta  distinctement  :  Mal- 
heur à  toi  !  Je  m'arrêtaiy  sai^  d^horreur,  sur  la  porte 
de  la  tour,  el  Técho  fedble  de  la  nrontagne  répéta  long- 
temps après  :  Malheur  à  toi  ! 

Je  piîs  une  lampe,  et,  résolu  de  mettre  le  feu  à  mon 
habitation,  je  descendis  dans  la  chambre  la  plus  basse, 
emportant  avec  moi  des  sarmens  et  des  branches  sè- 
ches :  c'était  la  chambre  quWait  habitée  ma  sœur,  et 
je  n'y  étais  plus  rentré  depuis  sa  mort  ;  son  fauteuil 
était  encore  placé  comme  lorsque  je  l'en  avais  retirée 
pour  la  dernière  fois  j  je  sentis  un  frisson  de  crainte  en 
voyant  son  voile  et  quelques  parties  de  ses  vêtemens 
épars  dans  la  chambre^  les  dernières  paroles  qu'elle 
avait  prononcées  avant  d^n  sortir,  se  retracerait  à  ma 
pensée  :  «  Je  ne  t'abandonnerai  pas  en  mourant,  me  di* 
sait  «elle;  souviens-toi  que  je  serai  présente  dans  tes 
angoisses.  »  En  posant  la  lampe  sur  la  table,  j'aperços 
le  coi*don  de  la  croix  qu'elle  portait  à  son  cou,  et  qu'elle 
avait  placée  elle-même  entre  deux  feuillets  de  sa  bible. 
A  cet  aspect,  je  reculai  plein  d'un  saint  efiroi.  La  pro- 
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fondeur ^deFabiine  où  j*allais  me  précipitasse  pré- 
senta tout  à  coup  à  mes  yeux  destiltés  ;  je  m*approchai 
çn  tremblant  du  livre  sacré  :  Voilà,  toilà,  m*écriai^je, 
le  secooi-s  qa'elle  m*a  promis,  etc. 

PAGE  167. 

Le  bean  poème  de  la  Jérusalem  dâivrée  ne  donne 
cependant  qu'une  idée  imparfaite  des  croisades;  car  le 
sujet  de  ce  poème  est  circonscrit  à  la  prise  dç  Jérusa- 
lem^but  principal  dé  Tentreprise ,  il  est  yrai ,  mais 
qui  cependant  ne  f&t  qu'un  des  nombreux  exploits 
des  chrétiens.  Les  sièges  de  !Nicée  ,  d'Antioche,  d^£- 
desse,  mille  autres  évènemens  mémorables ,  ont  mis 
dans  tout  leur  jour  la  grandeur  et  la  magnanimité  des 
Godefroi,  des  Bohémoud  et  de  tant  d'IDustres  princes. 

De  cette  pi-emiére  observation ,  résulte  la  conclusion 
que  les  chefs  placés  au  premier  rang  dans  l'histoire  géné- 
rale descroisades^ontpu,  ont  dû  même  ne  point  se  trou- 
ver mentionnés  dans  un  seul  fragment  de  cette  histoire, 
puisqu'ainsi  doit  être  qualifiée  la  prise  de  Jérusalem. 
Le  Tasse  obligé,  par  l'inviolable  principe  de  Tunlié,  à 
resserrer  son  action ,  sut  exclure  de  ce  poème  ceux 
dont  le  concom*s  ne  fut  pas  imiAédiat  dans  Févènç- 
ment  qu'rl  se  bornait  à  célébrer.  Voilà  l'explication  de 
son  silence  à  Tégard  d^un  grand  nombre  d'illustres  ca- 
pitaines^ entre  lesquels  on  remarque  surtout  :  Robert, 
TOME  VIII.  l5 
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cQmie  de  Flandi'e  ',  Hugues-Ie-Grand,  comte  de  Ver- 
mandoisy  frère  de  Philippe I*',  roi  de.  France;  Bohé- 
mond,  prince  de  TarenU^  et  fils  de  Robert,  doc  de  Nor- 
mandie. 

Robert,  comte  de  Flandre ,  éuàt  surnommé  Fëpée  et 
la  lance  des  chrétiens  ^  ;  Hagues-le-Grand  qui,  par  ses 
vertus  et  sa  beauté,  faisait  Tadmiration  des  Grecs*,  fut 
considéi^  avec  raison  comme  le  véritable  héros  du 
siège  d*Antioche  ^,  ûège  inouï  dans  l^histoi^p  et  Inen  au- 
trement important ,  comme  fait  d*armes»  que  celui  de 
Jérusalem.  Quant  au  prince  Bohémond  le  plus  grand 
homme  de  son  temps  /  Anne  Gomnène  inspirée  dit-on, 
par  un  tendre  sentiment  '  célèbre  le  mérite  et  les  char- 
mes de  ce  prince  dans  son  Alexiade,  Ayant  l'eipédî- 
tion  de  la  première  croisade,  il  avait,  sous  les  ordres 
de  son  père,  fait  Tapprentissage  de  la  victoire  aux  lieox 
mêmes  où  Tentraîna  depuis  un  zèle  religieux  ^  ayant 

1  Guih,  aibbas.,  c  i5.  — .GaiU.  Tjr.,  1.  2»  c.  22.  —  His- 
toire des  Croisades ,  par  Holler.  Manheim ,  i8i6. 

2  Aiut,  Comn,  Alex,,  1.  lo.  Reb.  monach.^l.  2. 

3  ^o/'es,  sur  les  grandes  qualités  et  sur  U  valeur  de  ce  prince, 
Guib.  ahhat,  IJisi,  Hieros.,  c.  1 4-  — *  Robert,  mon.,  1.  2.  — 
Daniel,  Hist.  de  France,  t.  3,  p.  433#  in-4°*  —  Vellj,  t.,  2, 
p.  4^9,  in-i8. 

4  Orderîc.  ViUl.,  1.  9.  —  Veiljr,  Histoire  de  France,  t.  2, 
p.^  4^^*  "^  Holler,  lieu  cité. 

5  Vertot  Ta  pensé  dVprès  Téloge  qa*Anne  Comnéne  ùit 
du  prince  de  Tarente. 
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lit  autrefois  en  Grèce  et  dans  la  Tlirace,  Fempe- 
reur  Alexis,  ceiaî-ciy  ne  pouVaît,  sans  rougir,  en- 
entendre  prononcer  son  nom  '. 

LeTasse  ne  parle  pas  davantage  d'une  foule  d'habiles 
capitaines  dont  la  part  ciependant  fûttrès  active  à  la 
délivrance  de  Jérusalem.  Plusieurs  motift  justifient 
cette  réticence,  et  d'aik)rd,  on  le  répète,  comment  le 
poète  les  eut-il  placés  '  convenablement  dans  Tespace 
étroit  prescrit  à  ses  chants?  tant  de  courages  impé- 
tueux ne  pouvaient  être  peints  à  grands  traits  et 
dim»  touleleur  libre  énergie,  que  dans  le  vaste  cadre 
des  annales  de  la  première  croisade. 

Les  nonmier  eût  donc  été  trop  peu  ;  les  fsûre  agir 
n^était  pas  possible ,  à  moins  de  compliquer  l'intri- 
gue, de  promener  l'attention  autour  d'une  multitude 
'  d*acteurs,  de  refiroidir  en  le  répaildant  sur  trop  de 
branches,  un  intérêt  qui  n'échauffe  Touvrage  qu*au 
moyen  de  $a  concentration  dans  un  seul  foyer. 

Le  Tasse  restreignant  habilement  son  plan,  a  bien 
compris  la  nécessité  de  faire  un  choix  parmi  tant  de 
braves  chevaliers. 

Mais  on  aura  toujours  quelque  peine  à  s'expliquer 
comment  le  poète  n'a  point  choisi  pour  héros,  de  pré- 

I  Léo.  Oit,,  I.  3,  c.  48.  —  Orderic.  Viul.,  l.  7-  —  W* 
protoipaU  Chron, 
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(érexkce  les  plus  illastres  ;  c*est  une  question  qiù  Tsut 
Ja  peine  d*être  discutée. 

Pour  donner  de  l*ensemb)e  et  de  rhamtonie  à  son 
action,  et  Forganiser  d^une  manière  lieoreuse»  le  Tasse, 
ayant  besoin  de  ccmstituer  un  chef  suprême  à  l'instar 
d'Agamemoon  ou  d'Enée»  a  suppose  Godefiroi  gënâa- 
lissiine  de  la  ligne  des  croisés.  Cette  promotion,  que  le 
poète  avait  le  droit  de  foire ,  et  qu^on  trouve  même 
en  de  vieiOes  chroniques,  est  néanmoins  démentie  par 
rhistoice.  Tous  les  princes  chrétiens  furent  indépen- 
dans,  chacun  possédait  un  égal  pouvoir  et  nul  d'entre 
eux  ne  recevait  les  ordres  d'un  autre,  enfin  ils  agis- 
saient d*après  Topinion  d 'un  consdl  où  cette  républi- 
que de  héros  délibérait' . 

Godefroi  de  Bouillon  justifie,  assurànent,  rhonneur 
impérissable  qu'il  a  reçu  du  Tasse;  Ce  duc  de  Loraine 
à  la  fois  pieux,  vaillant  et  politique ,  fut  aussi  législa- 
lateur  et  fondateui*,  deux  vertus  assez  éminentes  pour 
rélever  au-dessus  d?mk  siècle  où  la  guerre  et  l^ignorance 
•exercèrent  une  influence  désastreuse*.  Hais  si  vrai,  si 

I  Albert,  Jtquens,,  t.  i,  p.  914»  —  Boag.,  Geêt,  Dtiper 
Franc.  —  Baldric,  p.  64-  —  Tudebod.,  Hiat.  Hitros.  — 
Itin.  de  Dnchesne,  t.  4»  P-  789.— Velljr,  Hutoirede  Fraoce, 
•t.  a,  p.  ^bi,  iii-i2.  -«  HoUer,  L'eu  cîttf. 

a  f^ojre»,  SUT  lei  qnâliléf  dé  ce  prince,  Gtsia  Dei  per 
Francos,  t.  3,  p.  35  et  548.  —  De  la  Thaanassière,  Astiaet 
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juste  que  soit  râoge  de  ce  grand  homme,  on  ne  saurait 
méconnaître  dans  ^ette  fédération  cbi-édenne  des  prin* 
ces  dont  lé  mérite  personnel  Calait  le  sien  et  qui  le  sur- 
passaient peut-être  en  naissance  et  en  pouvoir. 

€e  n'est  qu^aa  refus  ds  trois  d'entre  eux  qu^on  of- 
frit âi  Godeim  la  couronne  de  Jérusalem  '. 

Le  Tasse  èftt-il  donc  pu  se  permettre  de  placer,  sous 
les  ordres  de  ce  dermer,  des  chefs  que  la  dignité  de  leur 
haut  rangaffiranphissait  de  toute  espèce  de  subordination 
et  de  déférence  ?Eût4l  imagînëde  foire  obéir  des  hommes 
nés  pour  commander  et  dont  l'orgueil  inflexible,  nourri 
des  prétentions'  féodales,  ne  pliait  pas  même  devant  le 
monarque  auquel  ils  avaient  prêté  la  foi  et  hommage' . 

L^histoire  choquée  d^une  pareille  inconvenance  n'eût 
point  reconnu  ces  grands  et  fiers  vassaux  de  la  France, 
si  jaloux  de  leurs  droits  et  de  leur  liberté^  dans  les  do- 
ciles Kentenans  d'un  étranger,  leur  pair  et  leur  ^al. 

Le  Tasse  a  donc  écailé  de  Godefroi  une  partie  de 

et  bons  usages  de  Jérusalem.  —  Robert,  monac.,  1.    i .  — 
Will.  Tjrr.,  l.  9,  c.  7.  —  Guih.  abbar,  i,  7,  c.  22. 

1  Guibert.  abbas,  p.  SSq.  —Rairaood.  deÂgil.,  p.  179.—- 
Henric.  HuntîndoD,  1.  7.  —  Baldric,  I.  4*  "*  ^"oaoulin. 
Histoire  de  Z^omiaadie,  1.  8,  somm.  6,  p.  27^.  —  Vellj,  t. 
%,  p.  462.  -* Daniel,  Histoire  de  France,  \n-^*>,t.  3,  p.  4^^* 

2  Voyez  Méxeraf,  Daniel,  Vclly  et  autres  itistorieiis  de  la 
France,  depuis  le  règne  de  Charles-Ie -Simple  jusqu'au  régn» 
de  Louis  XI. 
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ces  conquérant  puissans  ;  quMt  aux  autres,  il  s'ett 
bien  ^rdé  de  les  peindre,  dans  tout  leur  édat,  pour  ne 
point  confondre  avec  eux  son  héros  prineipall 

Jusqu'à  présent  tout  est  bienséant  et  aib^it  en  ses 
procédés;  mais  outre  ces  chefr,  il  en  est  un  grand 
nombre,  non  moins*  intéressans  que  le  poète  pouvait 
employer  avec  succ^  et  sans  entraîner  la  violation 
d'^ancune  des  r^les  de  Fart. 

Après  Godefiroi^  le  premier  héros  de  la.  Jérnsaleoi 
délivrée^  c'est  Renaud,  parsonmige  pmiement  imagi- 
naire et  tout  entier  de  l'invention  du  poète  ^  Cependant 
rhistoire  des  croisades  place  sur  l'avant-scène  un  guer- 
rier réunissant  toutes  les  qualités  et^toutes  les  passions 
dont  le  Tasse  s'est  plu  à  pétrir  Pâmeardentede  Renaud. 

Illustre  parsa  naissance,  puissant  par  ses  vassaux,  se 
jetant  au  milieu  des  batailles  avec  u|ie  valeur  que  les 
annalistes  comparent  à  la  furie  d'un  lion  rufpssant  *;  du 
reste,  généreux  et  magniGqne,  mais  obscurcissant  Pédat 
de  ses  vertus  en  se  livi*ant  à  des  habitudes  de  violence, 
de  fierté,  de  dédain,  de  ressentiment,  et  smtont  au  goèt 
immodéréquirentrainant  vers  les  femmes,luî  fit  oublia- 
ses  devoirs  ^;  voilà  comment  Tbistoire  nous  peint  Ro* 

1  Murat€iri,  Anùchkà  £st€Mti,  t  l«.p.  35o. 
9  Dumoulin,  Hisloirc  d'Ane;lelene>  L  8,  tomm.  z,  m  3. 
p.  34^  Qt  a65. 

3  Hûiôriœ  Anglicœ  Scriptores,  t.  I»  p.   l0O2.  —  RofC» 
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bert)  duc  de  NormandUe  et  fils  de  Gaill«iime-le-€cm- 
quërant*. 

II  fit  des  prodiges  de  courage  aux  batailles  de  Do- 
rilëe,  d'Antioche  et  au  siège  de  Jërosalem  %  suspendit 
eu  trophée  aux  voûtes  du  Saint-Sépulcre ,  Pétendard 
etl'épée  du  soudau^;  mais  moins  jaloux  de  régnei- 
que  de  s'abandonner  aux  plaisirs,  il  refusa  d'être  roi 
de  Jérusalemy  et  désigna  Godefroi  comme  le  plus  digne^. 
Cette  ivresse  qui  troublait  souvent  sia  raison,  cette  soif 
insatiable  de  jouissances  lai  firent  perdi<e  la  couronne 
de  Normandie^,  et  ce  prince  préféra  au  trône  d^ Angle- 
terre, où  rappelaient  ses  droits,  le  rivage  d^habe 
qu^encbantait  à  ses  yeux  la  fille  du  comte  de  Qonver- 


sana^ 


Tins  de  Hoveden,  I.  i.  —  Orderic  Vital.,  i.  8.  —  Dumoulin 
Hist.  de  Normandie,  1.  8,  somm.  i,  n.  a^  p.  34^.  — Velljr, 
t.  i,p.  45j;  in-T2. 

.  I  WilL  Gemet.»  I.  8.  —  Orderic,  i&.  — Dumoulin,  lieu 
cité,  p.  45 1,  în-ia. 

1  Robert  monack,,  I.  3  et  9ti{,  —  Dumoulin,  1.  8,  som. 
10,  n.  8,  p.  391.  . 

3  Le  P.  Maimbourg;^  L  3,  t.  i,  p.  36o,  et  les  auteurs  quH( 
cite,  T"  HoUer,  Hist.  deii  Croisades  (  en  alléfnand }. 

4  HUtoriœ  JngL  Scriptor.,  t.  i,  p,  ioo2.  —  Dumoulin, 
Histoire  4e  Normandie,  i.  8,  somm.  6,  p.  272. 

5  Dumoulin,  l.  8.  somm.  10,  n.  7,  p.  290  et  291.  —  Gib- 
bon, t.  12,  c.  58,  p.  3i4  de  la  traduction. 

6  Dumoulin,  lieu  cité,  p,  273.  —  Malmesb.,  1.  5.  —  Mu- 
ratori  et  les  historiens  d^ltalie. 
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Pourqam  donc  le  Taise  réconnil-fl  aux  ùnàitom, 
quand  des  entrailles  de  son  sajet  sortait  on  Jiéros 
▼ëritable  7  Le* caractère  de  Robert  aorait  nv>tivé  toat 
ce  qu'a  dit  le  poète  de  Renaud^  il  eût  été  conforme 
à  lliistoire  de  montrer  le  duc  de  Nensirie  aossi  fier 
qu'Achille  ^  s^enflammaot  de  dépit  et  de  colère  aoz 
moindres  offenseSj,  s^âojgoçr  da  camp  de  Godeiroi,  et 
oublier  les  combats  et  la  gloire  dans  les  jardins  d'*Ârmie. 

Alors  cette  encbaato'esseï  alors  les  délices  et  les  pies- 
tiges  de  ses  enclos  magiques  personnifiaient  pour  ainsi 
dire  les  plaisirs  et  la  volupté  en  nous  initiant  à  une 
espèce  de .  féerie  natm*elle  à  force  de  Traisemblanee 
et  d'à  propos.  On  aurait  admiré  comment  la  poéne  sa- 
vait à  la  fois  conserver  et  embelfir  les  faits  historiques, 
soit  en  les  colorant  aux  rayons  du  prisme  fanstastisque, 
soit  en  les  enveloppant  des  voiles  tran^parens  de  l'aDé- 
gorie,  qui  ne  dérobe  aucun  des  traits  de  la  vérité. 

Si  donc  le  Tasse  avait  mis  Robert  à  la  place  de  Re- 
naudy  son  poème,  appuyé  sur  Tfaistoire  dans  une  de 
ses  parties  principales^  et  ainsi  penchant  moins  vers  k 
fable,  n^eut  pas  pris,  aux  yeux  des  Aristarques  moder- 
nes, cet  air  d'épopée  ;i*omanesque,  seul  reproche  qa*oa 
puisse  faire  à  ce  chef-d^œuvre  '. 


Trop  de  clinquant,  trop  de  magie 
Mettent  le  '1  asse  un  cran  plus  baa 
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Celte  substitution  heureuse  n*e8t  point  là  seule  qu'on 
lai  désire  en  lisant  le  poème  du  Tasse,  après  avoir  par- 
couru les  Chroniques  de  la  première  croisade. 

Le  camp  des  chrëliens,  où  fermentaient  de  bouil- 
hns  courages  excités  par  des  passions  brûlantes,  devait 
être  souvent  troublé  '.  On  sait  d'ailledrs  à  quel  degré 
tle  susceptiinlité  les  héros  du  moyen-âge  portèrent 
le  rigoureux  point  d*faonneur,  et  avec  quelle  facilité  ils 
sVrmaient  pour  punir  les  pardes  et  les  gestes  insultai^. 

Ces uiœnis  ne  pouvaient  échapper  à  lobservation  du 
Tasse,  doué  lui-même  d'une  imagination  chevaleres^ 
que,  d'un  orgueil  révolté»  s'indignaut  dans  les  fers  de 
la  persécutioti ,  et  d^une  humeur  belliqueuse,  qui  sou- 
vent lui  dicta  les  cîfutels  qu'il  envoyait  à^ses  ennemis  et 
à  ses  rivaux  d'amour*  ;  le  Tasse  a  dût  représenter  avec 
une  grande  vérité  les  querelles,  les  séductions  et  l'au- 
dace de  ses  héros. 

C-était  appuyé  sur  de  pareilles  conjonctures  qu'il 
convenait  d*élever ,  au  jnilieu  des  guerriers  turbu- 

Mais  ^e  ne  tolére-t-on  pas 
Pour  Annide  et  pour  IfemiiDie. 

VoLTAiRB,  stances  sur  les  poètes  épiques, 

1  f^ojr,  sur  la  dissension  des  princes  croisés  ,  GailUume 
de  Tjrr,  Albert  d'Aix,  le  moine  Robert  Jauna  dans  son  Mist. 
da  r03r.de  Jérusalem,  et  HoUer,  dans  son  Hist.  des  croisades. 

2  J.  B.  Manso  f^ita  efel  Tasso.  —  M.  Ginguenë,  Histoire 
littéraire^  d**!  ta  lie. 
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Jens  et  hautains,  la  iigure  calme  et  pacifique  d'un 
Nestor,  que  Phistoire  lui  désignait  sous  les  plus  no- 
bles traitsw  Ainsi,  par   exemple,  lorsque  Renaud  a 
tué  Gernaûd»  ei  qu^ii  ose  étendre  Torage  de  sa  co- 
lère jusque  sur  la  tête  sacrée  de  GodeCroi';  lorsque 
.les  plus  intrépides  chevaliers  veulent,  malgré  la  dé- 
fense de  ce  général,  quitter  imprudemment  Tannce 
pom-  suivre  la  nièce  d'Hidraot,  dont  les  attraits  et  les 
lannes  ont  séduit^  leurs  cœurs ,  ont  enivré  leurs  sens, 
n'était-ce  point  Focearion  d^introduire  conune  un  con- 
ciliateur auguste  et  vénérable,  cet  Adhémar  de  Mon- 
teil,  pontife  éloquent  et  persuasif  qui,  selon  tous  les 
historiens  des  croisades,  fut  Vâme  de  Fentreprise, 
puisqu'il  sut  appaiser  les  haines ,  arrêter  les  emporte- 
mens  et  concilier  entre  eux  tant  de  ch^  différensde 
caractère,  d%umeur  et  d'intérêt  '  ?  Aussi  le  coup  latal 
qui  trancha  ses  jours ,  parut  dit-on,  rompre  en  m&tùe 
temps  les  liens  à  Faid^  desquei  s'unissaient  les  divenes 
parties  de  Farmée  dirétienne;  il  n'y  eut  plus  depub  que 
dissensions,  mésintelligences  et  malheurs  ^. 


i  Le  Tasse,  Jërusalem  délivrée;  ch«  6. 

2  Le  Tasseï  Jérusalem  délivrée^  ch.  4  6t  5. 

3  Foyez  Féloge  que  font  de  ce  léguât,  Guihert,  Baidric,  le 
moine  Àobert ,  etc.  Voyez  aussi  le  P.  Mainbouri;,  t.  1, 1.  s, 
p.  226.  —  Veliy^  Histoire  de  France,  t.  a,  p.  4^3- 

4  Le  P.  Maimbourg»  lieu  cité,  p.  i57. 
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Au  lieu  d'employer  pour  médiaieurs  des  guerrier» 
dont  lu  jeunesse  et  les  passions  ne  promettaient  guéi*e 
de  succès  à  une  telle  mission ,  voilà  le  célèbre  person- 
nage qn'aundt  dû  faire  intervenir  le  Tasse  ;  ce  res- 
pect historique  et  cette  justice  que  méritait  un  grand 
homme  eussent  également  donné  à  son  puvrage  une 
conformation  plus  imposante. 

Quoi  qu*il  en  soit,  un  reproche  grave  et  mieut  fon- 
dé f  serait  encore  cehii-ci  : 

Uottteura  formé  dans  son  armée  un  corps  d*élite 

composé  de  -chevaliers  intrépides,  n^ayant  point  de 

vassaux  et  d'États^  mais  dont  la  valeur  et  la  noblesse 

les  distinguaient  entre  tous. 

u  Aux  derniers  rangs ,  dit-*il ,  parut  une  troupe  que 

u  rhonneur,  le  courage  et  les  talens'  doivent  placer 

((  avant  toutes  les  autres ,  ce  sont  ces  foudres  de  guerre , 

«  la  terreur  de  l'Asie  y  héros  invincibles  connus  sous  le 

a  nom  d'aventuriers  '•  » 

Cette  idée  était  très  ingénieuse  :  il  y  avait  en  effet 
dans.  rarmée,chrédenne,  une  foule  de  hâros,  forts  de 
leur  épée^et  venus  en  Orient  tenter  les  hasards  de  la  for- 
tune; cette  donnée  fournit  au  Tasse  Theureuse  occasion 
de  placer  en  une  phalange  indomptable,  ceux  de  ces 
chevaliers  qui  parurent  avec  le  plus  d'avantages  dans 
cette  première  expédition  des  croisades. 

1  Le  Tasse,  Jénuaiem  délivrée,  ci. 
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Mais  It  cbantre  de  Solime  n^a  point  fécondé  celte 
même  idée  de  toutes  les  restources  de  Thistoire.  €e 
bataillon  sacré  qui,  sdon  loi,  doit  faire  oublier ks 
Aifponautes  et  les  chevaliers  errana,  il  ne  le  remplit  en 
grande  partie  qu'en  nou$  montrant  des  béros  fabuleux 
ou  peu  connus ,  auxquels  son  imagination  n*attribue 
aucun  fait  .glorieux  dont  la  fiction  puisse  racheter  leur 
nullité*  On  voit^  il  est  yrai^  sur  la  liste  de  ces  guer- 
riers,  Eustache ,  frère  de  Bouillon^  Raimbaud  et  les 
deux  Gérard  y  rappelés  en  effet  dans  les  annales  ;  mais 
Genton,  mais  Ubalde  et  Rosemond,  mais  Obiion, 
Achille,  Evrard,  Othon ,  -Gildippe  et  d'autres  ' ,  ne  de- 
vaient-ils pas  céder  leur  place  à  des  héros  qu'avaient 
recommandés  à  Fadmiration  de  la  postérité  les  meil- 
leurs écrivains  des  croisades  ? 

Sans  doute  le  poète  épique  dt^it  user  -du  privil^ 
de  suppléer  h  la  pénurie  des  moyens  du.  fond  par  les 
ressources,  de  l'invention^  maïs  quand  Thistoire  est 
d'elle-même  assez  abondante,  assez  variée,  pour  le  dis- 
penser de  recourir  aux  suppositions,  ne  ferait-il  pa» 
mieux  de  préférer  For  de  la  vérité  au  clinquant  du 
mensonge?  La  poésie  doit  orner  la  vérité,  et  non  point 

1  Ces  prétend  os  héros  lie  sont  pas  connus  dans  l'histoire 
des  croisades ,  car  elle  nomme  avec  soin  tons  ceux  qui  te 
sont  distingués  dans  ces  expéditions,  f^oyez  le  Recueil  de 
Bongars,  et  Guillaume  de  Tyr. 
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la  soufttraire  sous  des  ficûons  ou  elle  est  ëtraogére.  Le 
Tasse  Ta  si  bien  dit  lui-niéine ,  dans  cette  comparaison 
charmante  :  «  Ainsi  nous  présentons  à  un  enfant  ma- 
«  lade  les  bords  d'un  vase  abreuvés  d^une  douce  li- 
ce queur;  heureusement  trompé ,  il  boit  des  sucs 
Il  amers  »  et  doit  la  vie  à  son  erreur  '.  » 

La  yérité  d^aflleurs  n*est-elle  point  le  fondement  es- 
sentiel de  tout  ouvrage  épique?  Le  poète  prétendrait- 
il  usurper  nos  hommages^  exciter  notre  admiration , 
faille  couler  nos  larmes  ei^  faveur  d'êtres  chiméri* 
qneSy  quand  la  tombe  des  véritables  héros  qui  con- 
coururent à  illustrer  Pépoque  dont  il  s*agit,-  restei*ait 
«ans  cuhe,  sans  hoonem-s,  et  loin  des  regards  de  la  pos' 
tenté? 

0  toi!  dont  lesaccèns  réveillent  le  passé  avec  éclat , 
puissante  poâic!  un  pacte  étemel  et.  sacré  te  lie  avec 
les  héros.  Si  pom*  eux,  ton  silence  est  une  injure  y  ton 
^uMiy  le  néant,  tes  faveurs  Timmortalité,  leur; ac- 
tions magnanimes  t'inspirent  et  t'enflamment.  Achille 
et  Homère  se  furent  mutuellement  nécessaires ,  et  s*é- 
levèrent  F  Un  par  Tautre  au  faîte  des  âges  où  nous  les 
contemplons  à  Tombre  des  mêmes  lauriers. 

1  .  .  .  Cosî  a  Tegro  fanciul  porgiamo  «speni 

Di  suàve  Ucor  gli  orli  deWaso  : 
Succhi  amari  îngannato  ei  beve, 
B  da  Tingaano  suo  yita  riceve. 

Canto  primo,  st.  3. 
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On  doit  ddnc  Mâmer  le  Tasse  de  n'avoir  point  nom- 
mé y  au  Ujeude  personnages  imaginaires  ou  ignorés,  des 
cheTaliers  présenta  par  Tbistoire  de  la  première  croi- 
sade sous  Faspect  le  plus  intéressant  :  tek  sont  entre 
autres  Hugues  de  Saint-Paul,  Conon  de  Montaign, 
EbrogQut  de  Nelle,  Guicher ,  Thomme  le  plus  fort  et 
le  plus  téméraire  de  tonte  l'année  *;  Lethalde  et  £n- 
gelbert ,  deux  frères  unis  que  Tonmay  avait  vus  naître. 
Ils  combattaient  ensemble  9  et  c*est  ensemble  qu'ils  en- 
trèrent les  deux  premiers  dans  les  murs  de  Jérusalem*; 
Richard,  prince  de  Salei*ne  et  cousin  de  Tancrède  ^  ; 
Eléasar  de  Montredon  ;  Isard  »  comte  de  Die  ;  Roger, 
comte  de  Foiz;  Guillaume  d'Urgel;  Raoul  de  Gnder; 
Etienne^  comte  d'Albermale;  Guillaume,  vicomte  de 
Melnn,  surnommé  le  charpentier,  soit  qu*habile  à 
dresser  des  machines  de^guerre ,  il  fût  i'Arcfaimède  des 
croisades,  soit  qu'on  eût  voulu,  par  Une  terrible  alln- 
sion,  peindre  la  manière  dont  ce  chevalier,  artné  d'une 
hacbe,  çharpentait  les  infidèles  4. 

n  ne.  fallait  pas  non  plus  oublier  Raimond  I«,  vi- 
comte de  Turenne,  ce  digne  chef  d'une  maison  illustre 

1  WilL  Tjrrius  ,1.  a.  —  Albert.  A^utruiê,  l.  î»,  c.  i.  — 
Velijr,  Hbt.  de  France,  t.  2,  p.  4$5.  —  Le  P.  Mâimbourg,  t. 
I,  p.  326,  i.  3. 

2  Michâud,  1.  406,  t.  1 .    • 

3  Wiil.  Trr,  1.  a,  c.  i3. 

4  Gubi,  ahhas,  1.  4,  c.  4- 
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que.  fireat  adinirer  mille  exploits,  et  roriont  la  prise  de 
Tortose  * .  On  doit  nommer  encore  Hunifroy,  Ama- 
neu  d'Albret,  Gaston  de  Foix,  prince  de  Bëam  ;  Her- 
niann  de  Canni ,  Robert  de  Samdeval  et  Gèofiroi  de  la 
Tour  rëputë  l'un  des  plus  vaillans  guerriers  de  toute 
la  terre  *.  Selon  ce  qu'on  raconte,  cie  hëros  8*é- 
tant  éloigné  du  camp  pour  découvrir  rennemi,  enten- 
dit Peflfiroydi)le  rugissement  d'uh  lion  qu'un  énor- 
uie  serpent  enlaçait  en  des  cercles  redoublés  3. 
Gèofiroi  delà  Tour  ose  prendre  sa  part  de  cet  horrible 
combat  II  tue  le  reptile  k  coups  d*épée;  le  lion  dâivié 
se  tourne  d'un  air  soumis  et  caressant  vers  ce  héros, 
lèche  ses  pieds ,  s^attache  à  lui  et  l'accompagne  en  tous 
lieux  ^.  DépouiHant  tout  à  coup  sa  férocité,  il  renonça 
an  désert,  vécut  dans  le  camp  des  chrétiens  sans  y  ré- 
pandre l'épouvante;  et  suivait  aux  combats,  à  la  chasse, 
en  voyage,  son  cher  libérateur» 

Geoffiroi  de  k  Tour^  ayant  accompli  son  vœu  par  la 
prise  de  Jérusalem,  voulut  retourner  dans  sa  patrie; 
mais  le  pilote  et  Féquipage,  effrayés  à  la  vue  de  son 

1  Le  P.  Bfainbourg,  1.  a,  t.  i,  p.  28a  et  a83. 

2  Voftz,  sur  tons  ces  guerriers,  Guiil.  de  Tyr,  i.  a,  c.  1 3. 

—  Albert.  A^utn».,  1.  a,  c.  i .  —  Annœ  Corn.  Alex.,  L  lO. 

—  GtUb.  abbas,  c.  14.  l5,  16  et  17.  —  Rob.  ntonach.,  i.  a. 

3  Ma(^.  Chr,  Bel.  Adann.,  1096.  —  Le  P.  Maimbonrg , 
t.  1, 1.  a,  p.  a69. 

4  Le  P.  Maimbonrg,  Heu  cité. 
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compagnon  de  voyage,  refusèrent  de  i  admettre  s*îl  ne 
s'en  séparait.  Geofiroi  liénta  long-temps  à  panir,  mab 
chaque  jour  d'absence  Pattristait  davantage,  et  sa  vie 
ne  pouvait  se  ranimei*  qu'aux  rayons  du  ciel  natal.  II 
se  décide  enfin  à  se  séparer  de  son  fidèle  ami,  et  répand 
bien  des  larmes  en  quittant  cet  animal  reconnaissant, 
qui,  confiant,  dévoué,  joue  et.  bondît  près  de  lui 
comme  à  l'ordinaire.  On  appareille,  on  Ié?e  l'ancre, 
Geofiroi  s'élance  sur  le  navire;  le  lion  en  estre- 
ponssé  par  les  matelots  ;  mais  se  jetant  dans  la  mer, 
et  suivant  le  bâtiment  à  la  nage ,  par  degré  ses  forres 
s'épuisent,  il  disparaît  sous  les  flots  i.  ^ 

Ajoutons  encore  que  parmi  tous  les  héros  dont  ce  ré- 
cit a  fait  mention,  on  n'a  pas  encore  parlé  de  œloi 
qu'une  indomptable  énergie  rendit  le  plus  redoutable 
aux  Sarrasins,  et  qu'ils  ont  élevé  au-dessus  de  tous  les 
autres  chrétiens,  sans  même  en  excepter  Godefroi  ', 
celui  qui,  selon  l'expression  d^Anne  Gomnéne,  brillait 
parmi  les  Barbares  coname  le  soleil  parmi  les  étoiles  du 
firmament  :  c'est  Raimond,  comte  de  Toolonse,  duc 
de  Narbonne  et  marquis  de  Provence.  Ce  vénérable 
vieSlard  conservait  sous  ses  longs  cheveux  blancs  la 

» 

-i  Le  P.  Maimbonr{^,  lieu  dit,  p.  370  et  97  r . 
a  Dans  les  annales  des  Sarrasins,  dit  M.  Velly,  il  est  beau- 
coup fait  mention  du  comte  de  Toulouse  ,  et  fort  peu  de 
Godefroi,  Hist.  de  France,  t.  2,  p.  45?  ;  in- il. 
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vigueur  et  Tenthôasiasme  de  la  jeuaene'.  Loyal, 
Cranc,  intrépide^  fidèle  observateur  de  sa  parole ,  plein 
de  boime  foi  et  d^honneur^  on.  peut  considérer  en  lui 
le  premier  caraclére  chevaleresque  offert  iradmiration 
de  Thistoire  dans  un  siècle  où  doit  être  effectivement 
placé  l'origine  de  la  chevalerie*.  Raimond  semble  avoir 
servi  de  type  et  d^exemple  k  tous  les  preux ,  à  tous  les 
braves,  paladins  sans  peur  et  sans  reproche  ;  0  paràtt  à 
leur  tête  comme  lenr  fondateur  et  le  grand-mattre  de 
leur  ordre  fameux. 

A  voir  ce  seigneur  quiitei*  la  maison  paternelle , 
dès  son  adolescence ,  pour  aller  dans  les  États  voisins 
chercher  des  aventures  et  de  la  gloire;  puis  com- 
battre k  càté  du  Cid  ',  vaincre  les  Maures  d'Espagne, 
et  recevoir  comme  prix  de  ses  victoii^es  la  main  de 
dona  Elvira ,  fille  d*Alphonse-le-Grand,  roi  de  Castille  <; 

I  Quand  les  princes  chrétiens  ,  gag;nés  par  ^artificieux 
Alexis  Connéne,  se  décidèrent  a  lui  prêter  la  foi  et  hom- 
mage quHl  en  exigeait,  Raimond  protesta  seul  contre  cette 
honteuse  démarche,  disant  quHl  aimait  mieux  perdre  i«  vie 
que  de  se  faire  le  vassal  d^un  étranger,  f^ojrtz,  sur  la  fierté  et 
|e  courage  de  ce  seigneur,  Cuib,  tAbas,  Hist,  Hieros., 
c.  i6l.  -<-  Robert,  monaçh.,  1.  a. 

a  Lacume  de  bainte-Palaye,  mémoires  sur  Tancienne 
chevalerie,  première  partie. 

3  Roderic.  Toled.,  1.  6.  —  D.  Vaissètte,  Hist.  du  Langue- 
doc. — -  Velly,  Hist.  de  France,  t.  3. 

4  Roderic.  Toled.,  1.  6.  -<-  Catel,  Histoire  des  comtes  de 
Toulouse.  —  D.  Vaissette,  lien  cité. 

TOME   VIII.  t6 


2t46  ROTES 

ensuite  le  premier  de  tous^  prendre  la  croix,  aller 
en  Palestine  ',  et  rallier  sous  ses  enseignes  Pëlite  de 
la  noblesse  qui  florissait  alors  en  Languedoc  et  ai  Pro- 
vence ,  on  croit  reconnaître  en  effet  le  modâe  de  ces 
chevaliers  errans  et  fi3Jl>uIeux  conduits  par  les  roman- 
ciers à  tvavers  kâ  prodiges  et  les  arentuies. 
.  .  Raimond  se  trouva  à  tous  les  combats  de  la  pie- 
anière  croisade.  Malgré  son  ftge  et  ses  longs  travaux 
guerriers,  il  ëtait  sans  cesse  couvert  du  harnais,  le 
premier  à  marcher  vers  Pennemi,  le  dernier  à  se  re- 
poser sons  la  tente  :  calme  et  serein  au  milieu  des  pri- 
vations ,  des  périls  et  desi  fléaux  '. 

Le  Tasse  n'a  pu  lui  refuser  une  fflaoe  en  son  épo- 
pée. Cependant,  au  lieu  de  restreindre  son  âoge  à 
qudques  épithètes  honorables,  n*eût-il  pas  été  mieux 
de  lui  donner  le  commandement  de  cette  troupe  de 
héros  qu'il  fait  conduire  par  Dudon  ^,  guerrier  vul- 
gaire confondu  «ntre  mille  autres  dans  Phistoire? 

Déjà  nous  avions  indiqué  ces  réflexions ,  quand  nous 
lûmes  avec  sui;prise  les  changemens  dont  le  Tasse  Im- 


1  Orderic,  1.  9.  «^  Ouib,  ahbM^  HiiL  Hiêros. 

3  Will.  TjT.,  1.  2.  —  Giâb.  abhat^  I.  a.  —  Catel, 
toire  des  comtes  de  Toulouse. 

3  Dudon  de  Conts,  un  des  seigneun  de  la  suite  de  Godc- 
fi'oy.  L'hisioire  ne  fait  simplement  que  le  nommer  avec 
-iovXe  d'antres,  ^o^'es  le  P.  Maimbouig^  1. 1,  1. 1,  p.  104 
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même  reconnut  la  nécessite  puisqu'O  refit  (Mresqu^en 
entier  son  poàme ,  sous  le  nom  de  Jérusalem  conquise. 
Le  jugement  qu'a  ënoncé  le  poète  à  T^ard  de  Tune  et 
Tantre  de  ses  conceptions  épiques ,  renfenne  Taveu  d'ar 
voir  n^iligé.dans  la  première  beaucoup  d'actions  célè- 
bres des  crcMsades  pour  dëcrîre  des  exploits  imaginaires 
et  moins  intâressans;  et  d'avoir  aossi  trop  peu  senti  le 
charme  du  merveilleux  que  livraient  à  son  génie  la  su- 
perstition de  ce  temps,  les  beautés  de  rÉcriture  et 
des  traditions  hébraïques  si  éloquentes  sur  les  débris  de 
J&usalem,  confinant  ^pdement  qu  au  lieu  des  per- 
sonnages chimériques  de  son  premier  poème ,  il  devait 
peindre  une  foule  debéixiis  qu'avait  reconmiandésThis- 
toire  '. 

PAGE   4^0. 

L'institution  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Bonne*  Es- 
pérance, en  suite  du  fait  que  nous  venons  de  raconter, 
serait  prouvée  au  besoin,  par  une  ancienne  peinture 
qu'on  voit  sur  la  muraille  du  cMtre  des  Carmes  de  Ton* 
louse,  auprès  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  d'Espérance, 
où  un  roi  de  France  est  i^eprésenté  à  cheval ,  s'indinant 
devant  une  image  de  la  vierge^  des  seigneurs  y  sont 

1  Giudiziù  sopra  la  Gier.  di  T.  Taiso  da  lui  viformata  , 
lib.  1 ,  p,  3o5,  t.  6,  ed,  Venezia.  -—  Gingnené,  Hist.  d^ltatie 
t.  5,  |).  5o4 
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•^Mhits  Aittsi  aanondKnedesepty  marchait  à  ped  «près 
le  roi  y  tous  armes,  honJa  tête  :  ils  portent  des  cottes 
d'armes^  avec  les  armoiriei  chacimde  knr  maisoo; 
leurs  noms  sont  écrits  au  bas  en  caracttes  de  œsîécle- 
Iky  mais  on  n'en  peut  lire  que  cinq  :  le  duc  de  Ton- 
raine»  le  duc  de  Bourbon,  Pierre  de  Navarre,  Hoiri 
de  Bar,  et  Olivier  de  Clisson  ;  le  temps  eibça  les  deox 
antres.  Tous  ces  personnages  sont  de  grandeur  natn* 
râlé.  Le  fond  de  cette  peinture  est  chargé  de  loups, 
de  sangHers,  et  d'auti*es  bêtes  sauvages.  Au  plus  haut 
est  une  manière  de  frise  où  des  figures  d'anges  en  pein- 
ture portent  dans  leurs  mains  des  bandieroles,  sor  les- 
quelles on  voit  le  mot  espérance  trois  fois  écrit.  (  Dom 
Yaissette,  histoire  du  Languedoc,  t.  4»  P«  8gl6,  sons 
Tan  1389.) 


w^amoBssam 
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CORRESPONDANT  AU  T8XTE 

« 

DU  V*  VOLUME, 


••^p" 


PAOB  5<K 

Les  voBUxelIessenii«D8crÉdoiiardIII  et  d« «esche- 
yalien,  au  moment  cTentreprendre  une  descente  en 
France,  et  la  prrfsentatign  du  héron  par  Robert  d'Ar- 
tois, sont  des  détaib  historiques  consacrés  dans  un 
poème  très  intéressant ,  intitulé  :  Le  vœu  du  Béron,, 
que  composa  un  auleujr  contemporain  des  personnages 
qa*0  fait  figurer  dans  son  ouvrage.  Le  manuscrit  en  est 
conser?é,  croyons-nous,  à  la  bibliothèque  de  Berne^ 
n*^  323.  Le  texte  du  poème  se  trouve  fidèlement  rap*- 
porté  par  M.  La  Cnme  de  Saiute-Palaye  (  Mémoires 
sur  tancienne  Chevalerie  tome  3.  )  Ce  laborieux  aca^ 
démiden  en  afrit  un  extrait  pour  les  lecteurs  auxcpids 
l'original  resterait  inconnu  5  nous  le  transcrirons  id 
comme  un  complément  nécessaire  à  ce  que  nous  avons 
dit  sur  le  Vœu  du  Paon. 

a  Au  printemps  de  Tannée  i338 ,  Edouard  III  ^  roi 
d'Angleterre^  tenait  cour  plénière  assb  au  milieu  de  U>as> 
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ses  barons }  ii  avait  l'air  distrait  et  rêveur  «  sa  tele  était 
penchée  sor  sa  poitrine ,  mais  les  pensées  qui  occupaient 
son  esprit  n'étaient  que  des  pensées  d*anioar. 

a  Dans  le  m£me  temps  ou  enTîron ,  Robert  d*Anob, 
banni  de  France  et  réfugié  à  Londres ,  voulut  prendre 
le  divertissement  de  la  chasse.  %Son  émouchet  qu^  tenait 
sur  le  poing,  aperçoit  dans  les  airs  un  héron  ;  aussitôt 
îl  s'âance,  saisit  sa  proie  et  l'apporte  à  son  maître. 

Robert  rougit  d^abord  d*une  si  vile  capture ,  puis 
ayant  réfléchi  un  monient ,  il  se  propose  de  le  faire 
servira  ses  projets  de  vengeance.  D  détache  le  hàron 
des  serres  de«on  oiseau  ;  il  le  donne  aux  officieisdela 
bouche  pour  le  dire  plumer  et  rôtir;  l'ayant  mis  ensuite 
entre  deux  plats  d'argent ,  il  le  porte  en  grande  pompe 
au  palais ,  suivi  de  deux  joueur»  de  vielle»  d'un  joueur 
de  guitareet  de  deux  nobles demôîseHes  qui  joignaient 
les  accens  dé  leurs  voix  à  la  symphonie;  entrant  avec 
ce  cortège  dans  la  salie  :  «  Ouvres  les  rangs,  dit-il^  et 
(«  laissez  passer  les  braves  chevaliers  que  Tamour  ras- 
«  sembl!eici.Bs*adresseauxdievaliersmémes,etajeute: 
«  Je  viens  voua  inviter  à  fisire  sur  ce  héron  des  vœux 
*i  dignesdevotiié  vaillance.C'est  le  plus  vQ;  comme  vous 
M  savea,  c'est  le  plus  craintif  des  animaux,  puisqu'il  a 
«  peur  de  son  onjbre;  aussi  est-ce  an  plus  ttche  des 
fi  hommes  que  je  .veux  d'abord  ToffiirJ  n  Aloiftie  oomle 
9e  tourné  vers  Édquard,  et  lui  présente  le  hmm  comme 
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prix  de  son  indiffireDce  pour  uoe  couronne  qnil 
abandoBoe  lâchement  au  pouvoir  de  son  rivaL  Piqué 
de  ce  repoche  »  le  prince  frémit  de  rage  ;  il  proleste  que 
Taniiée  ne  se  passera  point  sans  que  Philippe  le  voie  sui* 
les  terres  de  France  »  le  fer  et  le  feu  a  la  main  y  venger 
raffit>n(  qu'on  lui  faisait ,  dussent  les  Français  lui  op- 
poser une  armée  dix  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne. 

(c  Robert  dissin^ule  sa  joie,  sourit  malignement ,  et 
s*applaudit  en  lui-même  de  ce  premier  succès.  Se  plai- 
gnant ensuite  d'avoir  été  ^  indignement  traité  par 
Philippe,  «près  tant  de  services  qu'il  lui  a  rendus  »  il 
promet  d'entrer  h  main  aimée  sur  les  terres  <i|e  France, 
et  de  s'y  faire  justice  des  injures  et  des  torts  qtt*il  a 
essuyés. 

il  II  reprend  ses  deux  plats  d'argent,  suivi  de  ses 
ménétriers  :  ces  moridens  accompagnaient  du  son  de 
leurs  instnunens  la  voix  des  deUx  demoiselles  qui  chan- 
taient une  chanson,  commençant  ainsi  :  /e  vois  à  la 
verdure^  car  mon  amour  me  raffprend;  il  traverse  la 
salle,  ets^adresse  au  comte  de  Salisbury,  qui  aimait 
ëperdumeiit  la  fille  du  comted*Erby,  et  était  assis  auprès 
d'dle.  Il  l%ivtte ,  cpmme  le  plus  brave  et  le  plus  amou- 
reux de  rassemblée ,  à  donner  l'exemple ,  en  pronon-' 
çant  son  vœu  sur  le  héron  :  «  De  tout  mon  cœur , 
«  répond  Salisbury  ;  si  la  vierge  Marie  se  trouvait  ici 
«  en  personne;  si  elle  consentait  k  se  dépouiller  de  sa 
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u  diviaitë  pour  disputer  le  prix  de  la  beauU  k  celle 
H  qnefaîme,  je  ne  saurabà  hu|neHe  dounftr la  pté- 
u  fémice,  et  je  a*aîiidnds  de  les  prendre  Tune  pour 
ce  lauire.  Hë  !  où  pourrai* je  trou?  er  le  motif  le  plus 
«  fortpottriki*âeveraucoiiibtedeIaTBleuryâGeii*est 
«  dans  les  yeux  delà  belle  dont  je  me  ferai  toujours 
u  gloire  de  porter  les  fers?  Impatient  d*obtenir  le  don  de 
(c  merci  qu'dle  tne  refuse  impitoyablement,  je  lui  de- 
u  mande  aujourd'hui,  poOr  unique  grâce,  qu  die  me 
u  prête  un  doigt  de  sa  b^e  main ,  et  quVUe  daigne 
«  TappUquer  sur  mon  œil  droit  ^de  manière  qu^O  soit 
(c  entièrement  fermé.  » 

«  Lademoisdle,  ai]iliend*nn  doigt,  Itfi en  accorde 
deux,  et  lui  ferme  si  bien  Toeil»  qu'il  n'en  peut  feire 
usage. 

u  AnssitAt  le  cheraUer  jure  de  ne  point  TouTrir 
jusqu'il  ce  qu'il- soit  entré  sur  les  teitesde  Fiance,  et 
que  pour  tenger  les  droits  d'Édonaid,  il  ut  fftrahattn 
Tamiée  de  Philippe  en  bataille  rangée.  En  effet,  peu- 
dantr  tout  le  temps  que  dura  la  gnerre>  leomite  nese 
permit  de  Voir  de  cet  œil.  Toute  Tannée,  témoiii  de 
ses  exploits,  le  fut  aussi  de  safidé&téiifempBr  son  en- 
gagement. 

«  Le  comte  d'Artois,  sans  diffifrer ,  appelle  la  tUt 
do  généreux  d'Erby ,  et  Tinvite  k  concourir  au  T<eu 
fait  sur  le  liéixm ,  pour  la  d^onae  des  droits  du  im 
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d'Angleterre.  La  noble  demoiselle  promet  aiutîtftt  de 
n'écouter  aucun  ieigQéur  quel  qu'il  poÎMe  êti*e,  jus- 
qu'à ce  que  le  vœu  de  son  amant  soit  accompC  «  JJon» 
Cl  dît-elle»  s'il  est  encore  vivant,  je  lui  fais  don  pour 
fc  toujours,  et  sans  réservei  de  toute  ma  personne.!»  A  ce 
mot,  le  cœur  de  Famonreux  chevalio',  transporté  de 
joie,  se  sent  animé  d\m  nouyeau  conra|[e. 

Cl  Impatient  de  satisfaire  sa  vengeance ,.  Robert  re- 
prend son  héron  et  le  présente  à  Gautier  de  Mauuy.  Ce 
brave  chevadier ,  pour  remplir  les  devoirs  de  riionneur 
et  se  montrer  digne  des  héros  qui  lui  donnaient  de  n 
beaux  exemples,  promet  à  la  Sûnte^Yiergede  réioîre 
en  cendres  une  ville  renfermée  dans  des  marais,  dé« 
fendue  par  de  bonnes  tours,  dont  Goddemars  du  Fay 
était  depuis  long  temps  le  gardien.u  Elle  sera  renversée, 
(I  et  la  garnison  forgée.  Je  prétends  Inen  en  revenir 
«  sain  et  sauf  sans  la  moindre  blessure,  et  ramener  de 
tt  même  les  vaiUans  guerriers  qui  y  seront  entrés  avec 
Il  moi;  du  reste,  je  me  jette  entre  les  bras  de  Dieu  : 
«  de  lui  seul  peut  veûr  le  succès  de  mes  eSorts  pour 
ce  remplir  ma  promesse.  » 

u  Robert  appelle  ensuite  le  comte  dTrby ,  et  le  prie 
de  proférer  son  vœu  comme  les  autres.  Cdui-d  prenant 
la  parole  :  «  h\  le  roi  d'Angleterre,  dît-il,  nous  mène  !|ur 
a  les  terres  deFrancci  au-delà  des  mers,  nous  y  ven-ona 
u  ce  terrible  Louis,  comte  de  Flandre,  puisque  c'est 
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ti  ainsi  que  le  nomment  le»  gens  de  PkiEppe  de  Valois , 
((  usurpateur  dutitrede  roi  de  France,  endëpit  desdrmu 
ic  de  notre  monarque;  nous  le  verrons,  ce  formidable 
(I  comte  de  C'Iandre;  car  je  fais  vœu  de  le  chercher  par- 
ce tout  et  de  le  joindre  d'assez  prés  pour  lui  proposer  une 
o  joute.  Si  je  ne  puis  Vj  forcer,  je  me  vengerai  du  moins 
w  en  brâiant,  sous  ses  yeux ,  le  pays  où  il  osera  se  mon- 
te trer.  i> 

u  Ce  nouveau  serment  enchante  Robert  :  il  se  pro* 
met  de  voir  enfin  un  terme  à  ses  malheurs ,  et  d^obte- 
nir  la  délivrance  de  sa  famille.  Aussitte  il  idève  les 
deux  bassins  d^argent  >  et  les  porte  devant  le  comte  de 
Stiflort  (  peut-être  Suffolk  ),  pour  l'inviter  à  faire  tel 
vqeu  qu'il  lui  plaira. 

(f  Suffort  jure  à  son  tour  que  si  le  roi  d^Angieterre 
le  mène  sur  les  terres  de  France,  il  ponrsuivra  partout 
le  roi  de  Bohème,  fils  de  Tetopereur;  et  que  s'il  peot 
le  rencontrer  corps  à  corpi,  il  le  combattra  la  lance  au 
poing ,  t>u  rèpëe  à  la  main;  qu'il  lui  fera  éprouver  la 
force  deson  bras,  le  renversera  parterre,  ouloi  prendra 
son  cheval ,  soit  de  gré,  soit  de  force. 
-  u  Alors  Jean  de  Beaumont  pousse  un  grand  soupir. 
Cet  outrage  fait  à  un  prince  son  parent,  qui  avait  con- 
quis tant  d'États ,  le  tiansporte  de  colère,  ce  II  a  bean 
«  me  halEr,  6'éa*ie<-t-îl ,  je  sens  que  je  l'aime  encore,  et 
«  je  ne  Tabandonnerai  jamais  tant  qu'il  aura  besoin 
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«  de  nioD  serTÎce.  Suffort ,  si  vous  iie  renoncez  à  vos 
a  extravagant  projets,  je  m^engage  à  vous  Ceiire  pri- 
ic  sonnier.  Oui,  je  vous  reofermerai  dans  les  prisons  du 
u  roî  de  Bçbéine,  d*où  naDe  puissiance  ne  vous  reti- 
u  rera.  La  résolution  en  est  prise  »  je  n'y  changerai 
c(  rien.  » 

Robert  craignit  qa*on  ne  s'ëchauffit.  «  Attendons , 
(I  dit-il,  qne  la  gnerre  ouvrant  les  chemins  de  Thoft* 
Cl  neur,  nous  permette  de  donner  un  libre  essor  à 
(«  notre  courage  t.  chacun  pourra  faire  alors  ce  que  lui 
u  inspirera  l'amour  de  la  gloire  et  des  dames.  Les  ap* 
tf  proches  seront  fière»  entre  les  combattans,  mais  le 
«  grand  point  est  de  savoir  quel  en  sera  le  succès.  » 

H  Le  comte  d'Artois  fait  redoubler  les  sons  éclatan$ 
de  ses  ménétriers»  et  les  demoiselles  se  omettent  à 
danser  pour  CKciter  encore  Tardeur  des  héros.  - 

tt  Reprenant  alors  le  héron  enfermé  entre  les  bassins, 
Robert  appelle  IMntrépide  aventurier  Fauquemont,  et 
rinvite  à  jurer  sur  cet  oiseau  de  se  couvrir  d'une  gloire 
nouvelle  dans  la  querelle  des  deux  rois.  «  Hé  I  à -quoi 
u  m*engagerais-je7  répondit-ily  je  ne  possède  rien  au 
«  monde.  Tout  ce  qne  je  puis  faire  pour  vous  mar- 
«  quer  mon  attachement^  pour  me  montrer  ficièle  à 
n  mon  honnenri  c'est  de  promettre,  et  je  le  jure,  qvus 
ti  si  le  roi  anglab  passe<la  mer  pour  entier  en  France 
H  par  le  Cambrésis^on-roe  verra  toujours  le  premicx 
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i(  à  la  tête  de  son  arant-f  arde  affrontant  reoiieinî  >. 
i(  portant  le  ravage  y  Tincendie ,  le  iiieuxtre ,  sans 
<i  épargner  ni  femmes  enceihtes.y  niieabns,.ni  iricîl- 
te  lards,  nî  églises,  ni  antels.  »  A  ces  fières  menaces  » 
chacun  lui  donne  à  Tenri  les  apphudissemens  que  mé- 
riuit  tant  de  zélé  pour  l'honneur  de  son  maître. 

«  Aussitôt  les  deux  bassins  sont  relevés,  ci  les  de- 
moiselles chantent  à  pleine  voix  cettechanson  :  Loyaux 
amours  nous  mènent  ^  qui  nous  vont  encanXer^  etc. 

u  Tous  les  regards  se  tournèrent  sur  Tonde  du  noble 
comte  de  Hainaut;  c'était  Jean  deBeauuiont,  câèhre 
par  ses  conquêtes.  Robert  le  somme  de  faire  aussi  soa 
Toeu  sur  le  héron.  Fatigué  peut-être  de  tant  de  pro* 
messes,  Jean  avertit  gravement  rassemblée  de  Tinutilité 
de  ces  tumultueuses  fanfaronnades.  Il  les  exhorte  à  ré- 
server leur  audace  pour  le  temps  de  Taction.  s  Rien 
«  ne  coûte,  dit-il,  en  présence  de  ces  belles  dames,  à  qoi 
if  nous  nousempressons  de  plaire.  Je  veux  croire  qa*il  y 
((  aura  parmi  vous  des  Olivier  et  des  Roland  qui  lerras- 
u  seront  les  Aquilan  et  les  Yaumont;  maissouvenez-voos 
cf  que  ces  héros  furent  vaincus  à  leur  tour  par  d'antres 
tf  guerriers .  Le  beau  spectacle  de  voir  des  chevaliers  bien 
«c  armés  et  bien  monta  faire  parade  de  leur  bravoure, 
«  '  tant  qu'ils  n'aperçoivent  l'ennemi  que  de  loin!  Atten- 
Il  dons  quMl  se  montre  de  plus  près.  Combien  de  nos 
i^  fanfarons  alors  aîmeraii*nt  mieux  voir  ces  vastes  ca-^ 
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a  veaux  qu'ib  troareraient  encore  Urop  petits  poar  se 
ce  cacher!  Encore  une  fois,  tant  de  fanfaronnades  ne 

V  selrentàrien,  et  ne  croyez  pas  qu'en  parlant  ainsi  je 
tf  cherche  à  me  dispenser  du  vœu  qu'on  demande.  Je 
tt  ro'expUqne  :  Si  le  Toi  d'Angleterre  pénètre  dans  le 
«  Ilaînaut,tra¥erseleBrabantet  léCambrësiSy  et  met 
H  le  pied  sur  les  terres  de  France,  on  me  Terra  comine 
«  maréchal  de  son  arm&  fidèlement  attaché  il  son  parti, 
«  et  je  ferai  la  plus  forte  guerre  contre  Philippe.  Je 
«  m'exposCf  sans  doute,  k  perdre  ma  terre  et  le  peu  de 
M  bien  que  je  possède.  N'importe,  je  ihe  soumets  aux 
Il  évèoemens;  niais  je  tous  préviens  que  si  Philippe  de 
n  plein  gré  et  par  un  heureux  retour  sur  lui-même, 
fc  voulait  révoquer  mon  bannissement  et  me  rappeler  en 
«  France,  je  me  détacherais  alors  du  roi  d' Angleien^e , 
tf  et  qu'anrait-on  en  ce  cas  à  me  reprocher?  Si  le  roi 
(I  de  France,  an  contraire ,  persiste  à  m'exiler  de  son 
H  pays,  j'assisterai  le  roi  d'Angleterre  de  toutes  mes  for» 

V  ces  'f  je  commanderai  toujours  son  armée  ou  son 
«  avant-garde,  n  Le  monarque  repondit  à  ce  discoui's 
par  les  plus  aOectueux  témoignages  de  reconnaissance. 

«  Robert,  les  deux  bassins  d*argent  It  la  main,  s^a- 
vance  encore  accompagné  de  ses  ménétriers  et  des  deux 
pucelles  qui  s'en  allaient  chantant.  Enfin,  il  s'approche 
de  la  reine,  s'agenouille  devant  die, et  lui  dit  qu  il  ne 
reste  plus  qu'à  faire  le  paitage  du  héron ,  qu'il  n^at- 
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ieur  voix?  Poumii-on  Tétre  sans injuBtice?  Ptfce  qae 
Tordre  de  Malte ,  privé  d*an  poiot  central ,  n'offre  phu 
une  masse  imposante  et  une  agrégation  giierrîère ,  cet 
ordre  a-t-il  donc  cessé  d'exister?  Indestructible  même 
dans  sa  dispersion ,  n'a-t-il  pas  toujours  ses  sutuu, 
ses  règlemens,  ses  titres,  ses  droits,  son  grand-mattre, 
ses  ambassadeurs,  ses  baillis  et  commandeurs,  et  une 
partie  de  ses  chevaliers?  Qu*on  leur  restitue  un  chef- 
fieu ,  et  à  la  couvocation  du  lieutenant-magister ,  on  j 
verra  bientôt  accourir  de  TEspagne ,  de  l'Italie  ,  de  la 
France  et  du  Hord ,  des  milliers  de  chevaliers  fidèles  ; 
lés  uns  blanchis  en  de  nobles  adversités  y  les  autres 
plus  jeunes  et  brûlant  de  oonunencer  une  nouvelle  pé- 
riode d'exploits  et  de  nouveaux  travaux.  C'est  ainsi 
qu'a^n^ès  la  dispersion  de  Tordre,  sur  les  débris  san- 
glans  de  Ptolémaïs, et  des  divers  points  de  la  chrétienté, 
se  réunirent  les  vieux  défenseurs  du  Saint-Sépul- 
cre, quand  Tîle  de  Chypre  leur  eut  offert  un  asile; 
c'est  ainsi  qu'après  avoir  quitté  Rhodes  et  long- temps 
erré  de  mers  en  mers ,  Tordre  rassembla  sur  te  rocher 
de  Malte  ses  essaims  immortels.  N'est-ce  pas  chose 
merveilleuse  qu'une  puissance  résiste  à  Texil,  à  la 
misère ,  survivre  ài  une  dépossession  territoriale,  et 
toujours  entière,  quoique  éparse  et  divisée  en  cent 
mille  endroits  !  Oui ,  Tordre  subsisterait  encore , 
n'existât-il  qu'un  seul  chevalier  :  cet  nniqne  légataire 
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dlune  gloire  iimneme  pourrait  encore,  sur  le  Tatte  amas 
de  cette  gloire  acqoiae  parsetprëd^cessears,  pi*ockiner 
les  lois  de  Tordre,  conférer  leur  auguste  caractère  à 
des  frères  qjû  le<  transmettraient  enz-mtees  à  d'autres, 
de  telle  sorte  qu'en  traversant  les  siècles  cet  ordre  irait 
faire  retentir  dans  les  âges  futurs,  ses  protestations  con- 
tre les  injustices  des  temps  passes  et  présenterait  ainsi 
son  appel  à  la  postérité  la  plus  reculée. 

u  Si  Pordre  est  impérissable,  si,  comme  on  nVn 
saurait  douter  ^  il  est  souverain  Intime  et  propriétaire 
incommutable  des  Etats  dont  il  fut  exptopné,  que 
tarde-t*on  à  le  rântégrer  dans  ses  apanages  immobi- 
liers? L'heure  des  grandes  réparations  a  sonné  ;  PEu» 
rope  applaudit  au  retour  des  princes  déposséda  ;  le 
Piémont  a  recouvré  son  monarque  paternel  $  la  Hol- 
lande est  restituée  à  la  maison  d'Orange  j  Hesse-Cassel 
et  ringt  propriétés  germaniques  sont  rentrés  sous  les  lois 
de  ceux  auxqudks  on  les  avait  arrachés;  Fie  VU  r^ne 
au  Vatican  ;  les  Bourbons  jouissent  du  patrimoine  de 
saintLouis,  ou  plutèt  la  France  jouit  des  Bourbons  ;  et 
cette  famille ,  digne  de  tous  les  diadèmes  de  Tunivers, 
voit  en  même  temps  des  nns  de  son  sang  remonler  sur 
le  trAne  des  Espagnes  et  des  deux  Sidles.  Ah!  pour- 
quoi Tordre  de  Saint-Jean,  le  plus  ancien  allié  detous 
ces  souverains,  est-il  seul  à  attendre  ks  effets  de  ottte 
recomposition  européenne?  Ce  déni  de  justice  parait 

TOME   VIII.  17 
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d^aatant  plus  inexplicable  à  son  égard,  qnMI  a  M  dé- 
possédé avec  non  moins  de  maoTaîse  foi  et'^dlnîquité 
que  tous  les  potentats  qu'on  vient  de  rântégrer;  et 
d^aiUeurSy  les  peuples  de  la  chrétienté  n'ont-ils  pas 
rîntérêt  le  plus  pressant  à  son  rétablissement  prochain, 
pnisqna  tous  doivent  désirer  la  destruction  des  pirates, 
la  navigation  libre  et  paisible  des  commerçans ,  la  sé- 
curitédes rivages  et  des iles delà  Méditerranée,  etc.  7  n 

Postérieurement  f4:e  mémoire ,  nous  en  rédigeâmes 

* 

un  second ,  égaleitHÉnt  publié  par  les  trois  langues 
françaises  et  intitulé  :  Réclamadon  de  Perdre  sauve* 
rain  de  Saint'Jean  de  Jérusalem ,  adressée  au  roi  de 
France  et  aax  deux  Chambres,  L'objet  principal  de 
cette  réclamation  était  de  demander  la  restitution  de 
ceux  de  ses  bois  non  encore  vendus  ;  c'est  sur  cette  de- 
mande qu'intervinrent ,  tant  à  la  chambre  des  dépntéi 
qu'il  la  chambre  des  pairs,  un  grand  nombre  d*opî- 
nions  honorables  &  l'ordre  de  Jérusalem ,  et  dans  les- 
quelles on  pose  en  principe  Texbtence  actuelle  de  cet 
ordre.  M.  le  comte  de  Marcellus  s'écria  à  la  séance  du 
101  décembre  r8i6  : 

(f  Oui,  messieurs,  il  est  impérissaUe,  cet  ordre  il- 
lustre ;  il  l'est  comme  la  vertu,  comme  la  foi  ;  il  Pest, 
parce  qu'il  s'est  consacré  à  la  défense  de  la  religion ,  de 
la  justice  et  du  malheur  ;  il  l'est ,  parce  qtie  toutes  les 
saines  doctrines  qui  en  sont  l'âme ,  et  dont   il  est  ie 
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soadea  »  Paniineiil  d'un  esprit  de  yîe  qui  uiomphe , 
comme  elles^  de  la  succession  des  temps  et  des  orages 
des  rérolutbns.  Il  revivra  »  nous  n'en  doutons  pas  ;  il 
l'evivra  et  régnera  encore.  Que  dis-^je?  il  r^ne  et.  ré- 
gnera toujours;  oui>  toujours  il  tiendra  le  sceptre  de 
riionneur.  Toujours  cet  arbre  antique  et  majestueux 
couvrira  de  son  ombre  hospitalière  les  fiûbleSy  les  pau- 
vres, les  opprimés.  Plante  sur  la  tombe  du  Sauveur 
du  monde ,  il  en  a  reçu  une  racine  d'immortalité. 

((  Voyez  déjà  comme  les  monarques  de  l'Eun^  ap- 
pellent au  secours  de  leurs  trônes,  ébranlés  par  les 
sophismes  révolutionnaires,  cet  ordce  défenseur  de .  h 
l^itimité.  Le  successeur  des  Césars  Tbonore  de  sa  pro- 
tection auguste,  daigne  en  assurer  lni«-méme  le  mini^* 
tre  plénipotentiaire  de  Tordre,  et  le  fait.déclarer  ainsi 
aux  ambassadeurs  des  autres  puissances  européennes  ; 
en  Portugal,  en  Espagne»  en  Sicile,  à  Maples,  à  Rome, 
c^n  Autriche,  ou  les  biens  de  Tordre  de  Malte  sont  in-- 
tacts ,  ou  il  n'a  pas  cessé  de  les  posséder ,  ou  il  est  ren^ 
ti'é  dans  ceux  de  ces  biens  qui  n'ont  pas  été  vendus.  C^est 
à  nous  à  suivre  enfin  un  exemple  que  nous  aurions  dû 
donner.  Ah  !  qu'elle  est  belle ,  messieurs ,  qu'elle  est 
utile,  surtout  dans  le  royaume  de  saint  Louis ,  cette 
institution  qui  oblige  à  être  preux ,  loyal,  chrétien 
et  fidèle  !  Quelle  est  belle,  qu^elle  est  utile,  sur- 
tout dans  ce  siècle  d'impiété  et  de  respect  humain^  cette 
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ÎMliiolion  âoni  le  aigne  disiincUf  est  une  profesâoD  de 
foi!  En  effet,  porter  sur  sa  poitrine  h  croix  de  Saint- 
Jean  de  Jënuaiem ,  a^est-ce  pas  se  déclarer  ouTertement 
pour  k  rdigion ,  n^est-ce  pas  se  Toaer  en  quelque  sorte 
à  Papostolat  2  nVst*oe  pas  dire,  coaune  les  premiers 
soldats  de  TEvangile  :  Je  suis  chrétien, 

u  Pour  la  reconquérir ,  cette  institution  si  utile  et  si 
beUe^le  gonvemementn'a  pas  un  grand  sacrificeàfaîre. 
Le  peu  de  propriétés  qui  restent  en  France  à  rordne  de 
Halte  souilleraient  notre  teésor  sans  Tenridiir  ,  et  pen- 
Tent  encore  soulager  la  noUe  indigence  de  ces  TÎenx 
«hevaliers  dont  la  tête  a  Uandii  sous  le  casque ,  et  à 
qui  la  révolution  n*a  laissé  que  l'honneur.  Ainsi,  vous 
seresàlaibisjustesetbienraisans;  ainsi ,  votre  pays 
TOUS  devra  un  des  plus  grands  bienfaits  qu^d  paisse 
recevoir  de  ses  l<%iilateurs  \  ainri  le  gouvernement  lé- 
gilime^par  kibrce  qu*il  en  acquerra ,  se  vena  ré- 
compensé d^avoir  été  juste  ;  cêx  la  justice  pour  autrui, 
dit  Montesquieu  ,  est  une  charité  pour  nous  ,  etc«  » 

PAGE    l44* 

L'étonneinent  redoublait  encore  qjuand  on  voyait 
Bernard  avec  sa  faible  complezioui  sa  santé  variable  et 
chancelante ,  se  livrer  à  la  fois  aux  travaux  d'one  Aude 
conlinuellk,  et  vivre  dans  les  austéiités  delà  pénitcnoe^ 

I  FituS,  Bern.,  c.  7,  n,  3a. 
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Ua  pain  amer,  pétri  d'drgeel  d*i?raie,  des  feuil- 
le$  de  hêtre  bouillies,  quelques  racines,  étaient  sa  seule 
nourriture  ^ .  Il  priait  nuit  et  jour  debout ,  couvrait  ses 
membres  délicats  d*un  dlice,  une  rimple  natte  lui  ser- 
vait délit,  un  toit  de  feuillagesfaisait  son  logement  en  été, 
€t  dans  les  mauvais  jours  le  vent  du  nord  et  les  froides 
pluies  d*antomne  traversaient  sa  cellule  *.  Son  corps 
débile  reniait  une  vie  aussi  dure ,  et  rejetait  ces  tristes 
alimens';  mais  la  pâleur,  les  maladies,  les  souffrances 
aiguës,  ne  pouvaient  le  contraindre  à  tempérer  toutes 
ces  rigueurs^  à  chaqueinstant  il  fléchissait  sons  le  joug 
où  se  complaisait  sa  pieuse  ardeur,  et  les  témoins  de  son 
sacrifice  lecomparatent  à  un  agneau  attaché  à  la  cfaam]e4. 
Cest  cependant  au  milieu  de  toutes  ce^  douleurs 
qu'infatigable  en  son  scie,  Bernard  composa  des  traités, 
des  discours  sublimes,  et  plusieurs  volumes  dVpttres; 
qu^il  entreprit  de  nombreux  vojages  en  Italie  et  en 
Allemagne }  fonda  cent  soixante  monastères ,  et  gou- 
verna pour  ainsi  dire  l'Europe  entière  par  la  force  de 
son  esprit  et  l'autorité  de  sa  veitu  '. 

Quelle  émotion ,  quels  transports  ne  devait  pas  ex- 

1  VitaS,  Bern,,  1.  i,  c.  g.  —  Flenry,  L  66,p.2O^et2o0. 

2  ViUe/oit«  Vie  de  saint  Bernard,  p.  44- 

3  Guill.,  yita  S,  Bern,  —  Fleurjr,  liea  cité. 

4  Fleurj,  lien  cité,  p.  a33. 

ô  GaiU.,.^îeii  S.  Bern,  —  ViUefort,  Vie  de  MuntBeraard, 
l.  I,  2  et  5,  vol.  în-4».  —  Gibbon,  t.  il,  c.  69,  p.  418. 
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citer  (Nùmû  les  peuples  cet  être  tor^torel ,  lorsqu'il 
sortait  du  fond  du  désert,  inspiré  par  les  grandes  Yéri- 
tés  dont  il  nonrrisaait  ses  méditations  comtemplatives'! 

Sur  les  nobles  tiraits,  dont  l'abstinence  et  les  larmes 
n'avaient  pu  éteindre  Tadmirable  beauté,  une  diTioe 
espérance  se  tronvaiit  confondue  avec  les  ombres  d^une 
indicible  mâaïkcolie,  et  tous  les  cœurs  se  sentaient  pé- 
nétrés de  reipect  et  d'admiration  *. 

Les  babitans  des  villes  et  des  campagnes  venaient  en 
ioule  lui  demander  sa  bénédiction  ;  on  lui  présentait  les 
aveugles 9  les  sourds^  les  muets,  les  moribonds;  et  si 
Pon  en  croit  les  annales  du  temps,  une  seule  parole 
les  guérissait'.  Bernard ,  tout  imprégné  des  saintes 
écritures  et  des  ptéceptes  de  VÉTangile,  pensait  que  la 
foi  était  capable  de  tout  ^ ,  et  rappelait  ce  qu'avait  dit 

1  yUa  prima,  1.  i,  c.  a,  p«  laSa.  — -  fïta  êecunda,  c  i6, 
n.  45,  p.  i383.  —  M.  Garât,  éloge  de  Suger,  t.  3,  p.  5&8dtt 
Recueil  d*Éioges  publié  en  i8xa ,  à  Paris,  chez  Chaumerot, 
libraire,  a  vol.  m-8*. 

a  Fita  lud,  II,  c.  5,  n.  a5  et  seq.  —  Le  P.  Racine, 
Abrégé  de  THistoire  ecd.,  1.  5,  p.  49f  n.  16  et  p.  5o. 

3  yita  lud,  12 ,  s.  10  ;  1.  6 ,  c.  6, 1.  3.  —  Otto  Fris.,  Cest. 
Frid,,  c.  39.  —  Le  P.  Racine,  lieu  cité.  Philippe,  archid.  de 
Liège,  qui  accompagnait  saint  Bernard  dans  un  de  ses  voya- 
ges, fit  une  relation  des  miracles  de  ce  saint  ;  il  en  compte 
jusqu^à  trente-six  par  jour. 

4  fïta  S  Bern»,  c.  9,  45-  —  Fieory,  t.  1 4  >  l-^>  p-  '^3  et 
Miiv.,  i.  68  et  69,  p.  462 ,  et  1.  69,  p.  64^. 
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Jésuft-Christ  à  sesdiicîples^u'at'tfc  ceUie  yentu  on  pow 
voit  transporier  les  montagnes  :  à  ces  mois  »  vom  êtes, 
guéris,  les;  malades  et  les  infirmes  s'eu  allaient  guéris, 
souvent  parce  qu'ils  croyaient  l'être. 

PAGE  3o6. 

Rabelais  a  pris  quelques  passages  aux  fabliaux  de 
SainiC'Léocade  y  par  Gantier  de  Coinsî  (Barbazan, 
t.  1  y  p.  a^o  )  'j  de  Chariot  le  Juif,  pai*  Rutebeuf  (  Rarb. , 
t.  3,  p*  97  )»  et  dans  le  fabliau  de  Cocagne. 

Molière  puisa  Tidëe  de  Georges  Dandin  dans  le 
douzième  conte  du  Castoiement^  intitule  :  De  celui  qui 
enferma  sa  femme  dans  une  tour;  le  fabliau  du  Vilain 
Mire  lui  fournit  le  sujet  du  Médecin  malgré  lui,  et  il  doit 
quelques  scènes  du  Malade  imaginaire  au  fabliau  de  la 
Bourse  pleine  de  sens,  (Le  Grand  d'Aussy,  t.  3,  p*  87.  ) 

BoGcace  traduisit  ou  imita  les  fabliaux  de  Griseldis 
(  Le  Grand  d'Aussy,  t.  i,  p.  ^69),  et  presque  tous  les 
suJM  du  Dolopathos. 

L'Azioste  a  tiré  son  épisode  de  la  Coupe  enchantée 
d'un  fabliau  intitulé  le  Court  ManteL 

La  Fontaine  trouva  dans  les  fabliaux  ses  Contes  </«5 
Cordeliers  de  Catalogne,  des  Rémois,  du  Cuvier,  des 
Quiproquos,  du  Berceau,  du  Mari confesseur,'du\Pur' 
gaioire  de  Feronde  ,de  la  Jument  du  Compère  Pierre , 
de  la  Cruclée  cassée,  de  la  Matrone  d*Ephèse,  du- 
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Faiseur  d'omUes ,  etc.  Il  a  pris  aussi  le  sujet  de  cpiel- 
ques-unes  de  ses  fables  dans  nos  Trouvères  ;  telles  sont 
les  fables  de  la  Jeune  FeuvCy  de  la  Femme  nojréèy  des 
Animaux  malades  de  la  peste ,  du  Renard  et  du  Cor- 
beau,  etc. 

Voltaire  emprunta  dans  son  Conte  de  Zadig ,  une 
grande  partie  du  Fabliau  de  l'Ermile: 

Stfdaine,  Favart  et  Marmontel ,  doivent  plosÊeurs  de 
leurs  ouvrages  aux  Fabliaux  ;  c'est  encore  à  ces  poé- 
sies piquantes  qu'on  doit  les  sujets  de  quelques  opéras 
Gomiquesy  tels  que  la  Fée  Urgble^  le  Magicien^  Ju- 
cassineiNieoleiiey  les  SoîUiers  mordorés  ,  etc. 

PAoe  3i4* 

Pierre  de  Vemon  composa ,  ou  traduisit  du  latin  y. 
un  poénuB  de  plus  de  deux  mille  vers,  intitulé  Ensei-- 
gnemeni  dAristote ,  ou  le  Secret  des  Secrets ,  parce 
que  Tauteur  prétend  avoir  traité  son  sujet  d'après 
Tottvrage  d'un  philosophe  grec.  Henri  d*Andelj,  Trou- 
vère normand,  dans  son  poème  sur  la  MauUUe  des 
sept  arts  libéraux ,  rapporte  les  contestations  souktées 
dans  le  treizième  siècle^  entre  les  docteurs  de  Paria 
et  ceux  d'Orléans  )  les  premiers  étaient  exclusivement 
pour  Aristote,  les  seconds  pour  la  graiiuniire  el  les 
utres  auteurs. 
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PAGE  33o. 

Les  rois  de  Naplcs  avaient  alors  leurs  cours  en  Si- 
cile 'y  afin  de  plaire  aux  daines  qui  n'entendaient  pas  le 
grec  et  le  latin,  les  poètes  de  ces  cours  brillantes  com- 
posèrent des  Ters  en  langue  romane,  vers  la  fin  du 
douzième  siècle.  (  Crescimbeni^  comentari  intorno 
alTistoria  délia  poesia  iudiana,  ultim.  ediz.,  Lonà. 
i8o3,t.  i^  1.  lyp.  10.)  Les  Siciliens  rimèrent  avant  tous 
les  autres  Italiens. (Pe/rorca,  trionfo  d^amore^  c.  1  v.)  Ils 
apprirent  Fart  de  versifier  des  Provençaux  lesquels  flo- 
rissaietit  avant  eux.  En  vain  Castelvetro  veut  contester 
cette  vérité,  il  est  victorieusement  réfuté  par  Crescim- 
beniy  lieu  cité,  cap.  a^,  p.  i3,  et  par  Mario  Equicola, 
1.  ly  cap.  I  j  ces  auteurs  prouvent  fort  bien  comment  les 
Troubadour  firent  connaître  la  rime  aux  Siciliens,  et  se 
communiquer  de  leur  île  au  reste  de  lltalie«£n  effet ,  la 
poésie  naissait  à  peine  dans  la  Sicile ,  et  déjà  vivait  en 
189  le  Troubadour  ÂmaudDaniel,  dont  Péti*arqueadit  : 

Fra  tutti  il  primo  Amaido  DanieUo , 
Gran  maestro  d^amor,  ch'aiia  sua  terra 
ÀDCor  fa  onor  col  dir  pulito  e  belle. 

PAGE  337. 

Quelque  temps  avant  la  mort   de  Henri  lY,  SalJy 
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croyait  reudre  à  TEtat  sa  force  et  sa  splendeur  en  éta- 
blissant une  chevalerie  d'honneur.  (  V»  Mémoires  de 
Sully  y  t.  10,  p.  3 II,  vers  Fan  1608.  )  Le  bon  roi  qui 
connaissait  les  mœurs  et  les  Tertus  de  son  ami,  affec- 
tait avec  lui  les  usages  pratiqués  envers  les  chevaliers; 
après  la  bataille  dlvri,  où  Sully  fut  blessé,  Henri  vint 
le  trouver,  et,  en  présence  des  officiers  de  Tarmée  il 
lui  donna  Taccolade  :  Te  vous  veux,  lui  dit-il^  embras- 
ser  des  deux  bras,  et  vous  déclturer  à  leur  vue  vrai 
et  franc  chevalier ,  non  tant  de  V  accolade^  tel  que  je 
ifousjais  à  présent,  ni  de  Saint-Micïusl^  ni  du  Saint- 
Esprit  ,  gue  de  ynon  entière  et  sincère  affection.  Quel- 
ques années  avant,  Fai'chevêque  de  Bourges,  dans. sa 
harangue  à  la  clôture  des  états  de  1 S89,  demanda  qu*on 
rétablît  la  chevalerie  conune  la  seule  institution  capa- 
ble de  réprimer  les  désordres  du  royamne.  Ut  eques- 
tris  ordo  bella  civilia  intermortuus  in  idiquem  splen- 
dorem  restituatur,  equitatus  gallicus  toto  orbe  olim 
JbrnUdabilisquinobilitale  constare  débet ^  resoiutd  dis- 
ciplina instuaretur.  (  Hist.  de  M.  de  Thou.,  lib.  94»  p* 
388  et  5o4,  sous  Tan  i589.  ) 

PAGE    339. 

Les  Troubadours,  et  suilout  les  Trouvères,  ont  visi- 
blement imité  et  même  traduit  des  contes  et  fables  ara- 
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bes  qu*avaientrappoités  d'Espagne  les  Français  étaUts 
dans  ce  pays ,  dés  le  onzième  siècle.  Parmi  ces  élèves,  il 
suffit  de  nommer  Pierre  le  Vénérable  ,  abbé  de  Cluni , 
et  Thomas  de  Oeuvres,  pour  ne  laisser  aucun  doute 
stti'  ces  migrations  studieuses.  Au  douâéme  siècle,  les 
Nonnands  eurent  une  collection  de  fables  que  nous 
avons  eneore  en  latin  et  en  français  ,  et  qu*a  traduites 
en  anglais  Henri  I*',  duc  de  Normandie.  Orderic 
Vital,  Alexandre  de  Bemay  et  Jean  le  Chapelain» 
citent  quelques-unes  de  ces  fables;  elles  nous  vien- 
nent  évidenmient  des  Arabes  par  les  Espagnols  ; 
c*cst  Ta  vis  du  savant  M.  de  la  Rue,  qui  a  fait  une 
étude  profonde  des  antiquités  de  notre  langue  et  de 
notre  poésie.  Parmi  les  cinpiiints  importans  qn'ont  fait 

* 

les  Trouvères  aux  Arabes ,  il  convient  de  citer  les  jolis 
contes  recueillis  dans  le  Castoiement  (  dont  Bai'bazan 
a  donné  une  édition  avec  des  remarques  \  et  dans  le 
Dolopathos ,  originairement  écrit  en  indien,  puis  ep 
persan,  en  hébreu,  eu  syriaque,  en  grec,  en  latin,  en 
prose  française ,  en  flamand,  en  allemand,  en  espagnol, 
en  italien,  etc.  (  fT.  Mémoire  de  M.  Dacier,  Acad.  des 
Inscr.,t.  4^9  P*  555.)  L'imitation  des  ouvrages  orien- 
taux était  une  chose  commune  au  treizième  siècle  j  Hu- 
gués  de  Méry  fait  observer  que  son  roman  du  tournoi 
de  r Antéchrist  n^a  été  traité,  ni  par  les  auteurs  sarra- 
sins ni   par  les  auteurs  chrétiens.  L'auteur  anonyme 
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de  Parihenopex  de  BI<hs  mentionne  expressément  les 
fables  des  Sarrasinit. 

PAGE  343- 

Les  Troubadours  avaient  des  Cours  dtaxnour^  et  les 
Trouvères  des  Puyds  d^ amour.  Les  Cours  d^amour  fu- 
rent des  espèces  de  tribunaux  de  femmes ,  elles  7  ju- 
geaient les  questions  amoureuses.  Les  Puyds  étaient 
des  assemblées  littéraires,  où,  comme  noa$  Tavons 
déjà  i&ty  les  poètes  récitaient  leuts  compositions  en 
prince  des  dames. 

L'existence  des  Puyds  n^a  pas  été  contestée  et  ne 
pouvait  rêtre  j  mais  on  a  prétendu  que  les  Cours  d  a- 
mour  provençales  n'eurent  januis  Ken  :  c'est  l'opinion 
de  quelques  savans ,  et  entre  autres  de  M«  Roquefort 
dans  sdh  ouvrage  sui*  la  poàie  des  dousième  et  trei- 
zième siècles;  il  se  fonde  sur  le  silence  qu'a  gardé, 
là-dessus,  Tabbé  Hillot  »  Thistorien  littéraire  des  Trou- 
badours. C'est  uee  erreur  \  Mîllot  n*a  pcnnt,  il  est 
vrai ,  traité  la  matière  ex  professa  ^  mais  il  cite  en 
plusieurs  endroits  les  Coui's  d'amour ,  et  notamment 
en  racontant  l'histoire  de  Guillaume  IX ,  comte  de 
Poitou (  t.  i,  p.  13),  et  celle  de  Pierre  Hogier  (  t.  i, 
p.  io4  ).  Au  surplus  ,  quand  Fabbé  Millot  ne  dirait 
rien  de  ces  galans  tribunaux,  mille  auteurs  supplée- 
raient à  ce  silence,  et  d'abord  le  Grand  d'Aussy,  dont 
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OD  ne  peut  rëfoqiuerropinionsur  tout  ce  qui  concerne 
nos  antiquités  littéiaires,  consacre  un  long  passage  à 
CCS  Cours  d*amour  dans  la  préface  de  ses  Fabliaux. 
Nostradainus  fait  une  mention  spéciale  des  Cours  d'a- 
utour dans  les  ries  des  Trontiadours  Guillaume  Adhé- 
niar,  Raimond  de  Mirayal,  Parceval  Doria  et  Geofiroj 
Rudel.  Le  Moine  des  Iles  dW ,  Tun  des  plus  anciens 
historiens  des  Troubadours ,  parle  d'une  question  ^ 
trouvée  si  épineuse  y  qu'elle  fut  renvoyée  aux  dames 
illustres  tenant  Cour  d'amdur  à  Pierrefeu  et  \  Signa, 
Leshistorienslesplusjudicicuxreconnaissent  l'existence 
des  Cours  d'amour.  Il  suffit  de  citer  Papou  ^  Case- 
neuve  *y  Fauteur  de  la  description  des  arcs  triomphaux 
d'Aix ,  le  président  Roland ',  M.  Ginguené^,  et  Si- 
monde  de  Sismondi  *, 

Les  écrivains  étrangers  eux-omémes,  qui  étaient 
sans  intérêt  pour  soutenir  Texistence  de  cette  institu- 
tion ,  ont  pensé  qu'on  ne  pouvait  la  contestei^  Cres- 
cimbeni  s^exprime  d'une  manière  précise  à  cet  égard  : 
Ne  pub  rivocarsi  in  dubbio,che  nette  oorii,  massima^ 


I  Hist.  de  Provenoe,  t.  a«  iii*4<>«  1*  ^*  P*  9  (^  et  3 19. 
a  Orif .  des  Jeux  Flor.>  in-4<>f  p«  34* 
3  Recherches  sur  les  prërog.  des  dames  chez  les  Gaulois  et 
sur  les  Cours  d^'amonr. 
4Hist.  lîtt  d'JUl.^t.  i. 
5  Dt  la  LiUérat.  des  peuples  du  Midi ,  t.  i,  p.  1 34  et  aaa. 
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menie  di  Provenza ,  a  niuna  àltra  eosa  ,  attora  pik  si 
hadasse  che  alla  cas^dlaria^  ed  a  geniili  e  leggiadri 
divertimetui  duppoichè  non  solo  gli  nomini ,  ma  le 
stesse  donne  v'erano  oltre  modo  infaccendate ,  avenâo 
elleno  aperie  neUe  piu  riguardevoli  ciità  diqueUo  staio 
alcune  corti  o  tribumdi  appellati  â^amore^  ne  quaU 
gkuUcasMxno  ogni  contiwersia  d^amore  tra  ca^^alieri  e 
elame  cpoeti  seconda  che  diffinamenie  si  trova  scriUo 
net  Nostradama  ,  eu. 

Benoit  de  Court  a  commenté  les  arrêts  d'amour  de 
Martial  d'Auvergne  avec  la  gravité  et  Térudition  des 
Çnjas  et  des  Barthole.  Discutant  de  bonne  foi  ces  ques- 
tions frivoles,  il  prodigue  les  citations  du  Code,  du 
Digeste ,  des  Pïovelies  ,  des  Décrétales,  et  n'épargne 
pas  non  plus  les  citations  de  rÉcriture*-Sainte,  les  Cou- 
tumes ,  les  Orateurs.  Ce  commentaire  atteste  à  la  fois 
la  science  profonde  et  le  mauvais  goût  de  son  auteur. 
Dans,  le  premier  arrêt,  où  une  dame  se   plaint  que 
«  son  amant  lui  a  offert  plusieurs  dons  et  bagues, 
i(  qu'elle  ne  voulut  prendre,  ni  recevoir,  pour  doute 
H  de  simonie  en  amour,  qui  est    défendue  \    Benoît 
de  Court  appuie  son  excuse,  en  citant  la  loi  3  du  Di- 
geste ,  titre  de  doncuione  inter  virum  et  uxorem  (  des 
donations  entre  mari  et  femme  ).  L'amour,  dit  cette  loi, 
est  quelque  chose  de  divin,  et  en  conséqneacc ,  comme 
les  actes  des  ap6tres  établissent  qu'acheter  une  chose 
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"sainte  doit  être  pécfaë  de  simonie ,  Benoit  de  Court  en 
conclut  que  Famour  étant  chose  sainte ,  offrir  de  l'ar- 
gent ou  des  présens  à  une  dame  pour  s'en  faire  aimer , 
devait  se  considérer  paiement  comme  une  sinionie. 

On  voit  dans  la  cause  ou  second  arrêt  un  écuyer  accu- 
sant une  dame  de  l'avoir  blessé  en  le  baisant  troprude»» 
ment  ;  la  dame  est  condamnée  par  la  Cour  d'amour  k 
mouiller  au  moins  une  fois  par  mois  de  sa  sÀlÎTe  la 
blessure  de  son  ami  jusqu'à  complète  et  entière  guéri- 
sou  ;  a6n ,  dit  de  Court,  que  le  principe  du  mal  en  fKIt 
aussi  le  remède,  suivant  le  titre  des  Décrétales.  De 
relîquiis  ac  vcneratipne  sanct.  * . 

Par  le  neuvième  arrêt,  où  Tamant  se  plaint  que  sa 
dame  cause  avec  ses  rivaux  et  en  reçoit  des  bouquets, 
malgré  le  serment  qu'elle  a  faîtde  l'aimer  uniquement, 
Benoit  de  Coiu*t  prouve  qu'un  pareil  serment  est  nul , 
les  dames  ayant  reçu  de  la  nature  le  droit  InaliénaUe 
de  causer  avec  les  cavaliers  et  d'en  recevoir  des  bou* 
quets  ;  qu'il  est  établi  d'ailleurs  dans  le  code  que  le 
souverain  même  ne  peut  priver  quelqu'un  des  droits 
conférés  par  la  nature  ;*  le  décret  de  Galien  établit 
aussi  cpi'un serment  dont  mort  pourrait  s'en  suivre  pour 
qui  l'a  prêté, serait  nul;  qu'en  conséquence  ,  la  dame 
en  prononçant  celui  de  ne  point  parler  aux  gaIans,pou- 

1  Des  reliques  et  du  respect  dn  aux  choses  saintes. 
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vaut  lui  causer  la  tnorty  se  trouye  annulé  de  plein  droil. 

Dans  le  dixième  airét,  Tamant  se  plaint  v.  qa  il  y  a 
u  usure  ans  conyentions  stipulées  avec  sa  dame,  et  en 
u  demande  la  résiliation^  étant  obligé  par  ces  conven- 
M.  tions  de  faire  k  sa  dite  dame  plusieurs  dons,  bon- 
tt  neurs  et  services ,  le  tout  pour  un  baiser.  » 

Quoique  Tarrét  déclare /e  coninU  n'être  pas  usui-^ 
rier,  Benoit  de  Court  prouve  an  nom  des  lois  divines 
et  bamaines^  du  Code  et  du  Digeste,  que  Posure  fait 
rescinder  de  droit  un  contrat. 

An  quatonième  arrêt ,  le  demandeur  conclut  par 
droit  lignager ,  contre  un  défendeur  étranger  aoqnd 
un  frère  dndît  demandeur  avait  cédé  un  baiser  qu'il 
recevait  toutte  les  semaines  d*une  certaine  dame. 

Benoit  de  Court  cite  en  faveur  du  demandeur  le 
Lévîtiqne  (cbapitre  a5  ),  les  lois  romaines  et  les  arti- 
cles de  la  Coutume  de  Paris ,  d'après  lesquels  les  biens 
restent  dans  les  familles ,  et  conclut  ,  enconséqoence, 
à  ce  que  le  baiser  soit  adjugé  an  demandeur  par  droit 
de  retrait  lignager. 


NOTES 

CORRESPONDANT  AU  TEXTE 

DU  VI*  VOLUME. 
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Toas  leschanti  dece  troubadour  tont  emjpiraiiics  de 
sa  passioii  romaneaqae.  Taimie^  dit-^il,  un  objet  que 
je  tCid  point  vu  y  à  qui  je  n'ai  pu  eœpUifuer  mes  sen^ 
timens  ni  demander  PexpUcadon  des  siens.  Mais  je 
le  sais  y  parmi  les  -beautés  sarrasines,  jmives  ou  ehré^ 
tiennes,  il  nen  est  aucune  qui  F  égale,».  Chaque  msk 
je  m* endors  plein  de  son  image,  etdes  songes  tmcham 
teurs  s^ offrent  à  moi.  Le  réweil,  hélas  !  dissipe  eetteak^ 
lusion;  je  tC ouvre  les  jreux  que  pour  apprendre^ 

é 

m*  est  impossible  de  la    voir  s  je  me  sounaa 

qu'elle  habite  une  terre  étrangère 

mense  me  sépare  d'elie^^.  Cet  espace,  jeie^ 

mon  voyage  pourrai^l  n'être  pas 

sera  mon  guide.. %    Celle  que  j 

m^ec  un  bourdon  de  péieriss 

si  pour  Vamour  de  Dieu  eUe 

pice  dctns  jqn  palais  /• ..  Nam^  il 

TOME  VIII. 
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d'être  prisonnier  chez  ie$  Sarrasins  ;  Je  serai  plus  près 
des  lieux  fui  la  possèdent*  O  mon  Dieu!  transportez- 
moi  dans  ses  jardins  ou  dans  ses  apparianens  ;  accor- 
dez du  moins  que  je  la  voie...  Cen  estfaU^  je  pars  ; 
puissé^je  seuhmmU  ne  pas  mourir  aumu  qu'elle  ait  su 
ce  qt^ amour  m* a  fait  entreprendre  ! 

PAOt  69. 

Marie  de  France  est  Française ,  ainsi  que  Findique 
«on  nom  ^  cependant  elle  quitta  la  Nonnandie,  son 
pays  natal  y  passa  en  Angleterre  »  Fadopta  comme  sa 
seconde  patrie,  Thabita  josqa^ii  sa  mort,  et  J  com- 
posa tous  ses  ouvrages.  La  faire  assister  k  la  Cour 
d*amour  de  Romanin,  où  de  ne  parut  jamais, 
semblera  donc  une  asses  grande  licence.  Toute* 
fois  on  nous  la  pardonnera,  puisqu'elle  nous  ofire 
l^ocçasion  de  dire  quelque  chose  de  cette  femme 
célèbre,  la  première  de  son  sexe  ayant  écrit  des  vers 
français.  Nous  savons  peu  de  chose  de  sa  vie;  ses  nom- 
breux ouvrages  ne  donnent  aucune  particularité  à  cet 
égard.  Les  trouvères  anglo-normands  gardent  le  silence 
sur  la  femme  dont  le  talent  les  illustra ,  et  qui.  osa 
faiie  entendre  aux  rois  et  aux  pripces  de  son  temps  de 
eourageuses  ventes.  Cependant ,  d'après  les  renseigne- 
mens  rccueillîs  dans  certains  manuscrits,  Marie  de 
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France  naquit  vraisemblablement  aux  premières  an- 
nées du  treiâèine  sièple.  Lorsque  PUUppe-Auguste 
se  resMlît  maître  de  la  Normandie ,  plusieurs  famiUes 
normandes ,  attachées  par  aflection  ou  par  instinct  aux 
Anglais  y  s  expatrièrent  avec  ces  derniers.  Bfarie  de 
France  appartenaità  l'une  de  ces  familles  ;  ayant  reçu 
une  édncatbn  brillante  et  solide  en  Angleterre  ^  elle 
devint  savante  en  peu  de  temps  dans  la  littérature  la* 
Une  et  les  langues  armoriques  et  anglaises.  Ses  poésies 
furent  reçues  avec  enthousiasme  des  noUes  et  des  da- 
mes de  la  Grande-Bretagne ,  et  l'on  doit  croire  d'au- 
tant mieux  k  ce  succès  qu'il  est  attesté  par  Denis  Py- 
rames ,  le  seul  poète  anglo-normand  qui  ait  parlé  de 
Taimable  muse  dont  il  était  le  contemporain  et  le 
tvrû. 

Les  premières  productions  de  Marie  de  France  sont 
une  collection  de  lays  en  vers  français.  Ces  lajs  se 
trouvent  en  petit  nonAre  dans  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale,  et  en  grande  partie  dans  le  Mu-* 
sewn  Britamticums  ils  renferment  les  prouesses  et  les 
aventures  galantes  de  quelques  vaiUans  chevaliers  ; 
elle  en  emprunta  les  sujets  aux  romans  de  chevalerie 
des  anciens  Gallois  ou  des  Bas-Bretons.  Marie  joignait 
beaucoup  de  goût  à  une  grande  sensibilité.  Le  titre  seul 
de  quelques-uns  de  ces  lays  trahit  sa  prédilection  pour 
les  idées  romantiques,  léiay  da  Chhvrefsuitie ,  le  lay 
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de  l'Épine  9  le  lay  du  Fresne^  le  iay  des  Deux 
Amans,  €lc.  laissent  dans  Fâme  du  lecteur  on  doux 
j^ntiment  de  mélancolie.  La  plupart  des  biographes, 
et  notamment  Fauchet,  la  Croix  du  Mmine ,  du  Ver^ 
dier^  Pasquier;  Massieu,  ne  disent  rien  des  lays  de 
Marie  de  France  ;  ils  paraissent  n'avoir  connu  que  ses 
fables.  Cette  producdon  est ,  en  efiet ,  sou  premier» 
son  pins  beau  due  degloire,  ses  apologues  sont  écrits 
avec  une  grâce  piquante^  un  aimable  enjoiiement, 
dont  le  secret  fut  transmis  à  La  Fontaine  ;  probable- 
ment il  étudia  davantage  Marie  de  France»  qu'Ésope 
et  Pbèdre. 

PAGE  95. 

Oémence  banre  »  riche  héritière  des  comtes  de  Tou- 
louse 9  naquit  au  milieu  du  quinriéme  siècle  ;  die  ai- 
mait les  lettres^  et  dota  de  ses  bienfaits  le  collège  de 
la  gaie  science  de  Toulouse  ,  où  l'on  décernait  annuel- 
lement les  fleurs  du  savoir^  en  sorte  qu'elle  est  regar- 
dée généralement  comme  la  fondatrice  des  Jeux  flo- 
raux. Cependant  Tinstitution  des  Jeux  floraux  existait 
long-temps  avant  cette  fille  célèbre  ,  ainsi  qu*il  r&olte 
des  registiies  de  la  rille  de  Toulouse.  Plusieurs  auteurs 
contestent  l'existence  de  Clémence  Isaui*e,  et  traitent 
de  fables  tout  ce  qu*oo  a  écrit  sur  elle.  M.  Lacurne 
dans  un  dÎKOurs  prononcé  au  conseil  de  la  ville  deTou- 
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louse,  pi^lcodit  faSàt  prévaloir  celte  opinion,  et  prou  • 
yer  que  la  THle  de  Toulonie  et  les  capîtoult  poùtraîenl 
seuls  reveodiquer  rboanenr  d'aToir  foadd  et  enrichi 
Tinstitution  des  Jeoi  floraux.  Gaseneuye»  il  est  vrai , 
en  son  Traité  de  POrigine  des  Jeux  floraux,  ne  parie 
point  de  Qëmenee  baure;  Laloubère  semble  hésiter  a 
reconnaître  cette  bienfaitrice  des  poètes  toaUmsains; 
Lafaille  et  Catel  ne  lèvent  pas  ces  doutée;  mais  le  si- 
lence de  ces  écrivains  est  bien  suffisamment  compensé 
par  les  mille  et  mille  autorités  qui  garantissent  la  muni- 
ficence et  le  mérite  de  la  fille  des  comtes  de  Toulouse. 
Jean  Bodin^  Drandius,  M.  de  Thou^  Pierre  Dufaur, 
(dans  son  Agonisticon,  1.  3,  p*  3 1  a);  Alexandre  Bodins, 
poète  éco»ais  (  dans  un  recueil  de  poésies  latines); 
Papire  Masson  Godolin  (dans  ses  poésies  gasconnes  )\ 
BariMemi  de  Gramont  (  dans  son  Histoire  de  France 
imprimée  en  i643)  ;  Du  Boulay  (  Hist.  de  l*Univ.  de 
Paris  ),  etc.,  etc.,  parlent  tous  avec  plus  ou  moins  d'é- 
tendue de  Clémence  Isaure,  et  la  regardent  ou  comme 
la  fondatrice,  ou  comme  la  bienfaitrice  des  Jeux  flo- 
raux. Mais  sa  statue  placée  par  les  cupitouts  au  grand 
consistoire  de  Toulouse,  témoigne  encore  mieux  de  l'exis- 
tence de  cette  jeune  savante,  etlVternet  souvenir  de  ses 
généreuses  libéralités  vivra  toujours  dans  Tinscription 
gravée  au  pied  de  cette  statue  y  le  mausolée  qu^on  lui 
érigea  au  temple  de  la  Daurade^  ne  disparut  qu'en 
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'^49'»  P^  ^^  usage  dont  la  tradition  subsiste  en- 
core,  et  qui  entntnak  le  peuple  de  Toulôiute  sur  ce 
tombeau  oSibre ,  pour  j  répandre  des  roses  «,  en6n 
un  grand  nombre  de  dâîbérations  solennelles,  d'actes 
authentiques  et  d^ëloges  prononcés  en  pubfic ,  ayant 
tous  pour  objet  de  constater  tes  vertus ,  les  talens  y  les 
largesses  de  Clémence  Isaure  ^ ,  attestent  d^une  manière 
irrâîragable  la  reconnaissance  fondée  par  d^ilhisties 
causes.  Benoît,  jurisconsulte^  conseiller  de  Toulouse 
en  i5oo,  parle,  dans  la  deuxième  partie  de  son  ou- 
vrage ,  des  bienfaits  de  Clémence  Isaure.  Les  statuts 
des  Jeux  floraux  ordonnent  que  son  éloge  soit  pro- 
nonce  annuellemeot.  Cette  obligation  fondamentale 
donna  naissance  à  une  volumineuse  collection  de  pa* 
n^yrtques.  Antoine  "Vinhalibiis  prononça  le  premier, 
en  i5ft6'9  et  depuis  on  en  composa  cbaque  année. 

PAGE    1^3. 

Souvent  encore ,  disent  Içs  historiens  contemporains 
de  saint  Louis,  souventce  roi,  vêtu  d'une  simple  robe 
de  camelot  et  d*un  sui:tout  de  ùretaiqe,  venait  se  pro* 
mener  au  jardin  de  Paris  accompagné  du  siiie  de  Joiur 

I  D.  VAfu^yu,  Hi9t.  do  Languedoc*  t.  4^  p.  5^. 

^  Procés-verb«nx  depuis  i5i3  jnsqu^en  164J»  dam  les  aïK 
chivcs  de  Tonlouse. 

3  Vojrez  le  Registre  ronge,  fol.,  agi,  X14  *  336,  a5l^  a52> 
271,  i%i,  ZvQ,  317.  341.  —  JLe*  LeUres-pateotes  de  1694  > 
et  rÉdit  de  1 773,  da  mois  d^août,  en  faveur  des  Jena  floniuu 
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>  de  iBoateiBiieiu*  de  Hcelle/ditçomtc  à^Sfàmoùêt 
de  Pierre  de  Fonfeiimeft et  GeoBrof  de  VilfatU  $ 'alonoo 
ëtendaSt  des  lapis  sur  fheriw  bùmide,  pour  à  FentoiÉr 
faire  ranger  le  peuple,  qui  venaiiphider  derant  lui* ; 
puis  il  s'en  allait  en  causant  faniilièiement  avec  ses 
féaux  cheyaliers. 

Cette  paternelle  bonté,  plus  majestueuse  quelapour- 
pie  et  les  faisceaux  des  proconsuls ,  que  le  cortège  des 
rois  de  rindostan,  montre  la  vertu  belle  de  sa  propre 
nature  et  dédaignant  de  recourir  aux  vains  prestiges  et 
décorations  illusoires ,  forte  de  sa  seule  puissance, 
n'ayant  pas  besoin  de  contraindre  le  respect  et  les  bom« 
mages  par  Fappareil  des  armes  et  de  la  puissance.  0  toi 
qui  jugeais  ton  peuple  avec  la  sagesse  des  Salomon, 
avec  la  patriarcale  simplicité  des  Abraham  et  des  Na- 
chor,  pourquoi  n'inspiras-tu  pas  à  tes  successeurs  la 
noble  émulation  qu'exciterait  sans  doute  ton  souvenir 
et  tes  exemples  sous  les  arbres  augustes  où  tu  pronon- 
çais tes  oracles  en  face  du  ciel  qu^invoquait  ta  jus- 
tice ?  Pourquoi  ton  trône  de  gazon  et  de  fleurs  est-il 
resté  vacant  au  fond  des  bois  ? 

L'Allemagne  dévouée  adore  et  sert  ses  empereurs, 
car  le  peuple  peut,  à  toute  heure  et  sans  obsta- 
cle, embrasser  leurs  genoux  et  toucl^er  leurs  maiiy 
augustes.  Les  fiers  Anglais  expriment  dans  leurs  air^ 

I  Ko|^es  JoinviUe,  p.  la. 
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nationaux  des  yoenx  de  gloire  et  d'amoor  ponr  leurs 
tomeraînft  populaires;  et,  panni  nous»  Charlemagne» 
le  fils  de  Manche  de  Gestille,  Louis  XU,  Henri  IT, 
ks  plus  a£Eibles  des  rois  de  France,  en  furent  ansn 
les  plus  chéris  et  les  plus  regrettés: 

rAOB  174* 

Saint  Louis  après  avoir  médité  aux  pieds  des  autels 
et  dans  le  pieux  recueinement  de  ses  jardins  solitaires  % 
sortit  de  sa  retraite  comme  illuminé  d'une  sagesse  di- 
vine ,  et  tel  qu'en  rapportant  ks  tables  de  la  loi ,  k  lé- 
gblateur  des  Hébreux  descendit  la  montagne  sacrée. 
Cest  alors  qu'il  promulgua  le  premier  code  français , 
sous  le  nom  XÉtabUssemens  *.  Par  lui  la  calomnie  est 
terrassée  ',  les  faux  témoins  sont,  punis  4,  ks  malfaiteurs 

1  €hlroa.f  Vie  de  taint  Louis»  t*  5,  p.  107.  —  Mably»  Ob- 
senr.  tiir  l'Hist*  de  France»  t.  3»  p.  90  »  i*  4fC*  2»  éd.  în-i  a.  — 
Panégyrique  de  saint  Louît ,  par  M.  Tabbé  de  Saint-BIartia  , 
à  la  suite  des  ttabUssemens  de  saint  Louis ,  traduits  et  com- 
mentés par  cet  astimable  écrifain,  p.  535  et  suiv. 

9  M.  Tabbé  de  Saint-Martin,  conseiller  an  CbAtelet,  a  tra- 
duit le  langage  vieilli  ei  peu  intelUgible  des  établiêsemens  de 
saint  Louis»  en  un  stjle  moderne  et  élégant;  ce  magistrat  a 
jointe  cet  excellent  tniTail  des  notes  espUcatÎTes  sur  le  texte 
original.  On  trouve  »  à  la  fin  de  cet  ouvrage ,  un  panégyrique 
de  saint  Louis»  par  le  même  auteur,  où  Tesprits  et  les  moti& 
du  Code  de  ce  grand  roi  sont  habilement  analysés. 

3  Établissemens  de  saint  Louis»  1.  i,  c.  3. 

4  }h.,  c.  Gu 
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t?çnli  pliu  d*ânk  %  des  peîacs  propartuNUiées  aux  dé* 
litt  s'infligent  aux  hnons  *,  les  qnereUei  s'ëteigneat ,  les 
menaces  s'apaiwnc  ^  on  place'  Thonneur  des  vierges  au 
nngdes  choses  sacrées^,  les  lieux  de  dëbancfae  sont  fer- 
més, et  les  jeux  de  hasard  prohibés  ^j  Tusore  est  extir* 
pée^  la  langue  du  blasphémateur  flétrie  '»  la  main  du 
snidde  dénrmée  >;  l'épée  du  dnd  brisée ';  les  chaînes  de 
l'esclaTage  tombent  de  toutes  parts ,  lifs  juridictions  sei» 
gneuriales  et  arbitraires  se  soumettent  à  des  régies  d'é- 
quité *^f  les  appels  à  la  coui*  du  roi  mssurent  les  plai«« 
denn  contre  une  première  injostice  n^  Théritage  des 
enlans  est  protégé  contre  les  donations  irréfléchies  et 


I  J&.,  c.  a6. 

%  Ib,,c.  99,  3o,  33,  33. 
3/&.»c.  37,  S7. 

4  Ih,,e.  6t. 

5  DudMsne,  t.  5,  p»  362  et  36^,  ^  Féiibîen ,  BUt.  de 
Paris,  t.  i»l.  7,  p.  343. 

6  Établ.  (l«  saint  Louis,  c.  85  da  Ut.  I . 

7  GmlUvme  de  Nangis ,  eu  chapitre  intitulé  :  Comment 
U  roi  LojTê^i  pumr  un  homme  qui  disait  hUuphème  dt 
noMtre  Seigneur»  — -  Éubi.  de  saiut  Louis,  c.  85, 1*  i. 

8  Étabi.  de  saint  Louis,  c.  88>  1.  i  • 

9  Beaumanoir,  c.  7 1,  p.  309.  -»  Deifontaines,  c.  93,  art. 
i'6  et  17.  -^  L^Ordonn.  de  saint  Louis  contre  les  duels  est 
de  1360.  ••—  Établiss.  de  saint  Louis,  c.  a.  —  MabI/ , 
ObserT.  sur  THistoirede  France,  t.  3,  L  3,  c.  7. 

10  Établiss.  de  saint  Louis,  c.  5  et  suit.,  1.  1. 

II  Établiss.  de  saint  Louis,  1.3. 
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iinitiodérées  arradbées  jnir  les  séductiobs  de  ramonr 
conjugal ,  ;  les  testamens  désormais  reréititd'iin  cârac- 
iéffe  rdigieaxy  ces  actes  des  tombeaux  participent  an 
culte  des  mânes  et  des  souvenirs  i^yërealkls  ;  Tordre 
de  la  suGcessioii  s^étaUit  d'après  les  indicatians  de  la 
nature,  se  modifie  sdon  les  principes  de  la  sodété  et  de 
la  morale  publique  ;  les  droits  des  veures  sont  distraits 
du  patrimoine  qu^euTabissent  d'avides  héi*itiers»  et  les 
biens  de  Torphelin  garantis  a  cet  être  faible  par  desdis- 
positions  totâaires  .'  . 

La  bonne  foi  anime  et  vivifie  le  commerce;  bientôt 
se  fonnent  des  confréries  et  des  maîtrises,  dans  ks- 
quelles  Louis  range,  comme  autant  de  familles,  les  di- 
vers corps  des  marchands  et  des  ouvriers ,  qu'il  soumet 
ii  des  règlemeos  encore  observa  de  nos  jours  \  Le  fisc 
ëpm*é  de  ses^ains  ill^times,  le  pavillon  de  France 
respecté  sur  les  mers,  la  charrue  ennoblie  par  les  bien- 
faits et  les  encouragemens  du  saint  roi ,  Tindustrie 
dont  sa  protection  stimule  les  entreprises,  s^élevantfio- 
rissante  et  honorée,  ce  nest  là  qu'une  légère  esquistt 
de  tout  ce  que  la  patrie  doit  à  ce  grand  monarque. 

1  Étabiiss.  de  satot  Lova»,  ci 5,  20  et  sviv.  g.  i  i4>e.  i3âi« 
1. 1. 

a  Étabiiss.  de  saint  Louis,  c.  73  et  suîy  j  c^  i37,  l.  i . 

3  Le  prés.  Hén.,  Abrégé  chron.  de  THist.  de  France,  p. 
1x8*  '^  Traité  de  la  police,  1. 1, p.  114  et  swv. 
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PACE  igS. 

Quelques  auteurs  crurent  voir  dans  le  règne  de 
Louis  IX  un  beau  sujet  de  poème  ëpîque ,  mais  nous 
ne  pensons  pas  qu^aucun  des  ëvènemens  de  ce  règne  y 
du  reste  si  admirable  par  les  vertus  et  les  malheurs  du 
saint  roi  ^  réunisse  les  qualités  requises  pour  le  sujet 
d^une  épopée.  Plusieurs  littérateurs  ont  pensé  le  con- 
traire ,  probablement  ïl  cause  du  poème  desaint  Louis, 
du  père  Lemoine ,  vante,  ce  nous  semble,  outre  me£ui'e. 
Userait  injuste,  sans  doute,  de  contestera  ce  jésuite  du 
mérite  et  peut-être  même  le  génie  poétique.  Mais  si 
quelquefois  on  aperçoit  le  précurseui*  de  Corneille 
dans  la  hauteur  de  sa  pensée  et  Félévation  de  ses  senti - 
mens,  il  ofire,  presque  à  chaque  page,  des  fautes  de 
goût  et  les  grossièretés  d'une  langue  non  purgée  en- 
tièrement encore  des  dialectes  et  des  locutions  bar- 
bares. Ces  vices  de  composition  nuisent  tellement  de 
loin  eh  loin  à  Feffet  sublime  produit  par  les  scènes 
admirables  du  premier  tragique  français,  qulls  ren* 
dent  tout-à-fait  insupportable  la  lectui^  du  poème  de 
saint  Louis. 

< 

Quant  à  la  conception  de  cet  ouvrage ,  elle  pèche  en- 
core plus  contre  les  règles  du  goût,  que  la  versification 
elle-même. 

Et  d'abord ,  eu  supposant  au  lecteur  la  piété  la  plu» 
ingénue,  comme  la  plus  inti'épide,  serait-ce  un  motif 


a88  NOTES 

sufiisant  pour  croire  qu'il  s'intëreMe  vivement  «a  sujet 
de  ce  poème?  En  effet,  la  conquête  de  la  couronne  d'ëpi- 
nés  serait  tout  au  plus  la  matière  d^un  beau  sermon,  et 
ne  doit  figurer  que  sur  les  registres  du  monastère  consa- 
cre h  receveur  ce  précieux  dép6t.  Mais  quand  ce  sujet  lui- 
même  n'est  pas  fondé  sui*  riiistoire,  puisque  Louis  IX 
ne  doit  point  au  succès  de  ses  armes  Pacquisiiion  des 
véoérables  reliques  qu^il  fit  placer  dans  la  Sainle-Cba- 
pelle,  on  sent  dès  lors  qn^  une  pareille  fiction  «  dé- 
layée dans  dix-huit  chants ,  n'a  aucune  des  beautés 
capables  de  la  faire  excuser. 

Le  bon  jésuite  a  compris  la  nécessité  des  épisodes 
pour  égayer  l'austérité  de-  son  sujet.  Il  a  donc  fait  inter- 
venir  Tamour,  personnage  obligé  de  toute  composition 
poétique  ;  seulement  le  révérend  père  se  confonne  à 
cette  obligation  avec  une  gauciierie  et  une  maladresse 
qui  fait  honueilr  à  son  état.  ' 
•  Étranger  au  z  mou  vemens,  aux  accès  de  cet  le  passion , 
il  supplée,  à  la  peinture  fidèle  du  sentiment,  à  la  cha- 
leur (le  son  langage ,  à  sa  grâce ,  à  sa  volupté  par  des 
catastrophes  et  des  aventures  inouïes,  merveilleuses, 
invraisemblables  et  bizarrement  entassées.  Ainsi  dès  le 
second  chant^  l'auteur  s'escrnne  dans  un  de  ces  mons- 
trueux épisodes  plus  incroyable  à  lui  seul  que  les  Mille 
et  une  Nuits  et  tous  les  contes  arabes  et  pei^sans.  Cette 
courte  analyse,  eh  donnera  une  idée. 
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Alphonse ,  frère  de  sûot  Loaîs ,  vient  rejoindre  ce  roi 
en  Égjpte;  mai»,  chemin  faisant, U  est  assailli  par 
une  tempête  furieuse  qui  disperse  sa  flotte.  lie  Tais- 
seau  qu'il  montait,  balottë  sur  les  flots  mu(;is8ans 
pendant  trois  jours,  ëchoue  sur  la  côte  de  Pto- 
léma&. 

Le  prince  met  pied  k  terre  avec  sa  suite.  A  quel- 
ques pas  hors  du  navire  ii  trouve  dans  nn  parc  de 
palmiers  on  tigre  mort ,  un  chasseur  en  pièces  et  une 
panthère  luttait  contre  une  femme  charmante.  Cette 
dame  vigoureuse  était  la  belle  Lisamante,  née  des 
princes  de  Foix. 

Alphonse  la  délivre  galamment  du  terrible  animal  ; 
mais  Xiisamante,  peu  sensible  à  la  vie,  se  jette  sur  les 
tristes  restes  de  son  époux  déchiré  par  la  dent  des  bétes 
Câroces.  Gqiendant,  la  douleur  ne  lui  ayant  point  6té 
la  parole,  eDe  se  rdève  et  conte  son  histoire  aux  guer- 
riers chrétiens  qui  durent  être  un  peu  étonnés  d'ap- 
prendre, dès  les  premiers  motSj  que  lasamante  est, 
sortie  d'une  morte  et  naguit  sans  mère  ;  elle  explique 
celte  miraculeuse  origine  en  disant  gue  la  mort  accom- 
pagna la  vie  à  sa  naissance» 

Et  le  destin  voulat,  pour  les  mettre  d'accord , 
Que  la  fille  eut  la  vie,  et  la  mère  enst  la  mort. 

Grâces  à  cette  explication ,  les  auditeurs  soupçonné- 
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rent  que  tft  inére  de  Liaaiwaate  était  inort»  en  concbcs. 
Mon  père ,  dit*elle ,  fîtt  inconsolable. 

Il  dil  iMit  ce  que  peut  inspirer  U  douleur; 
Il  eceiise  le  del»  il  plaignit  mon  malheur; 
JSeï  jeux  de  deux  nnaseaus  par  deux  fois  me  laTérent; 
Ses  lèrres  par  àeux  fois  de  baisen  m*essujèrent. 

Cela  fait,  on  amionoeli  ce  brave  homme  <pie  des 
barbares  attaquent  son  châtean.  U  j  conrt,  se  bat 
en  d&espértf  >  et  le  corps  percéde  dnq  on  six  bles- 
sures y  revient  fidèlement  expirer  sur  le  œitaeil  de  sa 
femme. 

Lisamante  apprend  donc  qu'elle  sorvit  à  ses  parens  , 
mais  ce  n\*st  pas  sans  courir  plus  d'un  danger,  car 
les  barbares,  ayant  pris  d'assaut  le  château  et  la  viDe, 
pillaieut,  égorgeaient  et  répandaient  Tmoendie  et  la 
d&olation.  L^écuyer  Osmin  tronve  au  milieu  du  car- 
nage la  fiUe  de  ses  maîtres,  la  sauve  à  travers  les  dards 
et  les  flambeaux,  et  arriVe  dans  un  vallon  où  coule  un 
torrent.  Commecepauvreécuyer  ne  savait  pas  nager, 
il  posa  son  fardeau  au  bord  du  courant,  afin  de  son- 
der les  flots  et  chercher  un  gué.  Mab  eu  ces  entre* 
faites,  voilà  qu  un  aigle ,  fort  comme  celui  qiû  enleva 
le  beau  Ganimède,  fond  sur  l'enfisnt ,  attiré  par  ses 
langes  de  pourpre  (cet  animal  carnassier  les  ayant  pris 
pour  de  la  chair  fraîche  ),  Tenlèvedans  l'air  et  le  trans- 
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pcHte  à  Tautre  lÎTe.  U  »*appréuit  à  faire  curée  de 
cette  proie,  lorsqu'une  couleuvre ,  se  trottraDt  lu  par 
luuard ,  fond  sur  Faigb  et  lui  dispute  «a  part  du  fts* 
tin.  Osmio^  yoyant  cela ,  passe  le  gué,  accourt  vers 
te  lieu  du  combat ,  prend  parti  contre  là  couleuvre  p 
qu^il  tue  ;  et  l'aigle  reconnaissant  le  suit  comme  son 
libéralear. 

Cet  aigle  rendit  de  grands  senrices  k  l'ëcoyer  et  à 
Lisamante.  Osnnn  étant  allé  cueillir  des  branches  de 
palmier  destinées  à  tressa*  une  côri>eiUe  en  forme  de 
berceau  y  un  loup  cerviei-,  qui  guettait  Tenfant,  profi- 
tant âe  cette  absence  se  jeta  sur  lui  pour  le  dévorer» 
mais  l'aiglese  trouvait  là,  et  cet  oiseau  géoÀeux  n'hésita 
pointa  crever  les  deux  yeux  du  farouche  quadrupède. 

A  peine  le  bnp  estxl  laort  qu'une  lionne  sort  du  bois 
en  poussant  des  rugissemen»  plaintifs.  Ayant  perdu  son 
lionceau  y  et  voyant  Lisimante,  elle  le  porta  dans  sa 
tanniére^  l'adopta,  l'allaita^  en  manière  de  passe-temps 
et  de  consolation  apparemment  ;  mais  Osmin,  peu  ras- 
suré par  ces  bons  procédés,  vint  la  diercher  pendant 
que  giboyait  sa  nourrtee,  et  se  sauva  a  toutes  jambes 
à  travers  la  campagne.  Cet  écuyer ,  devant  lequel  un 
sort  malencontreux  évoquait  toutes  les  bétes  du  pays, 
se  vit  entouré  d'une  mente  de  chiens  aboyans/et  se 
rassura  toutefois  en  entendant  le  bruit  du  cor  et 
voy  ant  dès  piqueurs  et  des  guerriers  j  leur  chef  se  nom- 
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grands  poètes.  Cependant ,  comme  nous  raTOos  dit 
plus  Iiaat,  on  ne  pent  méconnaître  dans  son  Inzaire 
ouirage  da  talent,  de  la  Terre  et  un  rythme  souvent 
sonore  et  poétique. 

Si  Fauteur  hasarde  des  vers  aussi  bicarrés  que 

ceut-ci  : 

Le  sanglier  qae  la  meute  entoure  en  clahandant.^ . 

Sur  la  commune  foi  de  ses  pères  sultans.... 

..  Son  corps  meurtri  des  uns,  des  autres  fut  grillé.... 

A  la  montre  des  lys,  les  croissans  disparurent.. . 

Et  le  malheureux  prince  avec  toutes  ses  troupes , 

Qui  des  monts  sous  leurs  poids  faisaient  gémir  les  croupes. 

—  Le  Nil,  dont  tu  nous  fais  uninonstre  à  tant  de  cornes... 
Le  Dieu  que  nous  servons  des  colosses  se  joue , 

Les  géans  ne  lui  sont  que  des  balles  de  boue,  etc. 

Des  tournures  elliptiques  aussi  forcées,  des  inver- 
sions aussi  contournées  que  les  suivantes  : 

—  Ses  soldats  de  ta  Porte  aui peuple  se  meslèrent... 
•>-  Il  n*était  point  de  cour,  soit  barbare  ou  galante , 

D*où  Zalde,  des  cœurs  les  plus  fiers,  coiufuérante... 

—  Et  du  coup  dont  les  venls  sa  masse  branleraient 
Et  l^nrope  et  F  Asie  en  pièces  tomberaient... 

Des  hyperboles  aussi  fortes  que  celles-ci  : 

— '•  De  là  sa  teste ,  mise  au  faiste  dWe  tour. 
Aussitôt  noircit  Pair  et  fist  pâlir  le  jour... 

—  Et  de  nos  ossemens  des  flammes  sortiront , 
Qui  brûleront  l'Asie  et  qui  nous  vengeront. 
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—  Les  brassards  pleins  de  bras,  les  casqaespleins  de  testes» 
Tombent  autour  de  lui  comme  tombent  le  gland. 

..Et  dWe  voix  de  sang,  la  boacbe  de  sa  playe, 
Rourerte  à  son  abord,  le  menace  et  l*efl&aje. 

Si  enfin  cette  composition  renfenne  une  foule  de 
vers  encore  plus  ridicnles,  il  est  juste  de  dire  qu'on 
en  rencontre  un  grand  nombre  de  fort  beaux  pour  le 
temps. 

Ceux  que  nous  transcrivons  ici  semblent  enfantes  par 
l'inspiration  et  le  génie  ;  Fauteur  décrit  les  ravages  du 
feu  gr^eois  : 

Ainsi  victorieux,  il  roule  de  Inrie 
Contre  les  mantelets,  contre  la  batterie  ; 
Le  cèdre  et  le  cyprès  en  machines  formez 
Les  pins  voûtés  en  arcs,  et  d'antres  pins  armes. 
Émulateurs  brujans  du  foudre  et  du  tonnerre , 
Vont  par  Tair  en  fumée,  en  cendres  vont  à  terre. 
DWe  pareille  ardeur,  le  fougueox  élément 
Franchit  ligne  et  foisé,  passe  an  retranchement  ; 
Se  prend  aux  chariots  qui  font  autour  des  tentes , 
Pour  la  garde  du  camp,  des  murailles  roulantes; 
Et,  du  vent  secondé,  porte  à  longs  tourbillons 
L'embrasement  qui  vole  aux  premiers  pavillons.    • 
Le  tumulte  s'accrott,  Veiïroj  se  renouvelle, 
La  clameur  suit  en  l'air  la  flamme  et  Tétincelle  ; 
Et  les  drapeaux  qu'on  voit  en  trouble  s'ébranler. 
Semblent  toute  l'armée  au  secours  appeler. 
Le  roi,  qui  plus  en  Dieu  qu'eu  ses  armes  se  fie , 
Animé  d'un  esprit  que  la  foj  fortifie. 
Accourt  i  la  lueur  qui  fait  rougir  la  nuit , 
A  travers  l'embarras  ,  là  fumée  et  le  bruit. 
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Il  arrÎTe;  et  souda  in,  menreiile  étrange  à  croire. 
Et  qui  fera  douter  de  la  toj  de  rhistoire. 
Soit  <{u'uii  céleste  esprit  de  sa  vertu  Faidast , 

Soit  que  l'esprit  malin  à  sa  vertii  cédast , 
soit  qu'un  divin  éclair  échappé  de  son  âme 
Éblouis  les  démons  et  réprimast  la  flamme  , 
Elle  arreste  son  cours etc. 

Les  vers  qui  suivent ,  quoique  entachés  d*ttn  peu 
d'afféterie,  ne  manquent  pas  d^une  certaine  grâce.  Le 
poète  dépeint  les  trésors  offerts  par  le  sultan  à  sa  fa- 
vorite 'y  ïh  avaient  appartenu  à  Cléopâtre. 

An-dessus  du  miroir,  deux  amours  fiûts  d'albâtre 
Y  couronnent  encor  le  nom  de  Cléopâtre , 
Comme  ils  y  couronnaient  son  image  autrefois. 
Quand  elle  en  apprenait  i  triompher  des  rois. 
Là  mesme  il  lui  iàii  voir  la  fatale  corbeille. 
De  rubis  ciselés  éclatante  et  vermeille , 
Où  cette  reine  ,  aux  yeux  de  sa  barbare  cour. 
Qui  pleurait  Ip  succès  de  son  Ameste  amour, 
Voulut  qu'une  vipère ,  entre  des  fleurs  nourrie. 
Lui  dounast  une  mort  parfumée  et  fleurie. 

L*auteur  suppose  que  le  sultan  envoie  à  Louis  une 
ambassade  pour  traitei*  de  ia  paix. 

A  peine  le  rayon  qpi  rallume  les  jours 
Eut  blanchi  de  Memphis  les  croiasans  et  les  tours, 
Qu*on  vit  dans  un  vaisseau  pompeux  et  de  parade. 
Descendre  par  le  Nil  les  che&  de  l'ambassade. 
Partout  où  le  courant  du  fleuve  le  conduit , 
De  régypte  ébranlée  ils  entendent  le  bruit  ; 
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Ib  rencoatrent  partout  les  commvnes  errantei» 
Et  des  boiu|;t  fugitifii  les  familles  flottantes. 
Des  objets  de  Irayeor,  àcÈ  images  de  mort. 
Viennent  au-devant  d*eux  par  Tun  et  Tautre  bord. 
La  haine  et  la.  douleur  en  commun  les  excitent  ; 
Leur  colère  ei  les  flots  leur  vaifseau  précipitent. 
Damietle  enfin  se  montre  ,  et  sous  elle  à  leurs  yeux 
S'offre  le  camp  des  Francs,  terrible  et  spacieux. 
Des  pavillons  dressés  ils  comptent  les  bannières. 
Diverses  de  blasooa,  diverses  de  matières^ 
Qui  dans  le  champ  de  Tair,  par  le  vent  agité , 
Font  un  concert  de  bmit,  d Vclat  et  de  beauté. 

Les  envoyés  admirent  les  jeux  et  les  exercices  des 
soldats  de  saint  Louis. 

L'ambassadeur  observe  avec  attention 

Ce  repos  si  guerrier,  ^  brillant  d'action  ; 

Et  le  montrant  aux  siens,  ce  nouvel  adversaire 

Tie  sera  pas,  dit-Il,  bien  facile  à  défaire. 

Le  travail  est  son  jeu ,  la  peine  est  son  plaisir, 

11  accorde  la  guerre  avecqueson  loisir  j 

Son  repos  même  est  fort ,  et  le  porte  à  la  gloire. 

Et  les  ébats  lui  sont  des  essais  de  victoire. 

Un  garde  cependant  an  prince  donne  avis 

Que  deux  grands  estrangers,  d'un  riche  train  r*  lyrtê  ^ 

Sont  venus  députés,  pour  une  grande  affaire. 

De  la  part  du  sultan  qui  règne  dans  le  Caire. 

Aussitôt,  par  son  ordre  introduits  au  conseil. 

Us  admirent  du  lieu  ie  suparbe  appareil  ; 

Le  cercle  des  sei^eurs  qui  le  prince  environne , 

Et  plus  que  les  seigneurs  le  prince  les  étonne. 

Aussi  plus  grand  de  soi  que  de  sa  royauté  , 

Il  les  passe  en  mérite  autant  qu'en  digiiité  * 


à 


398  NOTES 

Et,  pour  une  rerta  si  lublim*  et  si  pure , 

Le  trône  même  est  bas,  et  U  pourpre  est  obscure  ; 

Comme  dans  ce  palais  ou  les  célestes  feux 

Composent  un  sénat  roulant  et  lumineux  ; 

Le  soleil  distribue  à  cbacun  sa  lumière. 

Selon  qu'il  a  plus  longue  ou  plus  courte  carrière  ; 

n  donne  aux  nus  Tèdat,  aux  autres  Faction  ; 

Il  règle  leurs  emplois  par  son  impression  ; 

Et  de  tant  de  beaux  corps  qn*il  nourrit  de  ses  fl^knmes , 

Sa  chaleur  est  Tesprit,  êeê  rayons  sont  les  âmes. 

Ainsi,  de  son  conseil,  le  monarque  françois 

Est  la  gloii«  et  la  fbrce,  et  le  cœur  et  la  voix. 

Le  discours  de  l'ainbassadeur,  et  la  rëpoase  da  roi , 
que  leur  longueur  nous  prire  de  citer^  sont  remjdis  de 
beaux  Tcrs  et  de  grandes  pensées. 

En  se  résumant ,  ce  qui  peut  caractériser  avec  im- 
partialité ce  poème  c'est  le  jugement  qu*en  porte 
Boileau ,  auquel  on  demandait  pourquoi  il  n'en  avût 
pas  parlé  i  Ily  a  trop  de  belles  choses  pour  le  crili^ 
query  et  trop  de  mauvaises  pour  le  louer. 


NOTES 

CORRESPONDANT  AU  TEXTE 

DU  VIP  VOLUMB. 
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Le  sujet  du  poème  de  Jeanne  d'Arc  ëtatt  bien  fait» 
assurément ,  pour  tenter  la  poésie  :  beaucoup  d'auteurs 
nationaux ,  et  même  étrangers ,  ont  essayé  de  célébrer 
les  exploits  de  cette  héroïne  ;  mais  un  bon  poème  reste 
encore  à  ^re.  Yoici  quelqnes-ups  des  ouvrages  com- 
posés sur  te  sujet. 

L'un  des  plus  anciens  est  intitulé  :  De  gestis  Joannœ 
Virginia  egregiœf  libri  i/uaUior  venu  herolco,  in^k^, 
Parîsiisy  1 5 19.  Ce  poème,  de  la  facture  d'un  docteur 
en  théologie  de  la  faculté  de  Paris ,  sous  le  règne  de 
Louis  XII,  comprend  plus  de  trois  miOe  vers  héroïques, 
ou  prétendus  tek.  Il  commence  à  la  naissance  de  la  Pu- 
celle,  et  se  termine  à  sa  mort.  C'est ,  comme  on  le  Toit , 
une  œuvre,  sinon  parfaite ,  du  moins  très  complète. 
Elle  se  trouve  dans  le  Recueil  de  Jean-Ravisius  Textor, 
intitulé  :  De  claris  mulieribuSj  in-folio j  Parisiis,  x5a  ^ 
ei  iS^g, 
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Le  père  Frenton^le^Duc  écrivit,  en  1676,  une  Eis- 
toire  tragique  de  la  PuceUe  de  DomremjTj  autrement 
d'Orléans ,  nou¥ellemcnt  départie  par  actes  et  repré- 
sentée par  persomuiges ,  an^ec  chœur  des  enfitns  et  filles 
de  France  y  et  un  a^ant-jeu  en  vers,  et  des  épisodes 
chantés  en  musique.  Cette  tragédie,  impriinëe  à  Nancj, 
en  i58i,  in*40y  f ut  représenUîe  à  Pont-à-Mousson,  en 
présence  de  Charles  III,  duc  de  Lorraine,  lequel 
demeura  tellement  émerveille  de  cette  œuvre ,  qa*îl  fit 
habiller  le  poète  à  neuf.  (  ^ojrez  le  P.  Niceron ,  tome  38, 
p.  114.  — Extr.  des  Manusc.  du  P.  Houdio,  dans  ks 
Mémoires  de  Micbault ,  tome  »,  p.  277.) 

La  PuceUe  d'Orléans  y  tragédie  en  prose  y  imprimée 
à  Paris,  m-4S  i^^*  Samuel -Chapazeaa,  dans  son 
Histoire  du  Théâtre  Français,  attribue  cette  tragédie 
à  Hippolyte- Jules  de  la  Màiardlère,  mais  c'est  une  er- 
reur; et  si  pareille  pièce  valait  la  peine  d^être  reven- 
diquée ,  il  faudrait  en  faire  honneur  à  Benserade. 

L^abbé  d*Aubignac  ,  qui  se  piquait  de  suivre  les  rè- 
gles d'Aristote ,  composa  sui*  la  PuceUe  d'Orléans  une 
tragédie  ;  elle  n*eut  pas  de  succès. 

La  reine  de  Suède  conservait, -parmi  ses  manuscrits, 
un  poème  .que  possède  aujourd'hui  la  tnbliothèque 
du  Vatican  ,  soas  le  titre  de  Mystère  du  siige  dOr^ 
léans. 

Le  poème  le  plus  célèbre  est  celui  de  Jean  Chape* 
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lain  ;  Tauleiur  resU  trente  ans  à  le  composer^  et  la 
France  impatiente  était  dans  l'attente  da  laborieux  en- 
fantement de  cet  ouvrage ,  auquel  les  beanx^-esprics  du 
temps  promirent  Pînunortalité ,  et  que  fioileau  en 
quelques  vers  couvrit  de  ridicule*  Presque  tous  les 
vers  sont  durs,  barbares  et  tordus,  pour  ainsi  dire, 
par  des  inversions  monstrueuses.  On  en  trouve  cepen- 
dant quoique  rare^-semés  d'assez  expressift.  Voici  le 
début: 

Je  chaota  la  Puceile  et  la  sainte  vailiance 
Qui,  dans  le  point  fatal  où  périssait  la  France, 
Ranimant  de  son  roi  la  mourante  Ter  tu. 
Releva  son  État  sons  TAnglais  abattu. 
Le  ciel  se  coarronça ,  Tenfer  émut  sa  rage  ; 
Mais  par  son  zèle  ardent  et  son  m&le  courage , 
Triomphante  martyre,  au  bûcher  comme  aux  fers. 
Elle  fléchit  les  deux  et  dompta  les  enfers. 

On  ne  sait  pas  trop  pourquoi  le  ciel  se  courrouça , 
et  quelle  peine  Jeanne  d'Arc  eut  à  flécbir  les  cieux^ 
elle  est  représentée  dans  tout  le  reste  du  poème  de  Tau- 
teur,  conforme  en  ce  point  «i  Tbistoire,  comme  une 
fille  inspirée ,  suscitée  par  le  ciel  lui-même.  Plusieurs 
écrivains,  qui  probablement  n'ont  pas  lu  ce  poème,  ou 
eussent  été  capables  de  le  faire  aussi  mauvais,  sVver- 
tuérent  h  en  louanger  le  plan  et  Tordonnance ,  tandis 
qu'il  pèche  précisément  par  là:  le  plan  blesse  les  rè- 
gles de  Tai't;  la  conclusion  d'une  épopée  doit  toujours 
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être  glorieuae  pour  le  héros,  et  remprisoimemeat  de 
Jeanne  d'Arc  termine  le  poème  de  Chapelain.  Quoi  qu'il 
en  soit  y  cet  ouvrage  fut  loué  par  Huet,  Ménage, 
Ségrais ,  Fléchier,  etc.  Yan-ECEe  le  compare  sans  façon 
à  rniade  d'Homère,  et  Tabbé  Prévost  le  préfère  aux 
Œuvres  de  Boileau.  Il  eut  six  éditions  en  dix-huit 
mois.  Le  bon  temps  !  (  Voy.  Mathaaanus,  p.  267.  — 
Siècle  de  Louis  XIY,  t.  a,  p.  36i.  —  Histoire  critique 
des  journaux ,  p.  182.  -—  Huetiana,  p.  5i.  ) 

Il  existe ,  sur  le  siège  d'Orléans ,  un  poème ,  ou  plutôt 
un  roman  historique,  c'est-à-dire  un  ouvrage  qui  n'est 
ni  poème,  ni  roman,  ni  même  histoire.  Il  fut  origi- 
nairement composé  en  latin ,  puis  traduit  en  français 
par  Roussj,  chanoine  de  la  Rochelle,  et,  de  plus, 
académicien  de  ladite  ville.  Paris,  Mérigot ,  .1758,  in-ia. 

M.  Charbuye,  professeur  de  rhétorique,  fit  aussi 
en  178a,  un  poème  latin  sur  le  siège  d'Orléans;  un  de 
ses  élèves  le  traduisit ,  et  cette  traduction  est  beaucoup 
plus  élégante  que  roriginal;ce  dut  être  une  leçon 
pour  le  professeur. 

Le  P.  Néondit  le  Philopole ,  a  trouvé  l'art  de  sur- 
passer le  ridicule  et  le  mauvais  goût  de  tous  les  ou- 
vrages de  ses  devanciers,  dans  un  poème  de  douze  cents 
vers ,  intitulé  :  V Amazone  fiagiqaise..  Orléans ,  Jacob  , 
1711,  in-4*. 

La  France  délivrée  par  la  Pucelle  if  Orléans,  Ce 


HISTORIQUES.  3o3 

poème  f  où  Pon  découTre  quelques  bous  vei'S ,  rem- 
porta le  prix  des  Jeux  floraux  en  1734.  L'auteur  est 
Cfaarles-SimoD  Favart.. 

La  Puceile  d  Orléans ,  tragédie  de  Schiller.  Ce 
drame  romantique étinceDe de  béantes,  et  M.  Mercier, 
dans  la  traduction  qu'il  en  donna,  ne  put  A  bien  faire, 
qu'on  n'en  découvrs  encore  un  grand  nombre.. 

On  assure  qu'il  existe  en  outre  deux  autres  tragédies 
du  même  sujet  ;  Pune  de  M.  H.*F.  Dumolard ,  et  qui , 
malheureusement  pour  l'auteur,  a  été  représentée  sur 
le  théâtre  d'Orléans,  le  18  mai  i8o5;  l'autre,  de 
M.  Raynonard  l'académicien  :  jusqu'à  piëMnt  elle  n'a 
pas  été  jouée. 

Nous  ne  parlons  point  ici  du  poème  de  la  Puceile 
par  Voltaire  :  il  serait  à  souhaitei*  que  personne  n'en 
parlât  davantage. 

Plusieurs  académies  ont  mis  au  concours  l'éloge  de 
Jeanne  d'Arc.  L'académie  de  l'Immaculée  G>nception 
proposa  cette  question  :  Quelle  a  été  Vir^luence  du 
siècle  de  Jeanne  dArc  sur  les  jzigemens  et  supplices 
de  cette  héroïne  ? 

L^académie  du  Palinod,à  Rouen,  recul  plusieurs 
pièces  sur  la  Puceile  :  une  des  plus  anciennes  est  le 
sonnet  de  Rault,  qui  remporta  le  prix  en  1667;  et 
l'une  des  meiUeores ,  l'ode  de  M.  Prévost ,  imprimée 
dans  le  Recueil  des  Palinods,  en  1706. 
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Damesail  publia  un  poème  ea  douce  chuits ,  ind-* 
tnlé  :  Jetumç  d^Aro ,  ou  la  France  sauvée^  i  toI^ 
in-4^.  Paris,  1818,  Cordîer,  imprim.-libraire. 

M.  d'ATrîguy»  et  tout  rëceturaent  M.  Soumet ,  ont 
enrichi  la  scèpe  française  de  deux  tragédies  sur  le  même 
sujet. 

Enfin  y  Jeanne  d*Arc  a  été  le  leite  d*un  grand  nombre 
d'histoires ,  de  rechercher,  de  mémoires ,  de  traités , 
d>pologies«  de  panégyriques ,  de  gravures,  de  médail* 
les  et  d'inscriptions.  Sa  «tatue  se  voit  au  nkileu  de  Tune 
des  places  publiques  de  Rouen.  Cbaussard^  dans  le  Re* 
cueil  historique  et  complet  concernant  cette  héroïne, 
et  imprimée  en  1806,  y  yAoi  aussi  plusieurt  gravures 
au  trait. 

PAGE    74* 

Le  merveilleux  dont  nous  indiquons  l'emploi  a  tous 
ses  élémens  dans  Thistoire.  Pour  convaincre  ici  le  lec- 
teur que  l'imagination  n*invente  rien,  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  le  passage  suivant ,  extrait  de  This- 
toii*e  de  Jeanne  d'Arc ,  publiée  depuis  la  première 
édition  de  la  Gaule  poétique  ;  il  fortifiera  sans  doute 
encore  par  les  nombreux  témoignages  d'une  judidense 
érudition,  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  notre  ouvrage  des 
beautés  épiques  d'un  pareil  sujet.  L'auteur  de  cette 
nouvelle  histoire,  M.  Lebrun  des  Charmettes^  compile 
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et  rëttàit  dans  qoatre  gros  volumes  în-So  ce  qu'offirent  de 
plus  intéressant  à  cet  égard  les  procédures  et  les  mann- 
scrits.  Yoid comment  il  s'exprime»  t.  i,p.  290  etsui- 
Tantes  : 

u  Jeanne  d'Arc ,  âgée  d'environ  treite  ans ,  se  tron- 
▼ait  un  joor  d'été ,  vers  l'heure  de  midi,  dans  le  jardin 
de  son  père'.  Peut-être,  occupée  de  quelques  soins 
rustiques  qui  hissaient  à  son  imagination  toute  sa  li* 
berté ,  s'abandonnait*dUe  à  une  méditation  contempla- 
tiTe.  EHe  n'avait  point  jeûné  le  jour  précédent  *,  dr- 
constanoe  importante  à  considérer.  Tout-àr-coup ,  à  sa 
droitOi  et  du  c6(é  de  Féglise  du  hameau  ^  voisine  de  la 
maison  de  son  père,  une  grande  clarté  frappe  ses  yeux  » 
une  voix  inconnue  vient  retentir  à  son  oreiDe  '.  La 
jeune  fille  fut  d*abord  saisie  d^nne  grande  frayeur  ^  ; 
mais  cette  voix  avait  un  caractère  auguste  ;  et  Jeanne 
d'Arc  fut  d*autant  plus  disposée  â  la  croire  envoyée  de 
Dieu^,  qu'elle  lui  donna  les  plus  sages  conseils,  se 
bornant  d'abord  (à  ce  qu'il  semble)  à  lui  prescrire  des 
règles  de  conduite ,  l'engageant  à  fréquenter  l'église  ', 
à  être  toujours  bonne  et  honnête ,  et  à  compter  sur 

1  Procès  de  condamnation,  interrogatoire  du  a3  février  1 43o. 

2  Interrogatoire  dn  a3  février  i43o. 

3  Même  interrogatoire. 

4  Mime  interrogatoire. 

5  Même  interrogatoire. 

6  Même  interrogatoire. 
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la  protection  da  cidi\  Pkiiie  des  ofnnioiit  de  son 
temps  y  Jeanne  crat  ne  pouvoir  mieux  témoigner  sa 
reconnaissance,  qu'en  prenant  d'eUe-même  rengage- 
ment de  consacrer  à  Diea  sa  virginité ,  tant  qu'il  plai- 
rait à  Dieu  de  la  lui  conserver  *.  n 

Un  liistorien  contemporain  raconte  d*nne  maniàre 
différente  les  circonstances  de  la  première  révélation 
dont  Jeanne  d'Arc  se  crut  fevorisée;  il  tenait  ce  dé- 
tail d'un  gentilhomme  italien  qui  avait  vu  celte  jeane 
fille  à  la  cour  de  Charles  YII.  u  Or ,  dans  le  temps» 
u  dit-il,  que  cette  fille  faisait  paître  ses  troupeaux ,  il 
<c  lui  arriva  »  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  pluie  »  de 
u  se  retirer  dans  une  petite  chapelle  abandonnée,  et 
M  de  s'y  endormir.  Elle  crut  y  avoir  été  ft voxisée  d'un 
(c  songe  envoyé  de  Dieu. . . .  Elle  se  persuada  que  c'était 
«  un  avernssement  du  ciel  qui  lui  ordonnait  de  qnit- 
«  ter  la  garde  de  ses  brebis  pour  aller  secourir  le  ith 
((  Charles',  m  II  n'est  pas  impossible  de  concilier  ce 
récit ,  qui  paraît  fort  naturel ,  avec  celui  de  Jeanne 
d'Arc  dans  ses  interrogatoires,  en  supposant  Paven- 
ture  de  la  chapelle  antérieure  à  celle  du  jardin.  La  date 
de  la  pi*emière  semble  indiquée  par  ces  mots  :  «  Dans 
((  le  temps  que  cette  fille  fusait  paître  ses  troupeaux,  i> 

I  Deuxième  interrogatoire  du.iS  mars  i43o. 

a  Promier  interrogatoire  du  IQ  mars  i43o. 

3  Philippe  de  Bergame ,  de  clarû  mulierib.,  caput  cltii. 
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ce  qni  tie  saurait  se  rapporter  qa'aa  teinp»de  son  en- 
fance. Jeanne  d'Arc  peut  avoir  raconte  cette  ayen* 
turek  la  cour  de  Charles  VII,  et  plus  tard  la  taire  à 
ses  Juges,  à  cause  de  la  circonstance  du  songe,  dont  la 
malice  de  ses  ennemis  eût  profité  à  son  désavantage. 

Une  autre  fois,  conime  Jeanne  d*Arc  gardait  seule 
un  troupeau  dans  la  campagne  y  la  même  voix  se  fit 
entendre  %  et  des  êtres  inconnus,  au-dessus  par  leur 
forme  et  la  £gnitë  de  leur  maintien ,  de  tout  ce  qu'elle 
connaissait  jusqu'alors,  vinrent  au  même  instant  s'ofrir 
à  ses  regards  *.  L'un  d'eux  avait  l'extërieur  et  l'expres- 
sion de  physionomie  d'un  homme  vertueux  («Tung 
très-^rai  preud homme)  ^.  D  portait  des  ailes  aux 
épaules 4;  aucune  couronne  ne  ceignait  sa  tête*.  C'é- 
tait, comme  elle  l'a  su  depuis,  Parchange  saint  Mi- 
chel ^.  Il  n'était  fas  seul,  mais  accompagné  d'un  grand 

■ 

nombre  d*anges  du  cid  7,  Jeanne  les  vit  de  ses  yeux 


I  D^otition  du  frère  Sëc^in,  doyen  de  ]a  faculté  de  théo> 
logie  de  i'aniwrtité  de  Poitîert.  Il  ne  fait  que  rapporter  ce 
qu'avait  répondu  la  Pocelle  aux  esaminateors  nommés  par 
le  roi. 

a  Dëpoaition  do  frère  Séguin,  etc.* 

3  Interrogatoire  du  17  man  i43o. 

4  Interrogatoire  du  3  mars  i43o. 

5  Interrogatoire  du  i«r  mars  i43o. 

6  Interrogatoire  du  37  février  1430. 

7  Même  interrogatoire. 
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réek,  de  se^ycux  corporels^,  etQoa  pat  des  yeiuLde  Ti- 
magina^on.  Une  grande  clarté  les  enTÎronnait  *.  Une 
vive  frayeur  s'empara  de  Jeanne  d'Arc  ',  comme  la 
première  fois  qae  la  voix  lui  parla  dans  ,  le  jardin 
de  son  père. 

L'archange  lui  dit  qœ  Dieu  avait  pitié  de  la  France  ^y 
quUI  fallait  qu'elle  allât  au  secours  du  roi^  ;  puî%  qu'a- 
près avoir  fait  lever  le  si^  d'Orléans  (il  ne  fut  formé 
que  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard)^;  elle  rétablirait 
Charles  YII,  malgré  ses  enneipisy  dans  le  royaume  de 
ses  pères  7.  Étonnée,  confondue,  la  jeune  beigère  fon- 
dit en  larmes  ^  :  était-ce  un  pressendmént  du  sort  qui 
Tattendait  ? 

Jeanne  répondit  à  l'archange  qu  elle  n'était  qu'une 
pauvre  fille,  ne  sachant  ni  monter  2i  cheval,  ni 
conduire  une  armées.  L'archange  lui  dit  de  ne 
rien  craindre  ^^,  d^allei*  se  présenter  devant  Robert  de 

1  Même  interrogatoire. 

a  Ibidem,  interrogatoire  du  32  février  i43o. 

3  Deuxième  interrogatoire  du  i5  mars  i43o. 

4  Déposition  du  frère  Séguin. 

5  Ibidem  ;  interrogatoire  du  2a  février  1 43o. 
G  Interrogatoire  du  92  février  r4lo. 

7  Interrogatoire  du  i**"  mars  i43o. 

8  Déposition  du  frère  Séguin. 

9  Interrogatoire  du  22  février  i43o. 

2  0  Déposition  du  frère  Séguin. 
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fiaodrkourt,  ca^taîne  de  Yaocoufeurs  *,  el  depaîâ  ma- 
réchal de  France  *^  que  céchevaUer  la  mènerait  aa  roi  3, 
on  loi  donnerait  des  gens  pourl'y  conduire  4  ;  qu'aucun 
obstacle  n  eniraveraît  ce  voyage  ^.  Il  ajouta  ensuite 
qu^ayàntëtë  choisies  pour  la  guider  et  Fassister  de  leun 
conseils  9  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  vien* 
draientla  visiter^  qu'elle  devait  les  croire  et  leur  ôbâr, 
puisque  c'était  la  volonté  et  Tordre  de  Dieu  ^.  >) 

Quoique  bien  jeune  encore,  Jeanne  d'Arc  ne  se 
laissa  point  d'abord  persuader,  et  uelle  fistgrantdoubte 
M  c'estoit  saint  Michel  7.  et  Ce  ne  fut  au  reste  qu'après 
M  plusieurs  apparitions  qu'elle  apprit  son  nom  *;  vrai- 
«  semblablement  à  la  troisième ,  selon  un  passage  des 
t(  interrogatoires.  Seulement  après  avoir  entendu  cette 
«  voix  trois  fois  elle  connut  que  c'était  là  voix  d'un 
«  ange  s.   »   Elle   pouvait  y  à   la  vérité   savoir    ou 


I  Ibidem,'  interrogatoire  du  aa  fëyrier  l43o. 

a  Tablettes  chronologiques  des  maisons  aouverainei  de 
r£arope,  etc.  ;  par  M.  V*^** ,  à  Tarticle  des  maréchaux  de 
France. 

3  Déposition  du  frère  Séguin. 

4  interrogatoire  du  aa  février  1430. 
U  Déposition  du  frère  Séguin. 

6  Deuxième  interrogatoire  du  i5  mars  i43o. 

7-8  Ibidem. 

9  Interrogatoire  du  aa  février  1 43o. 
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«f  cimM  qu*aa  aogfe  lui  fMu4ait ,  ei  îgMirar  «aecire  qu'il 
fût  saint  Michel,  u  A  la  prftniéra  fois,  aile  estait  jeune 
Il  enbnl,  et  ouït  (eue)paonr  de  ce  :  deppuis  lui 
Il  enseigna  et  monstra  unt,  qu'elle  creust  fenne- 
n  ment  que  c'estoit  il  '.  »  Mais  elle  ne  le  nst  que  lure- 
ment*. 

u  Sur  toutes  choses^  il  lui  disoit  qu'elle fust  bonne 
tt  enCsnti  et  que  Dieu  lui  aideroit*^...  Et  luy  raoon- 
toit  l'ange,  de  la  pitié  qui  esfcoit  au  royaulme  de 
.France  '.  » 

Confornément  à  ses  promesses ,  les  saintes  dont  il 
ayait  annoncé  la  ipenue  à  Jeanne  d*Arc  ^  ne  tardétent 
pas  à  la  visiter.  Des  couriMmes  très  riches  et  tj^is  pré- 
rieuses  brillaient  sur  leurs  tâtes  4.  EBcs  se  nonim aient  en 
la  saloant '.  LeunToixétuent  •<  belles,  douces  et  hum- 
bles ^.n  Comme  l'archange  elles  parlaient  français  %  s*ex- 
prinuôent  avec  élégance  *,  et  la  jeune  fille  les  comprenait 
parfaitement  9.  Eile  a  toujours  eu  conseil  de  taules 

1  t)eaxièine  interrogatoire  du  i5  nun  1 43o. 

2  Interrogatoire  du  i*'  mars  1 43o. 

3  Deuxième  interrogatoire  du  i5  mars  i43o. 

4  Interrogatoire  du  27  février  1430. 

5  Ihidêm, 

6  Interrogatoire  du  i«r  mars  r43o. 

7  Ibidem, 

8  Ibidem, 

9  Ibidem. 
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deujc  %  et  les  a  tooioiirs  vueê  sous  la  inénie  forme  *  %t 
les  mêmes  yêtonens  ^. 

Le  respect  que  lui  inspirait  la  présence  de  ces  êtres 
aoinatBids,  ne  loi  permît  pas  sans  doute  de  les  exami- 
aer  cd  détail.  Presque  toojours  ub  grand  nombre  de 
lumières  les  accompagnaieot  ^.  «  Bt  cela^  dit-elle^  était 
Hc  Ueâ  convenable  ^.  »  Elle  contemplait  leur  tisuge  ^  ; 
mais  eUe  ne  savait  si  on  leur  voyait  des  bras  on  d^an- 
très  membres  7.  Elle  ne  se  rappelait  point  non  plus  si 
saint  Mlohel  avait  des  cheveux  ou  non  ^. 

Même  avant  de  les  apercevoir,  Thabitude  f|u'elle 
avait  de  les  entendre  les  lui  faisait  reconnaître  et  dis- 
tinguer k»  uns  des  autt^s  au  son  de  tear  voik  9. 

Jeanne  s^inclinait  profondément  à  leur  approche  **» 
«c  et  s*elle  ne  Fa  fait  autulnes  km^  par  m^arde ,  leur 
u  en  «  terié  mercy  et  pardon  depuis  *  ' .  n  Elle  embif aasait 

i  laterrogatoire  da  27  février  i43o. 

2  Interrogatoire  du  i^'  mars  z43o. 

3  ibidem. 

4  Interrogatoire  du  27  février  i43o. 

5  Ibidem, 

6  Interrogatoire  du  i«rmars  i43o. 

7  Interrogatoire  du  !•*  mars  i43o. 

8  Ibidem. 

9  Ibidem, 

10  Interrogatoire  du  il  mars  t43o.  —  Deuxième  iuterro- 
loire  du  i5  mars  i43o. 

11  Demième  interrogatoire  dn  17  mars  i43o. 
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humblement  leurs  genoux ,  en  signe  de  respect  et  d*o- 
bëissance^.» 

Fondant  en  larmes  quand  ils  s'éloignaient  et  eût 
Uen  Youlu  iju'ils remportassent  avec  eux  *,  eUe  se  pros- 
ternait (c  et  baisoit  la  terre,  après  leur  partîment  y  où  ik 
u  avaient  reposé  ^.  » 

Il  parait  que  ces  envoyés  célestes  conversaient  sou- 
vent  avec  elle»  sans  se  rendre  visibles  à  ses  yeux  fc^est, 
du  moins»  ce  qu'on  peut  inférer  de  la  manière  dont  elle 
ies  désigne  presque  toujours  :  Ma  voix  nCordonna 
telle  cliose;  mes  voix  me  donnèrent  tel  conseil  ^  etc. 

Comme  Tarchange  y  les  saintes  lui  disaient  que  son 
roi  serait  rétabli  dans  son  royaume,  bon  gré  ou  malgré 
ses  adversaires  *> 

Jeanne  ne  demanda  jamais  à  ces  ministries  difins 
d'autre  r^coi7^9e?t5e/!iia/e  que  le  salut  de  sonàme^.  Jk 
ne  lui  firent  pas  espérer  autre  chose.  Les  saintes  lui 
promirent  de  la  conduire  en  pai*adis  ^.  » 

Jamais  non  plus  la  voix  ou  les  voix  ne  lui  ordomiè- 
rent  de  haïr  les  Boui*guiguons  ;  mais  n  après  avoir 

I  Jhidtm, 

a  Interrogatoire  du  27  février  i43o. 
3  Interrogatoire  dn  12  man  i43o. 
\  Interrogatoire  du  i«r  man  1 43o. 

5  Interrogatoire  du  22  février  et  1*'  mm  i43o. 

6  Interrogatoire  du  1*'  man  i43o. 
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«i.joomprit.  qu'elfes  ëOMntpour  le  roi  de  France,  elle 
•(  n'aiina  pas  les  Bour^gnons^.  » 

La  jeune  fille  offrait  souvent  à  la  messe,  «  en  la  main 
«  du  presbtre,  n  des  cl^ndelles  allumées  à  Thonneur 
de  sainte  Catherine;  u  et  n'en  a  point  allumé,  disait- 
«  elle,  comme  ferait  Tolonders  à  saintes  Catherine  et 
«r  Mai^nerite'.  Plusieui^fois  elle  orna  leurs  images 
de  bouquets  et  de  couronnes  de  fleurs  '.  » 

On  peut  ajouter  à  ces  détails  ce  que  rapporte  le 
dievalier  d'Âulou ,  sénéchal  de  Beaucaire ,  dans  sa  cu- 
rieuse et  naïve  déposition.,  au  sujet  du  conseil  céleste 
dont  Jeanne  d'Arc  se  croyais  assistée. 

V  Dit  qu'il  Fintei-rogea  qui  estoit  son  dit  conseil?  Ia< 
u  quelle  lui  répondit  qu'ils  estoient  trois  ses  conseillers, 
c<  desquels  l'un  estoit  toujours  résidemment  avecques 
«I  elle;  Taultrc  aloit  et  venoit  souvente  foys  vers  die 
n  et  la  yisitoit  ;  et  le  tiers  estoit  celui  avec  lequel  les 
n  deux  aultres  délibéroieot.  » 

Entendait-elie  par-là  que  des  deux  saintes  Tune  ne  la 
quittait  point,  et  l'autre  portant  à. saint  Michel  (que 
Jeanne  voyait  rarement)  les  messages  de  la  premièrejui. 
communiquait  les  réponses  de  Tarchange?  ou  voulait- 
elle  parler  des  trois  personnes  de  la  Trinité ,  dont  la, 

1  Interrogatoire  au  24  février  i43o. 

2  Deuxième  interrogatoire  du  i5  mars  i/^Zo, 

3  Deuxième  interrogatoire  du  17  mars  i43o. 
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|»tw  éwânepte  fiieu  k  père,  ae  loi  appaiaisi^t  gime  9 
la  seeonde^  le  Verbe ,  te  leM^t  fixée  aaprit  de.leune 
d'Arc  9  et  la  troîsîèine,  le  Saint-Esprit  y  eût  încemm- 
ment  transmis  la  pensée  du  père  au  fik,  ft  dn  fik  au 
paret  confermèment  à  œqa^enseignentles  théologiens? 
Cette  sisppo^tion  semble  ft^appuyer  sur  pliuieuis  pas* 
sages  d'une  chronique  du  tempe  >  dans  lesqiieb  Jeamie 
d'Arc,  en  parlant  évidemment  de  Dien»  se  sert  pour  k 
désigner  de  ces  dénominations  coUectires,  messires^  le 
conseil  4h9,mef$ir€S^. 

Cm  ejqpUcations  soufirent  plusiesurs  diAçiiUés  ^  non 
ne  mentionnerons  que  les  principales^  Si  Tune  des  per* 
som^fs  de  la  Triisiité ,  on,  seulement  une  de»  saintes,  fût 
tQujomrs  restée  anprés  de  Jeanne  d'Arc ,  celie^ct  n'eût- 
elle  pas  été  dans  un  état  de  réTélation  continoel  ?  Qr, 
évidemment»  par  ses  propres  aveux,  il  n'en  était  point 
ainsi.  M  J'ai  rarement  des  i-évélations ,  dit-eUe  dans  un 
M  endroit  des  interrogatoii*es»  saos  qu'une  clarté  les  ac- 
M  compagne*.  «Quand  ils  s'éloignaient  de  moi^ajoute- 
u  telle  ailleurs ,  je  pleurais 3,  etc»  n  Enfin,  parlant 
plus particoli^r^içQent  desdeui^  saintes,  elle  dit:  «j'^i  en^ 


I   Clironique ,   sans  titre ,   imprimée   dans  le  Recueil  de 
podefroj,  sous  celui  d^Histoire  de  la  Pucelle. 
3  Jnterrogatoire'du  27  février  1430. 
$  Ibidem. 
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u  conseil  de  toutes  deux'  :  »  eqprcMioii  qui  seiqble  si- 
gnifier qu'elles  m  S?  séperwi^  pet* 

On  peut  réppodse  k  la  iireini^obj«;lion  qu'Hoe  de» 
personnes  de  la  Trinité ,  on  seulement  une  des  saintes  » 
pourait  denaieurer  toajours  auprès  in  Jeanne  d'Arc  » 
sans  86  maniftiter  à  ^Ue  conlimieUeincQtj  et  ï  lu  se-*, 
condet  que  par  <ies  mots  :  foi  toujours  eu  conseil  de 
toutes  dwp  9  leanne  d*Arc  voulait  dîm  senlim^ 
qo'elfe  en  receriût  des  oonseils  probableoMPt  FœuTre 
couunun  de  Tmie  et  de  Tuntre,  qu'elles  xCwfwnx, 
qa'mse  pensée  et  s'aceordaieni  parfaitement  dans, 
leurs  avi9.  Ce  sens  semble  in£me  r^ulter  de  la  dFçon- 
stance  dans  laquelle  Jeanne  d'Arc  Gt  cette  réponse. 

Les  apparitions  de  ces  messagers  célestes  se  renou- 
velaiiant  très  souvent  %  et  en  diil^eas  endroits»  Jeanne 
ne  se  souvenait  point  de  les  avoir  vus  sous  Tarbre  des 
fées  '  :  mais  les  saintes  s'étaient  entretenues  avec  elle 
près  de  la  fontaine  voisine  de  cet  arbre  *•  » 

L'archange  et  les  saintes  ne  se  rendaient  apparem- 
ment  visibles  qu  à  la  jeune  vierge  seule,  car  personne 
ne  rapporte  les  avoir  aperçus.  Ces  appariions,  9ûit 
qu'elles  fussent  réelles,  ou  seulement  de  vaines  images, 

1   Ibidem. 

t  Interrogatoire  dn  22  février  i43o. 

3  Interrogatoire  du  i^'  mar6  i43o. 

4  Ibidem, 
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produites  par  l'exaltation  d'un  esprit  contemfriatif^, 
expliquent  ce  que  nous  avons  rapporte  plus  haut^ 
qu'en  son  enfance  on.  la  voyait  souvent  se  retirer  à 
IVcart ,  et ,  ce  semblait ,  parler  à  Dicu^.  » 
•  Plus  Jeanne  d'Arc  avançait  en  âge ,  plnsles  îiijooc- 
tîons  des  envoyés  oélestes  devenaient  pressantes,  u  Cette 
«  voix  (nous  avons  déjà  dit  qu^elle  désigosut  souvent 
((  ainsi  l'archange  et  les  saintes  collectivement),  cette 
<(  voix  lui  disait  deux  ou  trob  fois  par  semaine,  qu'elle 
(I  partît  et  vînt  en  France  *-^.  »  Jeanne  d'Arc  était 
((  tellement  agitée  du  désir  d'obéir  auxordres  de  Dieu, 
a  qu^elle  ne  pouvait  plus  durer  où  eUe  était  4.  » 

Jeanne  ne  parla  à  personne  de  ces  tisions»  pas  même 
au  cuvé  de  sa  paroisse  ^.  Cependant,  u  eDe  né  fust  point 
<c  contraincte  de  ses  voix  k  le  celer  :  mais  doubtoit 

1  Déposition  de  J.  Waltrin. 

a  Cette  expression,  qui  parait  d'abord  étrange  ,  puisqu*il 
s^agit  d'une  personne  née  et  habitant  dans  oMe  province  fran- 
çaise ,  est  probablement  ce  qui  a  fait  douter  à  quelques 
auteurs  que  Jeanne  d'*Arc  fut  de  Lorraine.  Ib  n'out  pas 
pris  garde  qu'à  cette  époque  on  appelait  plus  particulière- 
ment France  la  portion  du  royaume  formant  le  djonaine 
immédiat  de  la  couronne ,  c'est-à-^Ure  la  Picardie ,  l'IleHle- 
France,  l'Orléanais,  le  Berri  et  la  Touraine;  le  reste  des  pro- 
vinces françaises  se  désignait  collectivement  sous  le  nom  d» 
Royaume  de  France. 

3  Interrogatoire  du  aa  février  i43o.  / 

4  Interrogatoiae  du  33  lévrier  i43o. 

5  Interrogatoire  du  1 2  mars  1 4^0. 
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((  moult  le  révéler,  pai*  double  des  Bourguignoos ^ 
((  qu'ils  De  la  empêchassent  de  son  voyage;  et  par 
ce  èspecial ,  doubtoit  moult  son  père ,'  qu'il  ne  la  em- 
c(  péchas!  de  son  véage  faire  \  »  Toutefois,  et  quel- 
que fût  sa  discrétion  sur  ce  sujet,  Jeanne  d*Arc 
ne  pouvait  chei'cher  les  moyens  d^exécûter  les  or- 
dre^ qu'elle  croyait  avoir  reçus ,  sans  laisser  paraître 
le  projet  dont  toutes  ses  pensées  étaient  occupées. 
Geoffroy  de  Fay,  écuyer,  demeurant  à  Marcey,  et  chez 
lequel  Jeanne  venait  de  temps  en  temps ,  lui  entendit 
arffimer  plusieurs  fois  qu'elle  voulait  aller  en  France*. 
Peu  de  temps  avant  son  départ ,  elle  dît  à  Conrardin  de 
Spinal ,  laboureur  de  son  voisinage  (le  même  appa- 
remment à  qui  elle  avait  souhaité  tant  de  mal  durant 
son  enfance ,  à  cause  de  ses  opinions  politiques  )  : 
u  Mon  compère,  si  vous  nMtiez  pas  Bourguignon ,  je 
«  vous  dirais  quelque  chose.  •>  Com'ardin  crut  qu'il 
s'agissait  d*un  projet  de  mariage  entre  Jeanne  d'Arc  et 
quelqu'un  des  jeunes  gens  avec  lesquels  ils  passaient 
leur  vie  3;  mais  le  cœur  de  cette  jeune  vierge,  tout  en- 
tier à  de  plus  hautes  destinées,  loin  d'entretenir  des 
pensées  d'amour,  échappait,  par  la  sublimité  d^une 

f   Ibidem, 

Q  Déposition  de  Geoffroy  de  Fay,  ccuyer,  demeurant  à 
Marcey. 

3  Déposition  de  Conrardin  de  Spinal. 


3l8  MOTBS 

piété  cékite  ^  à  des  afiection»  moins  acèlai  e|  moÎM 
paies.  Enfin,  elle  ne  put  i^empêohcr  d'aytser  à  Mîdid 
L^  Buin,  antre  labonrenr,  la  veille  de  h'winWean-^ 
Baptiste»  u  qu'il  y  avait  entrf  Compey  et  Yanconlenis 
«  «ne  fille  qni ,  «yent  an  an,  ferait  sacrer  le  roi  de 
tt  France.  »  Prophétie  dont  Tàccoinplisiem^nl»  eût 
Ueaen effet dims Tannée*.  Enes'expriiiia4*anirii»«niàne 
plos  claire  encore  devant  Jean  Waltrin,  laboni^ur» 
denenram  à  Greui  ;  il  hii  entendit  répéter  ploiieurs 
fois  :  «  qu'elle  délivrerait  la  France  et  le  sung  foy^l  '.  » 

PAGE  90. 

Voici  les  avis  des  hommes  consultés  par  Char- 
les VU  pour  la  révision  du  procès  de  Jeanne  d'Arc  ; 
on  y  veiTa  que  cette  Bile  surprenante  était  générale- 
ment considérée  alors  cotmne  un  être  qu'avait  inspiré 
et  conduit  r£ternel  à  laccomplissement  de  ses  décrets. 
Ce  passage  se  trouve  dans  le  T.  lV.de  Thistoire  pré* 
citée  delà  Pucelle  d'Orléans,  par  M.  Lebrun  des  Cbar-^ 
meltçs. 

u  Paul  Dupont  (Pontanus)^  avocat  consistorial  au 
parlement  de  Paris,  est  du  nombre  des  savans  que 
consulta  Charles  Vil ,  entre  Tépoque  des  premières 
informations  de  Guillaume  Bouille,  du  cardinal  et  des 

I   Dépoiitiou  de  Michel  Le  Bniii. 
3  Dépositioa  de  J .  Watlriti. 
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grands-vicaûres ,  du  cardinal  d'Estou|«Tilie  y  en  le  bref 
du  pape  CalUtf  III  »  pour  ordonoar  la  révision. 

Dapont attaque  tout  Iç  procès  decoDdainiiatiQn,ren- 
voyant  ^  Dieu  la  décision  de  la  nature  des  apparition» 
et  des  révélations  de  la  Pucdle^  eu  faveur  desquelles  il 
rapporte  cependant  les  principes  et  les  conjectures  qui 
peuvent  j  fiiire ajouter  foi,  et  les  drcoostances  avanta^ 
geuses  dont  ell^urent  précédées,  accompagnées  ou  suîr 
vîe^  établissant  d'abord  l'incompétence  des  ju($es,  la 
nullité  du  procès  dans  la  forme,  les  violences  employéfa 
contre  quelques-uns  des  assesseurs,  il  prouve  ensuite 
que  Jeanne  était  réellement  soumise  à  TégUse  militante» 
soit  avant ,  soit  depuis  qu'elle  fut  instruite  de  Udiffé- 
rente  existant  entre  cette  église  et  l'église  triomphante  ; 
d'où  il  conclut  qu'en  débnitive  la  comdamnée  n'a  ja^ 
mais  été  relapse,  n'ayant  pas  erré  dans  la  foi. 

Ce  Légiste  poursuivant  la  série  des  accusations,  jus» 
tifie  Jeanne  des  diff&ens  crimes  à  elle  imputés,  tel  que 
le  saut  qu'elle  lit  de  ia,  tour  de  Beaurevoir  pour  échap- 
per am;  Anglais  j  la  fiction  du  signe  de  la  couronne 
donnée  k  Charles  Yll;  sa  prétendue  assurance  noo»seu«^ 
lemeot  de  n'être  pas  en  péché  mortel ,  mais  au  con- 
traire en  état  de  salut  ^  enfin  le  vêtement  d'homme 
quç  portait  liabituellement  la  guerrière. 

Sur  ce  dernier  objet,  il  soutient  qu'elle  devait  s'en 
yêtir;  obligée  de  vivre  au  milieu  des  hommes,  c'était 
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un  moyen  légitime  pour  mettre  sapodenr  à  coufsat  ; 
K  car,  dit-il  (  et  ce  sont  les  termes  de  la  traduction  du 
«  manuscrit  deSoubîse),  nous  voyons  bien  souvent  qae 
u  le  vest  et  abit  désordonnés  cfue  portent  les  femmes, 
(c  provoquent  les  hommes  à  paillardise  et  à  toute 
c(  lubricité.  » 

Dupont  ajoute  d'ailleurs  qu^ayant  consenti  à  pren- 
dre Pfaabit  de  femme  afin  d^aller  recevoir  à  l'église  fa 
sainte  communion»  Jeanne  s'en  revêtit  sans  difficolcé 
après  la  sâmce  de  la  place  Seint-Onin  ;  qu*en  quit- 
tant depuis  les  vétemens  de  son  sexe,  pour  repren- 
dre ceux  des  hommes ,  ce  ne  fut  sur  d^autres  mo- 
tifs que  celui  du  danger  où  elle  se  trouvait  k  chaque 
instant  d'être  violée ,  surtout  ses  pieds  étant  retenus 
par  les  ceps  de  fer  qu  on  lui  mettait  dans  sa  prison. 

Charles  VII  chargea  Amelgard  de  rédiger  une  con- 
soltation  :  elle  ne  s'est  trouvé  ni  à  Rome ,  ni  à  la 
bOothèque  du  roi  ;  mais  probablement  le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Soubise  en  présente  une  copie  , 
ou  du  moins  un  extrait ,  ainsi  que  celui  de  la  bibliothè- 
que de  M.  le  marquis  de  Paulmy . 

L'extrait  sommaire  du  procès  de  condamnation^ 
dressé  par  Théodore  de  Léliis,  doit  aussi  être  mis 
au  rang  des  traités ,  à  cause  des  notes  critiques  dont 
il  est  accompagné;  et  auxquelles  se  trouve  paiement 
annexée  la  consultation  de  ce  même  Hiéodore,  audi- 
teur de  rote  en  cour  de  Rome 
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Cet  auteur  aborde  aucces&îvemeot ,  et  de  mot  à 
mot  y  les  douze  assertions  attribuées  à  Jeamie  »  distin- 
guent ce  qu^elles  contiennent  de  vrai  d'avec  les  faus- 
setés qui  s'y  trouvent.  Il  prouve  qu'on  a  voulu  évidem- 
ment tromper  Jeanne,  en  tâchant  de  lui  persuader  que 
ses  juges  formttent  Téf^ise  militante,  puisque,  quand 
elle  se  soumit  expressément  au  pape ,  iis  lui  répondis- 
reni  qu'un  tel  acte  ne  suffisait  point,  qu'on  ne  pouvait 
aller  chercher  le  pape  si  loin,  et  qu'ils  étaient  juges 
ordinairesdans  leurs  diocèses.  L'auteur  finit  par  déve- 
lopper la  haine  et  l'iniquité  de  Tevêque  de  Beauvais^ 
et  l'injustice  de  la  sentence  qu'il  prononça. 

Pienre-l'Hermite,  sous-doyen  de  Téglise  de  Saint- 
Martin  de  Tours ,  donna  son  avis  sur  cette  affiiire  lors 
des  consultations  demandées  par  Charles  VU. 

Ce  théologien ,  après  avoir  soutenu  l'incompétence 
de  Tévéque  de  Beauvais,  et  celle  du  vîce-inquisiteur, 
auxquels  l'inquisîteur  général  (  prétend-il  )  n'avait  pas 
pu  donner  une  délégation  valable,  discute  les  preu- 
ves des  injustices  commises  dans  le  cours  du  procès , 

et  de  la  fausseté  des  assertions  attribuées  à  Jeanne 
d'Arc. 

Le  frère  Élie,  de  Tordre  des  frères  mineurs,  émit  un 

avis  raisonné,  qui  est  aussi  parmi  les  pièces  du  procès 

de  la  révinon.  Il  reprend  chacune  des  qualifications  cri- 

nfinellesqulapfdiqua  à  Jeanne  le  jugement  de  condam- 


nation»  en  proute  la  Drasieté,  et  fait  taloir  à  cette 
occasion  la  candide  bonne  loi  avec  laquelle  Jeanne 
croyait  à  la  vétité  de  ses  révélations  i  il  en  établit  dHrih 
leari  la  possibilité  par  leur  nature  même^car  elles  n'of- 
fensaient ni  les  règles  reçues,  ni  la  Traîsemblance  ; 
et  s^adressaient  à  une  personne  douée  de  toutes  les 
vertus  requises  j  qu'enfin  dans  Tévénement  »  ces  ré^ 
relations  furent  tontes  suivies  d'un  succès  qu'on  ne 
peut  révoquer  en  doute. 

Thomas  »  év^ue  de  Litteux ,  composa  un  long  ou* 
vrage  divisé  en  deux  parties.  L'une  sert  à  prouver  la 
nullité  du  procès  et  du  jugement  définitif  aux  icmMi 
dn  droit  j  Tautre,  qu'injustement  Jeanne  fut  condam- 
née comme  hérétique  et.  comme  relapse.  II  attribue 
les  apparitions  de  Jeaime  plutôt  aux  bons  qu'aux 
mauvais  esprits,  et  eu  donne  deux  raisons. 

u  En  premier  lieu  i  dit-il  i  elles  né  venaient  pas  de 
l'invention  humaine,  puisque  Jeanne  étant  une  pay- 
sanne dénuée  d*é4ueation  et  de  connaissances,  eUe 
prédisait  des  choies  qui  ont  eu  leur  aocompUssement; 
puisqu'eUe  en  a  soutenu  la  vérité  dans  la  confiance 
la  plus  persévérante ,  et  a  conservé  avec  le  plus  grand 
soin  là  virginité  qu'elle  avait  vouée  à  Didtt  en  letif  pré- 
senta* I) 

U  conteste,  en  second  fieu ,  que  ces  visions  puissent 
venir  du  démon ,  tant  parce  qu'elles  donnaient  ton- 
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jours  <bt  avîs8alulair«s  et  {ûeux  à  celle  qui  en  était 
l'objet,  qu'ea  raison  de  l'accompUseement  de  tous  les 
faits  prédits.  Le  savant  prélat,  rédacteur  de  cet 
avis  doctrinal ,  développe  ces  motifs  très  longuement  : 
on  voiit  qu^il  a  travaillé  son  ouvrage  avec  le  plus  grand 
soin. 

Le  manuscrit  renferme  en  outre  une  opinion  de 
Martin  Beusiues,  prêtre  du  diocèse  du  Mans)  ce  nom 
est  même  presque  illisible.  A  la  fin  on  trouve  écrit  t 
—  par  moi  Martin,  prêtre  indigne,  dudiocèse  du  Mans  -^ 
{per  i7ie  Martinium  cœnomanensem  mmistrum  indi" 
ffuan  )  y  à  la  date  du  7  avril  i456.  L'auteur  pense  que 
Jeanne  était  conduite  par  Fesprit  d'en  haut,  et  nob 
par  le  malin  esprit  ^  il  répond  d'avahce  aux  objections 
ot  la  justifie  des  accusations  intentées  contre  elle. 

Pendant  la  révi&ioii  du  procès ,  des  aflfaires  indispen- 
sables attirèrent  à  Paris»  pour  quelques jojirs,  Tévéque 
d'AvrancheSyl'un  des  successeurs  de  celui  qui  avait 
opiné  en  favèm*  de  Jeanne  dans  le.premior  procès ,  et 
dont  Ta  vis  fut  supprimé.  On  saisit  c^tte  occasion  pour 
savoir  le  sentiment  de  cet  évêque  :  il  consentit  à  le  met- 
ire  par  écrit* 

L'évêque  d'Avranches  examine  la  forme  et  le  fond 
du  proQss  de  condaipnation  :  U  discussion  sommaire 
dans  laquelle  il  entre ,  prouva  assez  qu'il  croit  à  la  réa- 
lité des  apparitions  de  Jeanne  et  les  regarde  comme  très 
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vraisemblables.  Ce  sont  des  réflexions  abrégées,  m^is 
judicieuses  d^un  prélat  voyageur ,  qui  n'a  pas  le  temps 
de  faire  un  long  discours ,  et  cen^est  pas  un  des  moin* 
dres  ouvrages  faits  en  faveur  de  Jeanne.^ 

Nous  ne  saurions  dire  le  nom  de  l'auteur  du  traité 
suivant  :  on  ne  peut  lire  dans  le  m^uscrit  que  son 
nom  de  baptême ,  Jean ,  et  les  deux  premières  lettres 

de  son  nom  de  famille,  Mo ,  parce  qu^en  reliant  le 

volume  on  a  coupé  le  surplus;  seulement  an-dessus, 
dans  la  même  marge ,  est  relatée  la  qualité  de  docteur 
en  droit ,  mais  sans  signature,  ni  nom  d'auteur  à  la  6n 
de  ce  traité  \  il  présente  un  avis  semblable  aux  précé- 
4ens,  sahs  j  ajouter  de  nouveaux  motifs ,  quoiqn'en- 
trant  au  surplus  dans  beaucoup  de  détails. 

L'a vant-dernier  traité  du  manuscrit est  celui  de 

Robert  Cjbole  y  professeur  en  théologie  et  chancelier 
de  Féglise  de  Paris.  Il  a  été  composé  en  i452 ,  à  la  ré- 
quisition de  Charles  VII,  vers  le  temps  oà  Dupont , 
Théodore  et  T  H  ermite  s'occupaient  du  même  objet. 
Cet  ouvrage  paraît  avoir  eu  beaucoup  de  réputation 
à  cette  époque  ,  on  aurait  bien  de  la  peine  à  le  lire  à 
présent  d'un  bout  k  l'autre,  à  cause  de  sa  longueur  et 
du  mauvais  goût  dont  il  est  empreint;  à  Taateur  res- 
tera cependant  toujours  le  mérite  d'avoir  un  des  pre-* 
mîérs  discuté  à  fond  tout  le  procès  de  condamqation,  et 
prouvé  par  des  moyens  graves  et  dignes  de  la  plus 
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«grande  attention.  «  Qu*il  ëiatt  aussi  nul  en  luî-inème, 
4)u*in juste  dans  sa  décisif.  » 

Depois  la  pnblicaUon  de  ik  «'  édition  de  la  Gêmie 
poétique,  Jeanne  d*Arc  à  ëtë  Icsiqet  d^une  tragédie  de 
M.  d'Avrigny;  eUe  obtînt  un  «accès  que  justifient 
quelques  scènes  versifiées  a? ec  élégance.  Du  reste ,  le!« 
caractèi*es  historiques  y  sont  peu  respectés.  Le  plus 
beau  rôle  est  celui  de  Talbot ,  dont  la  générosité  briDe 
du  plus  noble  éclat;  ce  qui  n'empêche  pas  le  poète  de 
chercher  trop  fréquemment  à  attiser  les  haines  natio- 
nales contre  les  Anglais ,  par  des  allusions  souvent  dé- 
clamatoires. 

M.  Case  vient  afussi  de  publier  sur  Jeanne  d^Arc  deux 
volumes  in-8<^  dans  lesquels  il  cherche  à  prouver  que 
cette  miraculettse  bergère  était  fiHe  du  duc  d'Orléans 
et  d'Isabelle  de  Bavière  ;  qu'aussitôt  sa  naissance  on  la 
fit  disparaître ,  pour  substituer  à  sa  place  un  enfant 
mâle  privé  de  vie,  etc. 

FACE  179. 

Voici  comment  d'Argontré^  en  sop  Hiatoir*  de 
Bretagne,  liv.  6,  chap.  17,  roeoUte  le  combat  des 
Trente  : 

«  Mesnre  Richard  Brembro,  anglais,  so^toitsoavent 
de  Ploëroié! , et  faisoit  des  conrsesdoot  il  daaplaîioît 
Ibrt  à  fnessire  Jean  de  Beaumaooir ,  cheyaKer  partiaan 

TOME   VIJI.  21 
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de  Blojs;  ina»  îl  n'avoit  le  moyen  d'y  donner  ordw  s 
car  c'ettoient  courses  qui  se  faisoient  de  nuict  et  jour  k 
heures  incertainesi  sans  se  pouvoir  boonement  rencon- 
trer les  gens  de  guerre,  comme  ils  eussent  volontiers 
iaict,  qui  fut  cause  que  de  Beaumanoir,  hardi  cheva- 
lier, s'advisa  un  jour  d'envoyer  demander  un  sauf- 
conduit  à  Brembro  pour  Taller  voir  j  ce  que  lui  étant 
aecordéi  il  alla  à  Ploërmel  trouver  Brembro,  auquel 
parlant  de  ce  qui  s*ëtoit  passé ,  il  dit  qu'il  s^estonnoit 
fort,  pour  un  vaillant  chevalier  qull  estoit,  comme 
il  faisoit  mauvaise  guerre ,  non^seulement  aux  gens 
portant  les  armes,  qu'il  prenoit,  mais  aussi  aux  autres 
de  toutes  qualités,  laboureurs  et  autres;  qu'en  toutes 
bonnes  guerres  les  vrais  soldats  n'avoient  point  accous- 
tumé  de  travailler  les  laboureurs,  sans  lesqueb  la  terre 
demeureroit  à  laboui-er,  et  chacun  seroit  affiuné  :  qu'il 
fist  doncques  la  guerre  à  ceux  qui  s'en  pouvoient  def- 
fendre,  non  pas  aux  pauvres  paysans.  A  ces  paroles ,  ii 
sembla  à  Brembro  que  Beaumanoir  Tattaquoit  de  dire 
qu'il  fist  la  guerre  aux  rustiques ,  et  qu'il  ne  cherchast 
pas  les  soldats  ;  à  cause  de  quoi,  il  se  mit  en  colère,  lui 
refusant  la  délivrance  des  prisonniers  qu'il  demandoit, 
et ,  de  propos  en  autres ,  entra  plus  avant ,  et  dit  ji 
Beaumanoir ,  que  ,  parlant  des  gens  de  guerre  ,  il  ne 
falloit  pas  qu'il  pensast  qu*il  y  eust  au  monde  si  vail- 
lants hommes  qu  estoiait  ceux  de  la  nation  ongloise , 


HISTORIQUES.  327 

qui  siu'passoient  tous  autres  de  vertu  et  de  prouesse. 
Quant  aux  Bretons ,  il  n'en  avoit  jamais  este  parlé ,  ce 
n'estoit  pas  à  eux  à  se  parangonner  aux  Angloîs.  Le 
sieur  de  Beaumanoir  estoit  diez  FAnglois  lors  ^  et  ne 
put  lui  respondre  autre  chose ,  fors  que  les  Anglois 
n'emporteroient  rien  sur  les  Bretons  ;  que  venant  k  l'af- 
faire, ils  le  cognoistcoient  par  expérience  :  mais  si  l'oc- 
casion lui  enouyoit  à  attendre,  quHl  la  lui  ferait  veoir 
quand  il  voiidroit ,  et  en  tel  lieu  que  bon  luy  semble- 
roit  ;  que  s'il  avoit  si  bon  cœur,  comme  il  disoit ,  qn*fl 
loi  faisoit  un  party,  qu'il  prist  cent  des  siens ,  cin- 
quante, trente,  ou  %el  nombre  qu'il  adviseroit ,  et  qu'il 
se  trouveroit  en  lieu  dict  et  jour  assigné,  sans  paroUes^ 
pour  en  cognoistre  l'expérience  et  en  faire  preuve  ; 
adjoûstant  tels  mots  et  au  tel  jour  assigné,  >  ne  faiDiez 
pas  comme  vous  fistes  à  Boussac ,  ayant  promis  à  un 
nommé  Pierre  Bigier  ;  car  si  je  vous  promets,  je  ne  fail- 
liray  pas  comme  vous  avez  fait,  je  y  serai  sans  mentir.  » 
Brembro,  se  voyant  piqué  de  ce  dernier  mot^  auroit 
trop  dict  pour  le  refuser  pour  son  honneur  :  le  party 
fut  qu'ils  prendraient  chascun  trente  gentilshommes, 
et  qu'ils  se  trouveroîent ,  en  telles  armes  qu'ils  vou- 
droient ,  à  un  chêne  situé  droitement  sur  le  my-chemin 
d'entre  Ploërmel  et  Josselin ,  au  samedi  devant  le  di- 
manche de  Lœtare,  de  Tan  m.  ccc.  l.,  pour  là  veoir  qui 
ciuroit  le  meilleui .  Ces  choses  ainsi  proijûses  et  jurées 
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entre  les  ebe&«  el  accoitUes,  de  Beaunianoir  se  retira  k 
Jossefani  prenant  congé  àe  son  kosUe»  et  rapporta  aux 
gentihboimnes  de  la  garnison  la  convention  d'entre  hiy 
et  Brembro,  lesquels  furent  fort  joTeux  d'une  si  gail- 
JMde«ntTeprise,  n*j  ajant  aucun  qui  ne  dMrast  estre 
4tnroUëde  ce  nombre  et  se  iure  mettre  entre  les  autres^ 
4outeCoîs  Beanu^noir  qui  sçavoit  ce  qui  j  aOoît,  se 
Toufait  prendre  k  la  preuve  qu^  savoit  de  k  valeur  de 
ceux  qu'il  oogaoïssoit  :  aussi  n'estoit-il  beeoing  de 
besogner  k  crédit  ;  et  pour  estre  chose  notable,  j'ay 
▼onlu  insérer  les  noms  de  Aaecnne  part. 
De  la  part  de  leaumauob:  : 

Chevaliers  Bretons. 

Le  sire  de  Tinteniac; 

Messsire  Yves  Cbarrnel ,  homme  de  très-grande  sta- 
ture y  excédant  la  conunone  proportion  des  hom- 
mes. 

Escuyers. 

Guillaume  de  MiMitauban  ; 

Tristan  de  Festirian  ; 

Hobin  de  fteaumont  ; 

Alexandre  Pardet  ; 

Haterel; 

Manire  Geoffroy  ou  Gnj  de  Rocfaefert; 
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Mttsire  Karo  de  fiodëgat  ; 

Mesftire  Geoffiroj  du  Bois  ^ 

Olivier  de  Kaërenrays  ; 

Geoffroy  de  la  Roche  ; 

Geoffiroy  de  Beaa-corps  ; 

Mesure  Huon  de  Samt-Yvon  ; 

Mesâre  Olivier  Artel  j 

Memre  Jean  Rooitelet  ^ 

Jeannot  de  Serêns  ; 

Hoetott  Moria  de  TraMÛgaidy  ; 

GuiUaame  delà  Lande; 

Ofivicrdelloaftiiilki 

Simon  Richard  ) 

Geoffroy  Foulard  ; 

Alain  de  Tinteniac  ; 

Alain  de  Kaërenrays  ; 

Loys  Goyon  ; 

Gnyon  da  Pont-Blanc  ; 

Maurice  du  Parc  ^ 

Autres  y  mettent  deux  frèies  de  la  maisen  de 
Fontenay  ; 

Tous  hommes  d'élite ,  et  deMiuels  on  resogMtten- 
cora  aujourd'huy  partie  des  maisons; les  auties  passés 
en  antres  familles,  par  divers  accîdens,  conme  awire- 
ment  ne  peut  en  la  coMlilioo  humaine. 


330  NOTES 

Messire  Richard  Brembro,  du  costë  des  Ânglois  ne 
pat  trouver  son  nombre  dans  sa  nation,  et  choisît  vingt 
Anglois,  quatre  Bretons  de  son  parti ,  et  six  Allemands, 
savoir  : 

Messire  Robert  Knole  ; 

Messire  Hërue  de  Lexualen } 

Messire  Jean  Plesanton; 

Richard  de  Gaillard; 

Thomdin  Billefort,  qui  combattoit  d'un  maillet  de 
plomb  pesant  vingt-cinq  livres  ; 

Hacheton  Clamalan,  ou  Cleruaban,  qui  combattoit 
d^un  faulchart  crochu ,  taillant  des  deux  costes  : 
ainsi  appeloient-ils  telles  sortes  d'armes»  lesquelles 
maintenant  sont  hors  d^osage  ; 

Hugo  y  son  frère  j 

Jannequin  Taillard  ; 

Repefort; 

Richard  de  la  Lande  ; 

Gauttier  TAIemant; 

Jannequin  Héroilkard ,  ou  Hénoiiard  ; 

Jannequin,  le  mareschal  ; 

Thometin  Huteton ,  ou  Hoteihon  ; 

Robinet  Malipas,  ou  Melipart  ; 

Yfray,  ou  Ysannay  ; 

Yalentin  ; 

Jean  Troussel ,  ou  Robin  Troussel  ; 
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Hue  de  Cauidec ,  ou  de  (kaerbiy  et  KnoUet  :  ces 
deux  depuis  furant  grands  et  renomitiés  capi- 
taines. 

Des  Bretons  du  party  anglois ,  y  aToit  : 

Perrin  de  Camaleon,  ou  Perrot  de  Raoullet ,  prevott 
d'Ardaine^ 

Commelain  ; 

Jean  le  GaiUard  ; 

ce  Et  d'autant  qu^il  étoit  juré  entre  les  parties ^  que, 
d'une  et  antre  part,  n^y  auroit  que  des  gentikhommes, 
Brembroneput  en  fournir  tout  son  nombre  ;  si  bien 
qu*il  prit  un  soldat  de  condition  roturière ,  nommé 
Hulbitié»  homme  de  grande  taille,  puissant  et  fort. 

u  Quant  à  Croquart,  ce  fut  un  vaillant  voleur,  qui 
vint  en  Bretagne,  ayant  été  laquaisd'un  gentiliiommede 
Hollande,  lequel  ayant  perdu  son  maistre,  s'en  vint 
cherchant  sa  fortune  en  Bretagne  »  et  servit  un  homme 
d*armes  breton  :  par  la  guerre  se  trouva  un  très- vail- 
lant homme,  ayant  acquis  réputation  entre  les  gens 
de  gueiTC,  il  s'adonna  fort,  et  fit  une  compagnie  de 
mesme  métier,  prenant  et  surprenant  maisons,  bourgs 
et  chasteaux,  lesquels  il  revendoit  aux  propriétaires  et 
partisans  :  ayant  acquis  une  somme  incroyable  de  de- 
niers, et  venu  depuis  en  telle  réputation,  que  le  roi 
fist  offirir  deux  mille  livres  de  rente  pour  venir  à  son 
service  et  se  faire  chevalier ,  ce  qu'il  refusa ,  aimant 
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mieux  se  tenir  à  son  métier  acoDustiumé  ^  il  fat  i^V^i^ 
eb  combat^  et  estimé  lemeiileurcomballffiBt  de  k  troupe 
et  parti  des  Anglais  :  finalement  il  mourut  d'oneciieute 
de  cheval ,  qui  n- est  chose  Véritable  j  auÉsiny  estoieiU  les 
armes  pas  ^propres  d'un  faukhartet  d'un  ittaUfet^des* 
quelles  armes  il  ne  fut  rien  appointé ,  et  ks  {irireiit  tei^ 
les  qu'ils  voulurent.  Ils  furent  armés  de  bacnéts, 
plates 9  aubergeons,  espées,  haches  et  kncei^entoze 
qu^il  semble  que  ces  armes  He  soyent  pas  propres  à 
pied  :  nlak  à  la  vérité^  ils  s'en  servoicnt  eu  ce  tmnps- 
là  comme  oft  fe  tfouve  dans  les  Ustoires  de  Lovae^ 
des  Matho  Viliani,  q«iécrmrenl,eBPan  io64>  Thi^ 
toiredeFiomn»  en  langue  itaUennev  QàedeTrajy  ka 
Anglais  «staMs  en  Italie  environ  ei|  ce  temps-là  corn- 
hattoicDi  de  hnceaà  pied  Mies  eaprés^  qui kur  ser— 
voknt  en  gros  bataillons  carr^,  et  les  Knoient  denx  è 
desui  draîies  ^  et  même  façon  qu'on  attend  k  sang^ 
à  pied,  avsfc  Tespieu  et  la  teste,  et  poureek  ééseen- 
doient  de  cheval,  qu'ils  baiHoient  aut  pages  à  gaider 
pendant  k  tombât.  Ce  que  je  vois  d^n^al  encetombat 
acc«vdé  «Bt  qu'il  (Vit  loysibk  à  GuHhumedè  Moiit«^^ 
t»a«  de  combattre  à  cheval  parmi  ksa«Mresdl»  piad.  Et 
'MtnMsn  que  ecia  se  pàt  reCuM»  ponr  idstrek  pstftjr 
fidt  enitn»  nation  et  nation ,  «I  non  enure  homnses  «I 
hnuiinc8>  taiMs  Mb  ils  ne  s'andtévent  pas  Ki)  <4t  km» 
rMs  faiu,  et  hommes  tboîsis,  se  trouvèrent  kseo»* 
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bMants  «it  jour  et  heoK  asngnéi,  commeiiçaiit  les 

• 

chdii  de  Fenlreprise  k  d«m&er  corar  à  leurs  ^ns,  et 
leur  Ure  qu'Os  comèotcaieiit  pour  ThouDenr  de  toui 
le  pays,  queTissue  feroh  juger  de  la  irahnr  des  uns  0L 
'des  autres  $  que  rhomienr  d^eux  et  de  la  natiou  estoit 
le  gage  qu'ils  dévoient  gi^rder.  Il  disent  que  Buegahra 
(  oottune  hoaune  supendtieuz  )  aH^ua  les  propbéticB 
de  Merlin,  et  qu*il  y  trouvait  qu'il  devoit  ce  jour  ob*- 
tenir  la  Tictfnre,«t  entntncle  prsnûer  au  diamp  »  se 
platfCa  avee  sa»  gens  en  teste ,  et  donnant  place  ii  cha- 
cun. Dte  Beaumanoir  fit  de  même.  Lorsqu'fls  forent 
ranges ,  Brembro  fit  rignal  et  appela  de  Beaumanoir 
comme  Totilant  parler  à  Icd^  lequel  s'advança  droite 
lui.  Brembro  se  commençoit  à  repentir,  disant  qu'il 
cognoissoit  à  la  vérité  que  leur  entreprise  avoit  été 
trop  légèrement  faite  ;  que  ce  ne  devoit  estre  fait  sans 
congé  des  princes,  et  conseiHoît  que  Texpédition  s'en 
différât  à  quelqu'autre  temps ,  attendant  leur  inten- 
tion, et  offiroit  de  revenir  en  ce  même  lieu ,  s'ils  le  trou^ 
voient  bon.  De  Beaumanoir  respondit,  que  c'étoit 
trop  tard  pensé,  et  que  puisque  avoit  pris  la  peine  de 
venir  lli ,  qu^il  ne  s'en  retoumeroit  point  sans  mêler  les 
mains  et  s^avoir  qui  avoit  plus  belle  amie  ;  mais  qu^ 
moit  content  â*en  sçavoir  l'intention  de  ses  compagnons 
devant  que  d'y  répondre.  Les  compagnons  ouys,  res- 
pondirent  qu'A  estoit  temps  de  voir  qui  avoit  lemeit- 
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leur  corps,  et  puis  qu'ils  en  estaient  Tenus  si  prés, 
qu^il  ne  fidloit  pas  apprester  à  railler  etse  mocqoer 
d'eux,  à  ceux  qui  ayant  ouj  parler  de  Tentreprise  es- 
toient  là  yenus  exprès  pour  voir  ce  combat. 

»  Beaumanoir  retourné ,  rapporte  la  résolution  des 
compagnons.  Brembro  tendoit  à  n'y  entrer  pas ,  et 
n'estoit  pcMnt  d  hardi  en  ce  lieu  qu*k  Ploermel ,  disoit 
pour  raison ,  que  quand  ils  seroient  tous  tués  là ,  que 
là  querelle  des  princes  n^en  estoit  pas  amendée  n'y  ad-* 
Tancée  en  rien.  Beaumanoir  répondit  que  leur  combat 
n^estoit  pas  fondé  sur  ce  titre-là,  qu'il  estoit  question 
de  la  preuve  de  llionneur  de  leur  nation,  v  G*est  fo- 
lie, dit  Brembro,  de  combattre ,  car  quand  nous  serons 
morts,  toute  la  Bretagne  ne  recouvrera  par  de  tels 
hommes.  —  Lors ,  répondit  Beaumanoir,  encore  que 
les  plus  grands  du  pays,  les  seigneurs  de  Laval,  de 
Montfort  et  Loheac,  ne  soyent  ici;  si  ai-je  de  vaillans 
hommes  chevaliers  de  vertu ,  et  pour  ce ,  il  faut  ré- 
prouver. — 

t<  Ces  paroles  dictes ,  ils  vinrent  aux  mains  et  se  joi- 
gnirent si  rudement  que  le  feu  sortoit  de  leurs  armes, 
non  sans  admiration  d'une  infinité  de  noblesse  venue  la 
expirés,  soubs  saufconduits,  pour  voir  ce  combat.  Le 
commencement  fut  de  la  part  des  Anglois  :  car  messire 
Yves  Charruel  fut  pris,  comme  aussi  Tristan  de  Pesti- 
vian,  et  Jean  Rousselet,  Geoffroy  de  la  Roche,  et  Geof- 
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froj  Poulàrd  tuez  ;  Karo  de  Bodégat,  et  messire  Geof- 
froyRoussdet  fort  blessés,  et  s'ébranlace  commenœment 
fort  contre  les  Bretons,  qui  ne  demeurèrent  que  vingt- 
cinq,  maisBeaumanoir  leur  soutenoît  le  cœur,  et  fina- 
lement ils  se  chargèrent  de  tous  costés,  et  se  battirent 
si  bien  qu'ils  estoient  extrêmement  las  étant  contraints 
de  se  retirer  d'une  part  et  autre  de  consentement 
commun,  pour  reprendre  haleine  et  du  vin,  et  se  ra- 
fraîchir de  la  sueur  qui  leur  couloit  par  tout  le  corps  : 
mais  les  endommagez  avoient  k  se  revancher  et  c'étoit 
à  chercher.  H  y  en  avoit  de  blessez  et  par  terre  deux 
ou  trois,  il  falloit  que  le  reste  portât  ses  deux  coups 
(  comme  l'on  dit  ).  Cependant  qu'un  chacun  se  reposoit, 
de  Beaumanoir  encourageoit  les  siens  de  bien  faire 
leur  devoir,  les  advertissant  de  ne  s'émouvotr  ou 
étonner  s'Q  lui  défailloit  cinq  de  ]eui*s  compagnons. 
Sur  ce  propos  Geoffroy  de  la  Roche  le  pria  de  le  faire 
chevalier ,  ce  qu'il  lui  accorda  aisément,  Padnionestant 
de  se  proposer  en  homme  de  valeur  et  ne  forligner  de 
ses  ancêtres,  luy  proposant  les  vaillances  et  proue^es 
de  messire  Bude  de  la  Roche  son  prédécesseur,  qui 
étant  allé  au  service  de  l'empereur  de  Constantinople, 
c(ui  faisoit  lors  la  guerre  aux  Sarrazins ,  fist  de  tels 
exploits  d'-annes ,  qu'il  en  estoît  encore  mémoire  et 
renommée  non-seulement  par  tout  l'Onent,  mais  aussi 
par  toute  la  France.  Estant  rafraîchis  ils  revinrent  au 
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choc  de  plus  belle  :  Breinbro  se  lança  devers  de  Beti:^ 
manoir  pour  le  charger  et  sommer  de  se  rendre,  disant 
qu  il  lui  raviroil  la  vie  :  mais  en  celte  eotreGûte  messire 
Alain  Kaërenrays  lui  donnant  un  coup  de  lance  dedans 
le  visage  y  le  rua  par  terre»  et  messire  Geoffiroj  da 
Bois  luy  ayant  donné  de  Tcspée  au  travers  du  corps 
lui  coupa  la  teste.  Quand  les  Aoglois  virent  leur  chef 
par  terre  ils  commencèrent  ii  s'cspouvanter  et  sur  ce, 
Croquarti  dont  a  esté  parlé  ci-dessns«  qui  cstoit  un 
vaillant  soldat,  dit  :  — Escoutez,  con^pagnoos,  ne  voos 
attendes  pas  aux  prophéties  de  Merlin»  oar  à  grand'- 
peine  le  peut-on  croire  pour  cette  foisi  le  remède  css 
de  se  servir,  tenir  ferme  et  bien  cambaltre.-^  Sur  ce 
point  Charrudy  Karo  de  Bodégat  et  Tristan  de  Pesti- 
vian  qui  avoient  esté  pris  et  blesseï  y  prirent  cmir ,  te 
tirèrent  des  mains  de  Tennerai  et  rentrèrent  parmi  les 
leurs  à  ce  combat.  Cette  fois  bit  plus  sérieuse  que  la 
première:  car  Qroquart»  Thomas  Billefart,  Caorekcy 
KnoUes,  tenoient  ferme  et  rudement  combattoient  en 
vaillants  hommes ,  avec  hardiesse  et  assunmce  es- 
treme. 

tt  n  moorut  un  Anglois  et  deux  Allemands;  quant 
au  conn^eux  Beaumanoir,  il  y  fut  Uessé  :  il  n'y  avoit 
personne  qui  ne  fist  devoir  d'homme  de  bien  et  hardi 
combattant.  Beanmanoir  qui  estoit  blessé,  ayant  ex- 
trèmetnent  soif  demanda*  à  boire,  mais  Geoftpy  du 
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Bm  Ittî  répondh  :  •—  Beanmanoir,  bob  ton  sang,  ta 
•oif  ie  passera .  — ^  A  ces  mots  il  rentra  au  combat.  Pina- 
lement  les  Anglois  qui  jusqu^alors  s'étoient  tenus  semés 
ftirent  ouverts,  parce  que  Guillaume  de  Montauban 
monta  à  cberal ,  prit  la  lance  et  feignit  de  s'éloigner , 
«iiquel  Beaomanoir  s'écria  en  disant  :  —  Faux  et  mau- 
wis  chevalier,  oà  ra-tu?  pourquoi  nous  abandonnes* 
tn?il  te  sera  reproche  k  toi  et  à  ta  race  à  jamais  :  —  à 
quoi  répondit  de  Montauban  qu  il  besognast  bien  de  sa 
part  et  qu*il  ferait  de  son  costez  tout  devoir.  Ce  dit,  il 
advaaça  son  cheval  domiant  au  travers  des  Anglois  et 
les  rompit  en  ruant  sept  par  terre.  Lors  entrèrent 
Bretons  dedans  eux,  et  les  défirent  et  tuèrent  bonne 
part,  les  autres  ne  purent  résister ,  et  furent  pris 
Knoltes,  Caurelec,  Billefort  et  Croquart  menés  à  Josse* 
UnetmisàrançonyetdqpuisfirentdebellesarmesaiUenrs. 
Les  chrontqves  rappoftèrcDt  que  le  meiHeufr  combat* 
tant  de  tous  fut  le  sire  de  Tinteniac,  et  qui  mieux  mé- 
rita le  nom  de  preux  et  vaillant  en  ceste  OMsIée  ;  et  de 
la  part  des  Angleîs  Croquait  remporta  le  prix. 

c(  Telle  fut  Fissue  de  la  bataille  des  Trente,  et  est  à 
plaindre  que  quelqu'un  d'eux  ne  rapporta  par  escritle 
particulier  de  ceste  adventore  :  car  valeureux  et  vail- 
lans  estoient-ils,  et  leur  postérité  en  seroit  honorée. 
Même  combat  fut  projeté  à  Bordeaux  entre  les  Fran* 
çois,  mais  Us  ne  oombattireat  porat,  et  s'en 
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lors  bien  souvent  de  tels.  La  renommée  de  ce  cûinbat 
(  vulgairement  appelé  par  les  anciens  la  bataille  (les 
Trente)  coiurut  par  toute  la  France ,  si  bien  que  Frois* 
sait ,  qui  vivrâty  en  parle  en  deux  ou  trois  passages  de 
son  histoire.  Qnand  il  veut  dire  qu'on  a  combaïUi 
vivement,  il  use  de  ces  mots:  u  quil  ne  fut  'jamiâs 
plus  vaiUemment  combattu  après  la  bataille  des  Trente 
qui  eut  lieu  en  Bretagne.  )> 

PAGE  2o4- 

Rien  nest  plus  toucl^ant  dans  la  tragédie  de  Jeanne 
d'Arc  9  par  Sdiill^ ,  que  les  regrets  qu* exprime  cette 
héroïne,  en  quittant  le  toit  partei*nel.  M.  de  Lalouche 
a  traduit  ainsi  ce  beau  monologue  : 

Adieu,  mon  beau  pays,  douce  paix  des  campagnes  \ 
Vailons,  sentiers' déserts ,  mes  forêts,  mes  montagnes, 
Adieu  :  pour  les  combats  je  vous  fuirai  demain. 
Prospérez,  jeunes  fleurs  qui  croissiez  sous  ma  main  \ 
Vous  ne  me  verrez  plus ,  sous  l^auine  des  prairies , 
Assise,  et  mVniyrant  de  longues  rêveries. 
KcUo,  dont  la  voix  pure  embelliss^t  mes  chants. 
Je  nHrai  plus  troubler  la  nuit  calme  des  champs. 
Vous  pleurerez  long-temps  votre  bergère  absente. 
Hameaux  où  j'ai  caché  ma  jeunesse  innocente  : 
Je  les  fuis  a  jamais  ces  chaumes  protecteurs  I 
Becherchez  d^autres  soins ,  suivez  d'autres  pasteurs , 
O  mes  agneaux  plaintifs ,  errans  sûr  la  bruyère  ! 
Dietr,  des  sanglans  combats  va  m'*oim'ir  la  carrière  ; 
.    Uu  belliqueux  troupefiu  m'eotratne  dans  ses  rang»! 
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^on,  ce  n^est  point  TorgueiL  aux  songes  d^iîrans. 

Ce  n*est  point  le  désir  de  la  terri^stre  gloire 

Qui  m^appelle  aux  vieux  murs  défendus  par  la  Loire  \ 

C'est  la  voix  qui  jadis,  à  Moïse  exalté. 

Sur  les  sommets  d^Horeb  promit  la  liberté  ; 

Le  Dieu  qui ,  de  David  armant  la  main  timide, 

Fit  tomber  sous  ses  coups  le  géant  homicide ,  . 

Purgea  les  champs  d^Hébron  des  soldats  étrangers  \ 

Car  mon  Dieu  fut  toujours  favorable  aux  bergers. 

Il  m'a  dit  :  «  Prends  ce  glaive  et  pars;  va  sur  la  terre 
Promener  de  mon  nom  la  terreur  salutaire. 
Du  casque  des  combats  couvre  ce  front  serein  ; 
Que  ton  cœur  virginal  palpite  sous  Tairain  \ 
Nul  mortel  de  ce  cœur  n^ob tiendra  la  conquête. 
Le  bandeau  de  Thymen  n*omera  point  ta  tête; 
Sur  tes  chastes  genoux,  jamais  enfans  chéris 
Ne  rendront  un  sourire  à  ton  joyeux  souris; 
Mais,  seule  de  ton  sexe,  objet  dW  pur  hommage, 
La  palme  des  héros  deviendra  ton  partage. 
Quand  la  patrie  en  deatl  voit  son  heure  approcher. 
Contre  ses  oppresseurs  c^est  toi  qui  dois  marcher. 
Du  courage  français  s^éteint  la  noble  flamme, 
C^est  toi  qui  dans  les  rangs  porteras  Toriflamme. 
Devant  la  vietge  armée  Albion  doit  pâlir. 

n  Crois  aux  prodiges  saints  que  tu  vas  accomplir  : 

Comme  au  temps  des  moissons,  sous  l'ardente  faucille , 

Se  courbe  des  épis  Tinnombrable  famille , 

Tu  verras  «ans  retour,  a  tes  pieds  prosiemés. 

Ces  conquérans  d'un  jour  de  leur  gloire  étonnés. 

Ta  main  arrêtera  le  char  de  la  fortune, 

Ta  main  des  lys  brisés  relèvera  l'orgueil ,        - 
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Et  des  héroi  fraii^it  fermera  le  cercoeil; 

Ta  mam  sontîehdra  seule  im  ml  ^î  s^âbandonne , 

Et  dans  Keims  àëHvré  lui  rtndni  ta  couroniie.  » 

Dans  la  nuit  prophétique  ainsi  Dîen  ynV  parle  : 
J*accômplirai  cet  ordre  i  ma  foi  Téré\é> 
O  guerriers!  prétes-mol  ce  casque*  cette  èpée; 
La  Tolonté  de  Dieu  ne  sera  point  trompée. 
Vous  me  Terres,  pareille  aux  fougueux  aquilons  , 
RenTeraer  Tépatsieur  des  nombreux  bataillons; 
N'entendt-Je  pas  dce  cris,  le  signal  des  alarmes  ? 
Nos  coursiers  ont  frémi  «  le  claîron  sonne  «nx  armes  ! 

PAGE   913.' 

Un  moment  où  d'importantes  provinces  ^  josqu^a- 
lorg  gouverute  séparément,  et  formant  pour  ainsi 
dire  des  ixjy^anmes  dans  Penclave  au  royaume  de 
France,  vont  se  réimir  k  la  couronne  etaccrotire sin- 
gvH^remeiit  la  puissauee  de  nos  souverains,  ii  con- 
Tient  de  signaler  id  une  omission  que  nos  meilleurs 
historiens  n*ont  pas  encore  réparée. 

On  a  yn,  d^à,  comoieiit  09tve  oootvée  se  di- 
visa en  un  grand  nombre  de  petits  États,  ratta- 
chés au  irftne  de  Franoe  par  les  liens  de  la  léoddilé, 
mais  n'en  restant  pas  moins  indépendans.  Là  des 
dudbés,  ici  dbs«Qmtés,  plus  loin  des  hanoMuesfnnot 
autant  de  souverainetés  dont  les  lois,  lescouttmics,  les 
fuerres ,  les  dynasties  les  alliances  demeurèrevl  dis- 
linctes.  CepeodanC  les  historiens  de  Franee  croient 
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leur  traTail  conpkti  quand  ik  oat  écrit  la  vie  do  mo- 
narque  stueram,  et  les  principaux   évèneitiens   qui 
ripuSwaiieiit  ipunédiateroept}  pomr  les  auues  faits,  bien 
4a%  appartienoeat  Clément  à  l'histoire  de  France , 
et  se  soient  panés  soi^  les  orégnes  de  ses  Tase^ux  coa«^ 
roonéi,  ils  né  s*eu  inquiètent'  pas  darrantage  que  s*ik 
avâieot  eu  lieu  dans  l'empire  du  grand  Vogol.  A  la  y/é^ 
rite  /donner  de  l'eosendiieà  tontes  les  parties  delent tra- 
▼ail  y  né  serait  pas  fàciié  slls  rinterrompaient  à  chaque 
instant  pour  insérer ,  par  voie  d'épisode  et  dodigreanon» 
les  ëvèneiiieiis  propres  à  chaque  province.  Néanmoins , 
en  supprimant  la  filiation  de  tous  ces  souvenons  se* 
oondaiacs»  en  né  disant  rien  de  leurs  généalogies ,  et 
des  gtieires  qu'ils  se  fireitt  entre  eux»  de  leurs  mcaurs» 
de  leun  passionSt  en  un  mot»  de  leur  bcfnne  ou  mau* 
▼aise  fortone ,  ces  historiens  privent  le  lecteur  dt  bien 
des  choses  curieuses  et  intéressantes  ;  ils  ferment  à  la 
poésie  les  sources,  abondantes  que  lui  ouvriraient  par 
exemple  les  singuUèves  et  romanesques  annales  du 
Berriy  de  TAnjou  et  de  b  Guienne  ;  les  nobles  chroni- 
ques du  Bourbonnais,  de  la  Normandie;  les.  fastes 
variés  et  sédnisans  de  la  Picardie»  de  la  Flandre, du 
Lyonnais ,  du  Dauphîné ,  et  de  taùt  d'antres  provin- 
ces, quelquefois  rivales  d'édiat  et.de  puissance  avec  le 
ro^Ume  de  France  proprement  dit. 

De  doctes  compilateurs  essayèrent  de  remplir  les  la- 
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canes  de  rhistoii«  de  France  en  rédigeant  sur  les  mai- 
sons  illustres,  les  ailles  et  les^provinces  du  royaume,  un 
grand  nombre  d'histoires  particulières.  Nous  devons 
à  l'infatigable  Diichesae  celles  de  Bourgogne»  de  Dreux» 
de  Cbâtillon)  et  beaaooap  d'ouvrages  du  même  genre. 
Catel  publia  l'histoire  du  Languedoc;  Chorier,  celle  da 
baui^é }  Papoh ,  celle  de  la  Provence  ;  Jostel ,  celle 
de  TAuvergne  ;  Cartier  »  ceBe  de  Calais.  De  la  Cferger 
rie,  P.  Pithou,  Besly ,  du  Haillaii ,  d'Argentré ,  Désor- 
meattz  ,*  composèrent  les  hbtoirés  du  Perche  et  de 
Ponthieuy  de  Champagne^  du  Poitou ,  de  T Anjou, de 
la  Bretagne  et  de  la  maison  de  Bourbon.  LesgFsndi 
vassaux  et  les  grandes  villes  eurent  presque  tous  lems 
annales*.  Hais  dans  quel  fastidieux  amas  de  livres 
imprifhcs  ou  manuscrits  .la  plupart  illi&ibles,.fanditi('4i 
aller  chercher  les  traditions  particulières ,  les  plus  re- 
inarqi^les  de  chaque  famille  illustre  et  de  chaque 

I  yoyez,  entre  autres .  Meyer,  Hist.  de  FUndrc  ;  Chan- 
mettu,  Hiit.  des  dtics  de  Beirt;  Goy  Coquille',  HisL  dn  Nire^ 
nâisî  Dumoulia»  Hist.  de  Noimandie;  Adrien  de  U  Modière, 
Histoire  d'Amieosi  Favyn,  Histoire  de  Navarre;  D.  Vaissette, 
Hist.  du  Languedoc  ;  Du  Bouchet,  Hist.  de  Courtenayf  Gui- 
chenon,  Hist.  de  Bresse  et  de  Savoie;  Guill.  Paradin,  Mai. 
sar  THist.  de  Lyon-,  LaguiUe,  Hist.  d'Alice  ;  D.  Plancher, 
Dnnod ,  Mille  ,  Paradin,  Saint-Julien  de  Baleure,  Coorté- 
pée  ,  sur  THistoire  de  Bourgo^e  ;  de  Pery,  Hist.  de  Chs- 
loDs-sur«$aône  ;  Rnffi,  Higt.  des  comtes  de  Provence  ;  VI- 
goier,  Hist  du  Luxembourg;  de  Marca,  Hist.  de  Bétfu; 
François  de  Carlieii ,  Hist.  d*Angoulême,  etc.,  etc. 
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n  e9t  peu  de  spavoraioadoot  les  règnes  aomit  plu 
féconds  en  iprands  événeineiw  que  cenz  des  denûen 
dues  de  Boiurgogne,  une  snrpfenente ocûînaHtë d»- 
tipguanl  le$  trska  de  cbacnn  d'eux. 

On  n*ëprou?e  point  un  faiSdie  Amweient»  en  ap«> 
prpfondissant  les  annales  de  la  Boncgogne,  de  la 
voir  redoutable  et  prête  à  eoyahir  toute  la  France 
précisénent  à  l'époque  où  les  autns  Étatt  sont  impui** 
sans  et  débiles ,  c'est4-d^re  au  moment  de  leur  nais- 
lance  et  i  la  veiUe  de  leur  destruction.  Les  ttècles 
inlennédiainè  ne  présentent  rien  de  remarquable  pour 
la  Biottrg9gney  et  le  génie  de  cette  puiasanoe  w!Abw% 
les  n¥>niunens  de  sa  gloire,  qu'aux  deux  bouta  de  sa 
carrière. 

Les  Boui^uignons  étaient  un  de  ces  peuples  enrant 
confusément,  dans  Us  déserts  et  1«  forets  du  Nocd , 
poussés  par  un  instinct  sauvage  Ters  l'Empire  piéi  k 
a'écrouler  *•  Pline  et  Procope.  secrétaire  de  BâisairOt 
croient  qu*ib  formaient  la  première  tribu  des  Yaudn*- 
les»  et  Ptolomée  les  montre  campés  non  km  de  la 
Baltique,  sur  les  bords  de  la  Yistule  *..  Fastida,  roi  des 
^pides  y  les  en  chassa  ;  allant  alors  s'établir  entre 


I  àm»  Mcrcel.^  L  a8«  c.  5.  —  Sidon.  Apol.,  Cmrm.  I9  «f 
Coêt, 

a  Procope  ,  Hist.  goth.  —  Conrtépée,  Abiégé  de  VBh 
toire  au  duché  de  Bourgogne,  p.  56. 
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fEIbe  el  le  Wwr»  ib  disputèrenc  amx  AHetfnandt  le 
oommeroedeieart  fontaiues  salëèss  Brent  une  jNre-» 
Biiérè  itmptioa  dam  \»  Gaules,  furent  repousses  par 
Piubus;  en  firent  une  seconde,  et  pUérent  devant  lef; 
légions  de  MazimiKen,  puis  une  troisièroe,  que  Sti-^ 
lîcon  favorisa  en  excitant  des  tronUiBS*»  Ayant  ëki 
pour  roi^  Gondicaire }  ce  chef  Jes  mena  de  conquête 
an  conquête,  et  jeta  dans  là  Gaule  les  fondemtn» 
dn  toyaume  de  Bourgogne ,  dont  la  province  h  ia« 
qndie  ce  nom  est  resté  fut  seulement  la  dixièine 
partîvy  puisque  ce  vaste  royaume  comprenait,  outre 
ks  pftys  connus  aujourd'hui  sdus  ce'  nom ,  la  Franche- 
Gomtîé,  le  Jura,  la  Bresse ,  la  Lorraine,  le  Lyon-»- 
nais,  le  Dauphiné>  la  Provence,  Genève  et  la  Sa- 
voie *.  ,      '    ' 

Gondiac,  s^uoeessenr  de  Gondicaire,  ajouta  le 
Nivernsds  h  ses  domaines,  alors  le  royaume  de  Boùrr^ 
gogne  d'un  tètë ,  touchant  h  PAhace,  de  Fautre  à  h. 
Méditerranée,  et  fermé  par  les  Alpes  ii  IX)i4ent,  i^l 
^al  en  puissance  an  royaume  de  Glovis:  Le  plus  léger 
snccès  pouvait  faire  prononcer  la  fortune  entre  ces 

1  Procope,  i5.,  I.  a,  c.  is. 

a.  Am,  Marcel.,  c.  i8.  — 'Vospîc,  m  Froh.,  c.  i3.  — 
Munert.»  Paneg.,  n.  17.  —  Orps.,  l.  7,  c.  a8.  —  D.  Plaa- 
cber.  Histoire  de  Bonrgogae,  t.  i,  dissert.- prélimin. 

3  LaDgoilLe,  Hist.  d^Altem.,  part.  i.  —  Dunod,  Hist.  des 
Seq.,  t.  I.  —  Paradin^Aniudes  de  Bourgogne. 
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deux.  tiAnes,  et  dëtemnner  la'  prééimnenoe  de  la 
Bourgogne  s«r  la  France,  qiû  dés  lors  eût  cessé  de 
porter  ce  beau  nom.  Heureusenieiit  il  n'en  lut  pas 
aind  »  et  c^est  à  Qotilde  peut-être ,  c'est  à  cette  prin- 
cesse chrétienne,  qu'on  dût  attribuer  la  chute  du 
premier  royaume  de  Boui^ogne. 

Clotîlde,  nièce  de  Gonddwnd,  successeur  de  Gon- 
diac  y  avait  à  yenger  le  trépas  de  son  père,  quHmmola 
son  onde,  et  le  martyre  de  sa  mère  que  ce  barbare 
fit  jeter  dans  le  Rhône.  Deveuue  Tépouse  de  Qo- 
fns,  elle  Tamia  contre  le  meurtrier  de  sa  iaaûUe, 
et  cette  guerre ,  faVorable  ku  roi  de  France ,  arrêtant 
raccroissement  du  royaume  de  Bourgogne,  en  prépara 
la  conquête  réservée  aux  (ils  de  ce  premier  roi  chré- 
tien. Dés  lors  ce  royaume  fut  possédé,  tantôt  en  entier 
par  les  rois .  de  France ,  plus  souvent  partagé  entre 
eux ,  mais  gardant  toujpurs ,  même.dttis  ses  divisions, 
le  nom  fastueux  de  royaume ,  peu  convenable  à  sa 

4 

nouvelle  position.  Cet  ordre  de  choses  dura  jusqu'aux 
r^es  des  descendans  de  Chariemagne ,  époque  des 
usurpations  et  du  démembrement  de  Tempiie  de  ce 
gi*and  monarque.  Presque  en  même  temps  deux  hom- 
mes  audacieux  et  braves  convoitaient  les  provinces  de 
la  Bourgogne^  Rodolphe  en  envahit  une  partie,  dont 
il  fit  le  royaume  de  la  Bourgogne  transjuraoe ,  et  Bo- 
son,  s'emparant  d*une  autre  partie  de  ces  belles pro« 
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vinces,  fonda 'le  royaume  de  la  Bourgogne  cnjurane; 
éi  ie  fît  proelamer  roi  de  Yieune  et  de  Provence  \  Le 
nom  de  Bourgogne  demeura  peu  de  temps  à  ces  États, 
et  lésta  seudement  au  teiritoire  borne  par  la  Cham- 
pagne ,  la  Franche-Comté ,  le  Lyonnais ,  le  Bourbon- 
nab  et  le  NÎTemais.  La  Bourgogne  ainsi  réduite , 
SDUS  le  simple  titre  de  duché ,  devait  dans  la  suite  re- 
conquérir une  puissance  plus  importante  que  celle 
dont  elle  venait  d'être  dépouillée. 

Cest  déjà  pour  cette  province  une  gkniv  infinie- de 
pouvoir  compter  parmi  ses  premiers  ducs  ce  Robert- 
le-Fort,  tige  de  la  race  des  Capétiens,  ce  Ricfaard- 
le-Jiisticiery  si  fidèle  à  ses  mi^ti^  et  si  heureux  dans 
ses  combats  contre  les  Normands,  dont  le  nouibre 
fut  tel  qu^ils  épuisaient  1er  fontaines  où  s*abreuvaient 
leurs  cheraux  «. 

Après  Richard,  Raoul,  Hugues-le-Blanç  et  les 
deux  Henri ,  Fhistoire  de-  Bourgogne  noinme  Robert , 
prince  despotique  et  cruel ,  qui  fit  assassiner  son  beau- 
père.  Hugues,  son  petit-fib,  dont  la  modération  suc- 
céda  aux  violences  de  son  aïeul ,  frappé  des  actes  ar- 
Utraires  du  règne  précédent ,  assembla  ses  barons poUr 

X  Niite,  Abiégë  chronol.  de  THist.  de  la  Bourgogne,  t.  3> 
p.  la,  1.  5.  -*  De  Saint-Marc,  Abrégé  chon.  de  THist.  d^l- 
talie,  t.  2f  p.  527.  —  Albëricj  chron.  adann.  879- 

2  Courtépée,  p.  x  20. et  131. 
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lemé  pro^poaec  une  eypèœ  de  charte  oonstiiittîoniielle 
par  laqu^fe  ce  duc  se  somnettrait ,  dans  Je  cas  où  il 
tHsugresserak  les  lois,  à  une  oanection  confiée  ii  b 
voie  des  armes  \  Malgré  celte  singulière  abn^tion  de 
Tantorité  suprâne,  les  Boorguignons  le  férénàieat^ 
inconsolable  de  la  nuMt  d'Yolande  ton  éponse»  il  ae 
re^ra»  prononça  ses  vœux  religieax ,  et  laissa  le  daclié 
à  Eudes  ;  cdoi^i  se  reproAanf  cpidqnes  injustices , 
prit  à  son  tonr  Thabit  de  péutent ,  passa  en  Asie  et 
nsoiiffat  à  Tan0  en  Cilicie.  Après  lui  r%na  Endes- 
le-Pai^<{ue^  puis  Eudes  U,  lequel  secourut  Alphonse, 
roi  de  Poctugal,  son  eottsiny  contre  les  Sarrasins,  et  ve» 
prit  la  TSIe  de  Lisbonne  sur  ces  infidétes,  après  on 
si^  de  trois  mois.  Hugues  IIIj  son  fils  et  son  béritiery 
s'embarqua  pour  Jérusalem,  et  battu  par  des  yento 
contraires,  promit  de  bAtir  un  temple  à  la  Vierge , 
s'il  échappait  au  naufrage;  ayant  accompli  son  enga- 
gement à  Dijon  j  ce  prince  reprit  enooie  h  croix,  liais 
cette  fois  ancun'Toeujie  put  le  sauver  de  la  mort  qui 
Fattendait  aux  portes  de  Tyr.  L'abbaye  de  Giteaox  re- 
çut sa  dépouille,  renfermée  dans  un  ooffise  de  cèdie, 
rempli  de  parfums  et  sceUé  de  ses  armoiries.  Son  fila> 
Eudes  in,  commanda  Tayant-garde  de  Farmée  fran- 
çaise à  la  journée  de  Bovines ,  et  y  fit  admirer  son  ia- 

1  Saint-Julien  de  Baleure  et  Conrtépée,  p.  14 4* 
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i.  Se  prédpitani  le  premier  au  plus  ëpais  des 
batâtlIoBS  de  rAlleinà^Be  et  de  F  Angleterre,  renversé 
de  son  dieval,  foulé  aux  pieds,  il  saisit  la  moulure  d'un 
chevalier  ennemi  qu'avait  percé  sa  lauce,  et  se  jeta 
phM  furieux  au  milieu  des  étrangers  en  criant  aux 
Bourguignons  :  Monijoie  au  noUe  duc  *  / 

•Hugues  IV  âgé  de  six  ans  lui  succéda.  Sa  veuve» 
Alix  de  yergjf  tutrice  de  cet  enfant,  gouverna  au 
nom  du  mineur  avec  une  prudence >  une  sagesse,  un 
courage  dignes  des  grands  rois«  Les  vassaux  les  plus 
âevés  vinrent  renouveler  en  ses  mains  la  foi  et  hom* 
mage*  Les  ducs  de  Bourgogne  avaient  abrs  parmi  leurs 
litres  honorifiques  celui  de  chanoines  de  Saint-Martin 
de  Tours.  Alix  de  Tergjr,  représentant  son  fils»  et 
reçue  chanoine ,  donna  le  baiser  à  tous  les  cha- 
noines jdu  chapitre  en  signe  de  fraternité.  A  la  ma- 
jorité de  Hugues,  eUe  lui  remit  les  rênes  d'un  gou- 
vernement prosp^ ,  et  se  retira  dans  une  ferme , 
où  œtle  femme  célèbre  fit  valoir  deux  charrues  à 
boBufii  et  un  troupeau  de  cinq  cents  moutons  ? . 

Hugues  lY  se  (fistingua  au  siège  dç  Damiette;  fiait  pri- 
sonnier à  la  Massonre,  il  recouvra  sa  Uberté 9  se  vit 

dire  roi  de  Thessalonique,  et  revint  mourir  au  milieu 
de  son  peuple. 

1  Courtëpëe,  p.  126. 

2  Pitnrd,p.  41  '•  -*-  Coortépëe,  p.  164. 
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« 

L'hisloife  parie  peu  des  dncs  Robert  U.  Hugues  V  y 
Eudes  lY  ;  ce  denier-  mena  quarante-deux  bannière» 
au  secours  de  la  France  contre  rarmëe  d'Edouard. 
Philippe,  de  Ronyre  >  son  petit-fils,  lui  succéda.  Il 
mourut  jeune  et  sans  postéritë.  Le  roi  Jean  s'empwa 
de  la  Bourgogne  ;  au  moment  où  cette  proTÎnce  pa- 
raissait  incorporée  au  royaume  de-  France  et  au  terme 
de  son  indépendance  politique  y  elle  allait  devenir  la 
rivale  des  plus  grandes  puissances  de  l'Europe.  Ce  du- 
ché fut  donné  par  le  roi  Jean  à  son  bien-aimé  fils  Plii> 
lippe-le-Hardiy  ainsi  nommé  à  cause  des  réponses  plei- 
nes de  fierté  qu'en  reçurent  les  Anglais  pendant  la 
captivité  qu'il  partageait  avec  son  père.  De  retour  en 
FnyKe ,  le  roin^ocia  pour  lui  un  maiîage  opulent  et 
demanda  la  main  de  Mai*guerite  de  Flandre.  La  mère 
de  cette  princesse  désirait  celte  alliance;  mais  ayant 
éprouvé  de  la  rénstance  de  la  part  de  son  fils  Louis 
de  Flandre ,  leque^  proposait  un  prince  anglais ,  cette 
mère  courageuse  lui  dît  :  «  Mon  fils,  si  vous  per- 
sistez à  marier  Totie  sœur  avec  un  Anglais ,  rennemi 
de  notre  belle  France ,  je  vais  farâler  le  sein  qui  tous 
a  nourri,  afin  d'appeler  lopprobre  et  la  malédiction 
sur  vous  '.  ))  Louis,  eSrayé  i  souscrivit  à  ce  mariage, 
qui  donna  aU  duc  de  Boulogne  les  duchés  de  Flandre, 
de  I>9evers,  Rethel  et  TArtois. 

1  Glab.y  p.  546.  ^-Courtépëe,  p.  186. 
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Fendant  la  Mie  de  Charles  YI ,  le  duc  de  Bourgo- 
gne gonrema  le  royaume  conjointement  avec  les 
(Minces  du  sang ,  et  lutta  souvent  aussi  contre  eux  en 
essayant  d'arrêter  leur  ambition  et  leur  cupidité.  Phi- 
lippe se  montrait  sage ,  compatissant ,  éclairé.  Tandis 
que  k  duc  d'Anjou  ruinait  TÉtat  pour  satisfaire  son 
avarice,  Philippe  économe  du  bien  public,  fut  si  pro- 
digite  du  sien ,  qu'à  sa  mort  il  ne  laissa  qu^cme  succès-- 
siôn  très  obérée  :  sa  femme,  suivant  la  sim^dicité  des 
anciennes  coutumes,  renonça  à  la  communauté  en 
venant  déposer  sur  le  cercueil  du  dtfunt,  sa  ceinture, 
ses  clefs  et  sa  bourse'. 

PhiUppe  laissait  ses  vastes  États  à  Jean-5aiu-Peur, 
son  fils;  Marguerite  de  Bavière,  qu'il  épousa,  joignit 
à  ses  nombreux  domaines  les  comtés  de  Hainault  et 
de  Zâande  :  ce  fut  beaucoup  trop  de  puissance ,  car 
vicieux  et  méchant ,  il  ne  l'employa  qu*à  entreprandre 
et  soutenir  de  mauvaises  actions.  Nous  Tavdns  vu  ail*^ 
leurs  fsûre  assassiner  le  duc  d'Orléans,  attiser  la  guerre 
civile,  affecter  la  royauté,  ordonner  le  massacre  des 
Armagnacs,  se  plonger  dans  le  sang  français ,  devenir 
l'allié  des  Anglais,  et  tomber,  enfin ,  sous  un  poignard 
clandestin  devant  le  faible  Charles  YII,  soupçonné 
d'avoir  commandé  cet  assassinat.  Tous  ces  faits  appar- 
tenant  spécialement  à  Thistoife  de  France ,  nous  ne  ré» 
péterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  sur  ce  sujet. 

Philippe»/e-J!^on    succéda    à    Jeàn^sans^Peur,    Ce 


3512  NOTES 

prince  est  une  de  ces  àlnBlrations  les  plos  dignes  de 
liiîstoire.  Sa  vertu  eût  paru  admirable  en  tous  les 
temps,  et  indépendamment  du  contraste  quofiîrait  la 
corruption  d'un  siècle  criiàinei. 

Comme  on  Ta  vu  plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de 
cet  ouTrage,  le  meurtre  d'un  citoyen  devait  être  vengé 
par  ses  parens.  Cette  vengeance,  mise  au  rang  do 
plus  saintes  obligations ,  allumait  enire  les  fiirailles  des 
incendies  dont  souvent  elles  fmrent  consumées*  Phi- 
lippe-fo^i^on  n'avait  encore  que  vingt-trois  ans,  et  en  le 
supposant  capable  de  résister  aux  conseib  de  ses  cour- 
tisans, qui  rengageaient  k  s'armer  promptement  con- 
tre Charles  VU,  le  soin  de  sa  propre  gloire  l'obligeait 
pent-âtre  d'entreprendre  cette  guene  ;  jeune  cooune  il 
était,  on  aurait  plutôt  attribué  son  inaction  a  une  in* 
difiérence  coupable  envers  la  mémoire  de  son  père , 
qu'à  la  maturité  d'une  raison  supérieure  aux  préjugés 
de  fon  siècle.  Il  fallait  donc  les  impérieuses  prescrip- 
tions de  l'usage  et  des  convenances  dans  ce  siècle  de  far 
pour  engager  ce  prince  noble  et  sincère  à  s'allier  avec 
les  Anglais  contre  l'infortuné  Charies  VII.  Toutefois, 
même  au  milieu  des  fiirenrs  de  la  guerre  «  Philippe  ne 
se  départit  jamais  des  prindpeft  de  la  clémence  et  de 
h  ftNAtc.  Vainqueur  à  Montereau ,  ses  officiers  le  pre^- 
slôeat  de  brAler  cette  ville,  où  Jeân^sans-Peur  fut  as* 
sassiné.  Ce  n'est  pas  cette  ville  qui  a  tué  mon  père^ 
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* 

répoadilril>  ei  i)  ordonna  qu'on  respectât  les  pro« 
priéiës  des  habîtans»  Uu  million  d*hoinmes  pâlirent 
dans  cette  horrible  lutte,  où  les  Anglais,  unis  aux 
Bourguignons  9  ébranlaient  le  trône  chancelant  de 
Charles  VU.  L'âme  de  Philippe  gémit  de  tant  d'hor- 
reurs^ désirant  conclure  la  paix  pour  réyétewe  de 
Dieu  et  compassion  du  pauTre  peuple  ,  il  signa  cette 
paix  que  Charles  reçut  comme  un  bienfait. 

Alors  établi)  dans  le  sein  d'un  généreux  repos , 
Philippe  devint  un  objet  d'admiration  et  d'envie  pour 
tons  les  rois  qu'il  égalait  en  puissance  et  surpassait  en 
richesses  possédant  ônq  duchés  à  hmUs  JUuvons, 
quinze  comtés  d'ancienne  élection  et  de  grandes 
seigneuries ,  tous  exempts  de  foi  et  hommage.  Les 
princes  étrangers  lui  donnaient  le  titre  de  gpand  4uc 
d* Occident;  traitant  en  égaux  les  plus  grands  monar-* 
ques,  ce  prince  étalait  une  magnificence  suprenante,  des 
lingots  iror  et  d'argent  co9)blaient  ses  trésc^rs.  Sa 
cour  était  la  plus  belle  de  l'Europe  j  et  l'on  peut  voir, 
dans  Touvrage  d'Afiénor  de  Poitiers  »  sur  le  cérémoi^ial 
et  les  usages  qu'on  y  observait,  à  quel  degré  de  luxe 
et  de  splendeur  Philippe  l'avait  élevée.  Ce  duc  protégia 
les  lettres ,  fonda  des  université  »  appela  autour  4e 
lui  les  poètes  et  les  savans.  Aussi  habile  l^islateur 

I  Fubert,  Histoire  des  dacs  de  Boargo^e.  —  Conrtépée, 
p.  2l6. 
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qa'admitiistratear  intelligent,  il  fit  rédiger  les  coûtâmes 
et  les  lois  en  un  corps  de  droit ,  encouragea  le  com- 
merce, l'iadnstrie ,  les  arts.  La  fortune  yersa  ses  dons 
dans  les  immenses  domaines  de  ce  prince  éclairé.  Il 
n'y  avait  si  petite  maison  ^  dit  Saint- Julien  de  Balenre  » 
qui,  grâces  au  bon  Philippe,  ne  bût  en  vaisselle  nFar^ 
gènt.  Les  domestiques  portaient  des  habits  de  yelonrs, 
et ,  lors  de  l'entrée  du  duc  à  Gand ,  un  simple  boor- 
geois  de  cette  ville  couvrit  sa  maison  en  lames  d'ar- 
gent. 

Lorsqu'il  vint  à  Paris  pour  assister  au  sacre  de 
Louis  XI,  le  peuple  le  reçut  comme  le  véritable  sou- 
verain ;  le  roi  voulut  être  armé  chevalier  par  lui ,  et , 
à  son  passage  sur  le  Pont«>au-Ghange ,  on  donna  la 
•  volée  à  deux  cents  douzaines  de  petits  oiseaux ,  en  signe 
de  liesse  et  d'espérance  * . 

Philippe  maria  son  fils  à  Catherine  de  France ,  fille 
de  Charles  VU.  A  cette  fête  se  dressèrent  soixante  pa- 
villons d'or  et  d*argent ,  représentant  les  soixante  gran- 
des villes  soumises  au  duc  de  Bourgogne  ;  sous  chaque 
pavillon  étûent.  des  spectacles ,  des  mécaniques  ingé- 
nieuses, et  des  buffets  de  riche  y  aisselle ,  où  les  gens 
de  Philippe  servaient  libéralement  aux  convives  les 
mets  et  les  vins  les  plus  prédéux.  Des  chariots  niagni- 

I  Paradin,  p.  852.  — Sauvai»  Hist.  de  Paris,  t.  a.  «—Saint- 
Julien  de  Baleare,  p.  175. 
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iîqnes  portant  les  services,  descendaient  du  plafond.  Des 
porc-ëpics  lançaient  leurs  flèches,  et  des  amoars  ver- 
saient des  «mes  inépuisables  d'eau  rose  et  de  parfums 

liquides. 

Biais  Philippe  se  distinguait  encore  }das  pat  sa  gran- 
deur d'âme  que.  par  son  faste  et  sa  libéralité. 

René,  duc  d'Anjou  et  de  Bar»  avait  été  sou  prison- 
nier ^  sans  se  plaindre  des  ingrats,  ce  prince  peignait 
naïvement,  sur  les  murs  de  .sa  prison,  des  oublies  d'or, 
exprimant  ainsi  sa  peine,  de  se  croire  oublié  de  tous 
ses  amis*.  Philippe  lui  mdSt  la  liberté  et  le  combla 
de  caresses.  Ce  duc  de  Bouiigogne  se  plaisait  à  parcourir, 
inconnu,  les  rues  de  ses  bonnes  villes ,  tit>uvant  là  des 
occasions  nombreuses  de  faire  le  bien  et  de  s^assurer 
lui-même  du  bonheur  de  ses,  peuples;  plus  d^une  fois 
il  recueillit  avec  attendi*issement,  dans  les  témoignages 
d'amour  qu'excitait  sa  présence,le  plus  doux  pnx  de  sa 
sagesse  et  de  sa  bonté.  Ce  prince  aimait  à  rire  :  aperce- 
vant un  jour ,  au  milieu  de  la  place  de  Bruges ,  un 
homme  ivre  endormi,  il  le  fit  porter  en  son  palais  et 
vêtir  comme  un  roi.  A  son  réveil ,  le  menant  ébahi , 
pense  rêver,. quand  autour  de  lui  se  rangent  des  offi- 
ciers ,  des  chambellans ,  s'informant  au  moindre  signe, 
de  ce  que  souhaitait  sa  majesté.  Pour  éprouver  la  iréa- 
lité  de  sa  nouvelle  fortune  cet  homme  demanda  à 
dîner,  et  voyant  tout  le  monde  s'accorder  à  vouloir 

I  Dtt  Hailiant,  en  son  Histoire. 
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qu'il  fàl  roi ,  j  consentit  lui-même ,  d  s'eaitm  n 
bien  qa'<^Unt  reporte  à  son  insa  où  on  le  trouva  la 
yeille  ' ,  ce  bonhomme  mit  sur  le  compte  d^on  aonge, 
ses  grandeurs  d'un  moment.  Et  qu*est-ce«  en  efel, 
qu'un  plaisir  passé?  Cette  anecdote,  insâdéedans  lliîs- 
toire  de  Philippe-le-Bcm ,  devint  le  sujet  d*une  Ibale 
de  pièees  et  de  contes  agréables.  A  ce  roi  succéda  son 
fils  Charles,  depuis  surnommé  Charles4e-Téniéraire, 
prince  violent,  eçiporté,  sans  mesure,  sans  vertus  et  sans 
frein.  Les  premiers  succès  de  ses  armes  enflèrent  son 
cceurorgueitteux^il  résolut  de  chitîer  les  Suisses  li  cause 
de  leur  alliance  avec  Louis  XI,  son  mortel  ennemi  ;  ks 
Suisses  tentèrent  tout  pour  la  pafx;ii*a7ant  pu  j  réussir, 
8s  entreprirent  tout  ponr  la  guerre^  leur  armée  ligilée  k 
celle  de  René,  doc  de  Bar  et  de  Lorraine,  dépossédé  de 
ses  états  pair  Charles,  rencontra  les  troupes  du  duc  de 
Bourgogne,  lesenfonça  et  en  dispersa  iesdébris.  Charles, 
*  effrayé,  s'enfuit  laissant  vingt  mille  des  sens  immolés  à 
son  opiniâtre  autorité.Les  SuisKS  bâtirent,  sur  le  champ 
de  bataille,  une  chapelle  oùron  voit  encore  les  ossemens 
des  Bourguignons  surmontés  de  cette  inscription  :  Var- 
met  du  duc  Charles  a  laissé  ce  monumerU  ici  *. 
Charles ,  dévore  de  honte  et  de  fureur,  se  livra  aux 


I  Fabert,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne* 
a  Commines,  l.  5,  c.  3.  — <•  Meyer»  1.  17.  —  Olivier  de  k 
Marche. 


HISTORIQUES.  357 

accàs  de  la  plus  noire  mélancolie,  laissa  croître  sa  baibe 
et  ses  clieveox,  ne  changea  point  de  yêtement  et  ne  pa- 
rut plus  en  public.  Ses  ministreset  ses serviteu»  trem- 
blaient d'approcher  de  ce  prince  farouche  dont  les  re- 
gards terribles,  et  les  p«roles  sinistres  trahissaient  les  vio- 
lentes  sensations.  Son  cœur ,  serré  par  le  désespoir ,  ne 
laissait  plus»  disent  les  historiens ,  qu'un  étroit  passage 
au  sang ,  et ,  pour  en  rappeler  le  cours  dans  ses  .men* 
bres  engourdis,  des  liqueurs  spiritueuses  prodiguées 
avec  excès  ne  faisaient  qu'alluinei*  sa  fureur  impuis- 
aanle.  Du  fond  de  son  palais  lançant  des  arrêts  fou- 
droyans^sa  j  ustice  même  portait  le  cachet  de  la  cruauté. 

Cependant  Nancy  ayant  rappelé  René,  toute  la  Lor- 
raine se  rendit  à  son  duc  lé^time,  et  les  Suisses  mena- 
cèrent les  frontières  de  la  Bourgogne.  Alors  la  tristesse 
de  Charles  se  change  en  rage^  il  rassemble  une  nou* 
▼elle  armée  et  va  assiéger  Nancy.  Mais  Tltalien  Campo* 
basso  f  son  Cayori ,  paisa  du-c6té  des  Lorrains  suiyi  des 
troupes  sous  son  commandement  3  resté  ayec  ^yooo 
Bourguignons  et  sa  défaite  devenant  inévitable,  Chai*l^ 
préféra  mourir  et  perdre  tous  ses  sujets,  plutôt  que  de 
fléchiir  dans  ses  implacables  projets. 

La  charge  sonne,  ses  soldats  tombent  ou  fuient;  lui- 
même,  entraîné  par  ce  désordre,  est  renversé  de  son 
courner  et  meurt  sous  Tépée  d'un  chevalier  lorrain  >  .On 

1  Chronique  scandaleuse.  —  Commines,  1.  à,  c.  5. 
TOM£   VIII.  23 
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le  reconnut  parmi  les  morts;  il  fut  porte  à  Nancy  et  ex- 
pose dans  une  salle  tendue  de  noir  et  somptueusement 
éclairée;  huiniHant  honneur  qui  le  livrait  aux  regards 
avides  des  peuples  maudissant  sa  mémoire.  Autonrde  ce 
triste  objet  de  démence  et  de  pitié  parut  son  rival,  oe 
René  y  duc  de  Lorraine ,  portant,  à  l'imitation  des  an- 
ciens preux  au  milieu  de  leur  triomphe,  une  barbe  d*or 
tombant  jusqu'à  sa  ceinture.  René  voyant  son  ennemi 
en  cet  état,  sentit  la  commis^ation  succéder  h  la  ven-^ 
geance;  il  ne  put  retenir  une  larme,  et  prit  la  roam 
glacée  du  cadavre,  en  disant  t  Beau  cousin,  que  Dieu 
tienne  en  paix  votr*e  dme,  vous  nous  avez  fait  moutt 
maux  et  douleur. 

Marie  de  Bourgogne  était  Punique  héritière  de  Char- 
les; une  partie  des  États  ,  selon  la  loi  constitutionnelle 
des  apanages ,  devait  donc ,  à  défaut  d'enfans  mâles  , 
retourner  au  roi  de  France.  Louis  XI  éprouva  quel- 
ques  obstacles  dans  cette  transmission^  car  Marie 
épousa  Maximilîen  d*Autriche  qui  voulut  faire  déclarer 
la  Bourgogne  et  ses  grands  fiefs  en  faveur  de  cette 
princesse.  Toutefois  Louis  parvint  à  gagner  une  partie 
de  ses  nouveaux  domaines  par  de  prudentes  n^ocia— 
tions,  et  envoya  des  troupes  pour  soumettre  les  villes 
disposées  à  la  résistance.  Toute  la  Bourgogne  et  le  Ni- 
vernais se  soumirent  ^  ce  prince,  mais  la  Flandre  et 
r Artois  proclamèrent  Marie  de  Bourgogne. 
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L'acqniiitMm  que  venait  de  faire  la  France  augmen- 
tait' cottsidArableitieBt  tei  foites  et  9e$  IrëBors  ;  une 
euccenion  non  moins  importante  alkiit  bientôt  accrot* 
tre  meore  sa  prosjpéritë. 

Louis,  depuis  long-temps,  co&vokaît  la  Provence. 
La  ràinion  de  ceUe  douce  contrée ,  où  Ton. respire, 
avec  un  air  parftmié ,  la  vefapté  k  plus  pébétrante  » 
oÀ  Fesprit  s'avive  et  pëfOle  aux  feux  du  sokil ,  fournit 
une  heureuse  digression  à  Tfaistoire. 

Les  Celtvs,  les  Gvecs»  les  Romains»  les  yisigpths et 
les  Bourguignons >  possédèrent»  tour  à  tour,  la  Pro- 
vence. Les  héritiers  de  Ooyis  l'arrâehérent  à  ces  der- 
niers ,  mais  les  trop  ftîUes  descendans  de  Oiailema-r 
gne  ne  purent,' ni  la  préserver  de  l'invasion  des 
Sarrasins  et  des  Normands  »  ni  prévenir  Pusurpaiion  de 
Boson ,  quand  il  enveloppa  cette  contrée  dans  les  nou- 
veaux États  déeon^  du  nom  de  royaume.  On  connaît 
le  sort  de  ce  hardi  parvenu  et  de  ses  successeurs  ;  l'un 
d'eux  ayant  cédé  ses  droits  à  Pempereur  d'Allemagne , 
la  Provence,  comme  les  pays  voîsiïis,  n'appartint  qu'en 
appsorence  au  souverain  germanique ,  et  vit  des  sei- 
gneurs s'impatroniser  au  mibeu  de  tous  ses  cantons. 

Guillaume  fut  le  premier  des  comtes  bénéficiaires  de 
Provence,  et  à  ce  seigneur  sueeëda  Rotbold,qui,  Iç 
premier,  se  dit  comte  par  ia- grâce  4e  Dieu  *.  Des  par- 

I  Daniel,  Hist.  de  France,  aa  1444^ 
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tages  entre  planeurs  branches'd'hëritiûrs  GomidiqueDt 
bîeiit6t  la  généalogie  des  comtes  de  Provence,  et  les 
historiens  de  ce  pays  craignent  avec  raison  de  peidre 
le -fil  incertain  d'une  foule  de  transmissions  confuse»  et 
presque  ignorées*.  La  souveraineté  de  la  Provence  se 
divisa  d'abord  entre  les  comtes  de  Provence  et  cepx 
de  Forcalquiei*;  un  grand  notaibre  de  comt^,  4e  vi- 
comtes et  de  barons ,  se  displutèrent  quelques  paivel- 
les  de  l'autorité.  D'un  autre  côté ,  les  grandes  villes  de 
Provence,  comme  Marsdlle,  Arks  et  Nice,  fières  de 
leur  conuneroe  et  dé  klu*  industrie ,  refusèrent  de  se 
soumettre  aux  comtes  de  Pfbvenee»  et  formèrent  an- 
tant  de  petits  États  isolés;  Marseille  surtout,  la  viHe 
la  plus  opulente  àeà  Gaules,  repoussant  a.vec  hauteur 
toutes  les  marques  de  féodalité,  respirait  au  bord  des 
mers  Fair  pur  de  la  liberté,  et  traçait  la  charte  de 
son  a£Branchissement  à  la  poupe  de  ses  vûsseaux.  Ceux- 
ci  y  confians  en  leur  élément  sauveia*,  et  se  tenant  prêts, 
devaient  conduire  les  citoyens  de  tes  rives  oj^rimées 
vers  une  autre  Salàmine  5  Marseille   dont  TOrient 
aimait   à  saluer  les  pavillons,  MaraôUe  rapportant 
à  rOcddent  les  richesses  de  Paurore;  Marseille,  opu- 
lente, bdliqueuse,  amie  des  lettres  et  des  arts,  dédaignait 
les  lourdes  institutions  imprimées  à  ce  vieux  sol  des 
Gaules,  et  qui  ne  pourraient  Tatteindre  sur  les  ondes. 
I  Daniel,  Hist.  de  France,  an  i444* 


HISTORIQUES.  36i 

Deux  parties  bien  distinctes  ressoiteut  parliculière- 
lïient  dans  Phistoire  de  la  Provence*.  Celk  qui  eln- 
braase  le  règpe  des  princes  d'Aragon ,  et  Tautre  celui 
des  comtes  d'Anjou.  Une  époque  remarquable  termine 
chacui^e  de  ces  mêmes  parties.  La  première  nous 
montre  la  cour  de  liaimond  Berangei\IV  éclipsant 
toutes  celles  de  rEuropey.par  son  éclat  et  la  réunion 
des  troubadours  et  des  chevaliers  qu  attirait  ce  duc 
prés  de  lui. 

La  seconde  époque  est  moins  glorîeusepour  la  Ph>* 
vence  ^  mais  aussi  curieuse  à  cause  des  détails  dont 
elle  abonde. 

La  Provence  étant  devenue  le  patrimoine  des  ducs 
d'Anjou  y  fournit  une  partie  4es  troupes  et  des  trésors 
nécessaires  à  la  conquête  de  Naples.  Les  Français  abu- 
sèrent, en  ces  pays»  de  leurs-  droits  de  conquête,  et 
n'essayèrent  point  de  substituer  Famonr  à  la  crainte.  Les 
gouverneurs  de  villes  devinrent  des  deqx>tes  insolens, 
des  tyrans  avares  et  cruels,  anéantissant  les  privilèges 
des  citoyens  /  augmentant  les  subsides,  et  parmi  les 
tributs  qu'ils  imposèrent,  exi^eantles  prémices  des  jeu- 
nes épouses.  L'ardent  jSicilien,  voisin  du  ciel  de  FAû-i- 
que,  n'a  de  patience  que  juste  la  dose  rigoureuse  pour 
dissimuler  quelque  temps  une  injure,   et  méditera 

I  GUber,  i.  3.  —  Ditmar.,  Cfaron.>  L  a.  —  Chron.  Piêan.^ 
t.  lo,  /lai.  sacr,,  nov.  tdii. 
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loisir  une  afreose  et  sombre  ▼enffliff,  Défà  la  perte 
des  Frençab  est  vésohie;  les  conspinMiearsrMMBihlésà 
Menue,  la  prenûèreftcede  P^lle8,)QIeBtde  serca* 
drek  MontréalyOÙy  ce  jour-là,  une  gnnde  sokaBÎié 
doit  attirer  la  Ibole.  Des  Franeais  y  étaient  aUés 
par  curiosité.  Une  riie  s'engagea  entre  Tiin  d'eu 
et  un  Sicilien.  A  cet  mslant  les  doches  de  Mont- 
real  sonnèrent  le  premier  conp  de  vépies.  An  tin- 
tement de  Tairain  religieaz  se  mêle  bientôt  le  bmit 
des  armes.  Un  cri  se  fût  entendre:  Mort  iotx  Enonçais! 
C'est  le  signal  d'un  massacré  gënânl  ;  ce  cri  Ta  reten- 
tir d'un  bout  de  la  Sicile  à  l'autre ,  et  déjà ,  émule  de 
Montréal,  Palermenage  avec  joie  dans  un  sang  quelle 
abhorre  '.  Hiût  cents  Français,  la  plupart  Proven- 
çaux, sont  forgés  en  quelques  jours  ;  ce  nombre  ne 
suffisant  point  au  besoin  d'assouvir  uue  vengeance 
long-temps  dâirée,les  mères,  les  femmes,  les  maîtresses 
des  Fiançais,  furent  immolées  sans  distinction  d'o- 
rigine. On  poussa  la  haine  et  la  fureur  jusqu'à 
arracher  de  leurs  entrailles  le  germe  qui  eût  pu  re- 
produire un  Français  en  ces  climats  horriblement 
affranchis.  Charles  armait  alors  une  flotte  nombreuse 
pour  cingler  vers  Constantinople,  et  porter  la  guerre 

t  Gio.  VilUni,  1.  7.  —  ftayn.,  Ànn,  ecd.  -«  f«s«l ,  1.  8. 
—  Nic.SpeciU.jl.  i.  —  R«gg.>  HisI»,  p.  80. 
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•or  les  rives  du  Bosphore.  A  la  nouvelle  de  ta  irévdce 
des  2>ieilieM  i  il  vetit  conduire  son  armée  à  Parkilne, 
et  di^  celte  ville  firéaiit  de  son  appi^oche  eu  prévoyant 
avec  quelle  implacable  mesure^  la  vengeancse  allait  se 
pvoportumner  à  Ténormilé  du  crime.  Biab  lé  roi 
d'Amgon,  Teunend  de  Charles  d'Anjou, prend  parti 
pour  les  Siciliens;  ce  prince  vole  presque  seul 
auHle?ant  de  son  adversaire ,  et  lui  propose  de 
vider  la  querelle  dans  on  condiat  de  cent  chevaliers 
contre  cent  chevaliers ,  et  de  se  mettre  li  leur  tête. 
Chailes  était  Français;  oubliant  que  la  politique  et  la 
prudence  réprouvent  ces  coups  dVdat  admirés  en  de 

simples  guerriers  et  Mâmés  dans  la  personne  d'un 

• 

monarque,  fl  accepte  la  proposition  du  roi  d^ Aragon , 
dont  le  premier  acte  perfide  contre  lé  duc  d'Anjou  fut 
d^assigner  Bordeaux  comme  Keu  du  rendez- vous,  afin 
de  l'éloigner  de  la  Sicile,  où  la  plus  grande  activité 
](hréparait  la  plus  opiniâti^  défense. 

Qiarles,  uniquement  occupé  d'un  combat  auquel 
sa  loyauté  et  sa  crédule  confiance  espèrent  devoir  la  fin 
de  ta  guerre  et  des  immenses  arméniens  quVIle  néces- 
site encore,  néglige  tous  les  autres  moyens  de  recouvrer 
là  Sicile.  Cependant  le  bruit  du  célèbre  défi  attire  à 
Bordeaux  les  princes  et  la  noblesse  du  continent  et  de 
PAnglelerre;  des  deux  côtés  de  grands  seigneurs  sont 
nommés  pour  dresser  les  articles  du  combat  ;  d'autres 
afin  de  faire  construire  le  local,  régler  Tordre  et  le  ce- 
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l'^naonial.  Le  jour  indiqifé  laît  enSn  :  plus  de  trente 
mille  spectateurs,  ainsi  qa*un  grand  nombre  de  femmes 
richement  parées,  ^e  placèrent  dans  les  pavillons  et  sur 
les  gradins  prépares.  Aux  premiers  rayons  du  soleil^  les 
pierreries»  les  armes  ëtincelèrentdu  plus  vif  éclat,  et  les 
trompettes  aononcérentParrivée  d  une  des  parties  corn-* 
battantes.  G^était  Charles  d'Anjou  a  la  tête  de  cent  (;fae- 
valiers  d'élite,  couverts  d'armes  resplendissantes  et  de 
casques  ornés  de  fleurs.  Cependant  Thenre  prescrite  a 
sonné,  le  roi  d'Aragon  ne  paraît  {Ms  ni  personne  eii 
son  nom.  On  attend  jusqu'au  soir,  mais  en  vain.  Ce 
lâche  et  déloyal  ennemi  resté  en  Sicile ,  se  consolait 
de  l'oi^probre  désormais  attaché  à  son  nom ,  en  pen<- 
*sant  qu  il  avait  fait  perdre  à  Charles  Toccasion  de  re- 
conquérir la  Sicile. 

Ce  royaumue  conune  celui  de  IHaples  coûtèrent  bien 
du  sang  et  de  For  aux  princes  français  ambitieux  de 
sVn  assurer  la  concpiête.  • 

René ,  duc  d'Anjou  et  comte  de  Provence,,  foroé  de 
renoncei*  à  ces  funestes  contrées,  revint  gouverner  paisi- 
blement sa  belle  Provence.  Peu  de  rois  eurent  plus  de 
vertus  et  de  talens  que  ce  prince ,  justement  comparé 
à  Henri  IV.  Tous  deux  en  efiet  conçurent  le  noble 
désir  de  rendre  leurs  peuples  heureux ,  et  tous  deux 
surent  allier  à  une  grande  bravoure ,  Tesprit  naturel  » 
une  gaîté  Vraiment  française  ,  de  la  bonhomie  et  de 
la  simplicité.  Le  rogpc  de  René  dans  la  Provence  est 
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la  partie  émioanment  intéressante  de  l'faistsoire  dé  ce 
pays.  S*ap{)liqiiant  toute,  sa  yie  à  y  faÊre  prospérer  le 
commerce  y  l'indostrie,  ragricahiiie ,  le  prêmi/Nr  il 
fit  coltivâr  en  ProYence  les  œillets,  les  roses  rou^ 
ges  et  les  raisins  muscats,  étendit  les  plantations  des 
mûriers  pour  les  vers  à  soie,  et  posséda  les  premiers 
paons  qu  on  vit  en  France;  encouragea  les  beaux-arts 
plus  en  amateur  qu'en  souverain,  plus  par  goût  et 
instinct  que  par  magttificeoce  etpoliiiqtfe;  peut-étiv 
même  s'en  o^upa-t-il  trop  exclusivement*»  surtofit 
lors  qu^étant  à  Naples,  le«  aflUrès  publiques  exigeaient 
exclusivement  son  attention.  Heureux  daps  le  gouver^ 
nemenf  de  la  Provence  de  pouvoir  consacrer  quelques 
loisirsses  à  penchaos  favoris,  ce  prince  s^amusait  duàqua 
jour  à  peindre  des  ûeuîs ,  des  oiseaux  ;  coloriait  des 
ai'inoiries ,  composait  des  chai^soiSLS ,  faisait  des  trai- 
tés siu*  le  blason ,  la  cha,«se ,  les  tournois,  et  les  tribn«^ 
naux.  On  lui  doit  aussi  des  cartes  géograpl^iqnes,  des 
ballades  >  des  rondeaux ,  un  ouvragé  indtulé:  l'jâme 
décote  et  le  cœur^  et  une  Comédie  :  V Abusé  en  Cour^, 
Hallait  souvent,  pendant  Thiver,  se  promener  toutseui 
au  soleil  sur  le  port  de  Mal*seille,  et  s'y  chjftufiiait  pen- 
dant qudquesheures  en  s'entretenaut  avec  les  nuudols.- 
Dans  ses  voyages  ce  souverain  logeait  de  préférence  chez 

I  Bouchet^  Annales  d'Aquitaine.  —  Maodé,  Addît.  à  l'Hist. 
de  LfOnis  XT.  --  Papou,  t.  3, 1.  9,  p.  ^01. 
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quelque  sîmpk  particulier;  pais  en  repartant  crajon* 
naît  son  portrattsur  la  monôUe  de  m,  chambre,  et  tra-; 
çail  aUdesioui  quelques  vers  latins.  Un  nain^un  Maure 
et  un  astronome  Pacpompagnait  toujours.  Le  premier 
l'aniuaait  par  ses  facéties ,  le  second  dansait  devant  loi 
k  danse  mauresqaet  enfin  le  troisième  prophétisait 
en  astrologue  et  disait  fiUflfffotr»  (h  tannée;  c*est  ainsi 
qti'on  appelait  aloie  ralmanadi. 

René  douUait  le$  richesses  de  ses  sujets ,  nuôs  en 
obsetrant  toujours  la  pinâ  stricte  économie  pour  tout 
ce  qui  kd  était  personnel.  Les  mémoires  de  ses  dé^ 
penses  nous  apprennent  qûé  les  plus  grands  frais  de 
sa  table  étaient  en  potirons  et  en  escargots.  Son  Ht  a^ît 
de  aimpksrideacix  de  toile  Ueue,  et  un  petit  sac  de  cuir 
contenait  le  sucre  réservé  à  son  urage. 

Louis  XI  dressa  des  embûches  à'  René,  quoique  ce 

» 

dttcfiktsénondejpareilleconridérafion  nié  pouvait  cfxn* 
primer  J'iniinitié  d'un  rd  accusé  déjà  d^avoir  fait  em^ 
poisonner  son  frère  par  une  bénédiction  de  son  aumô- 
nier <.  De  son  côté,  René  ayant  à  se  plaindre  de  son 
lievea ,  témoigna  de  Taffection  au  duc  de  Bourgogne» 
qu*il  promit  d*adopter.  Ces  intelligences  avec  Peu- 
pêmi  déclaré  du  trène,  firent  accuser  le  duc  de  Pko* 

* 
1  Mézeny,  Daniel  et  Gamier,  dans  leurs  Hist.  de  France, 
^r«a  ;47a.  •--  Miliot^Élém.  do  THist.  de  France,  t,2, 
p.  275. 
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Tence  de  haute  mUson  et  de  Câosie.  René,  à  un  âge 
où  la  paix  tU  h  pteeuer  des  Ueiii ,  Qicbk  devant 
Lottît  XI.  Sa  socceMon  se  wéfjk>  aafciaMertrtit.  Cbar-s 
ks  du  Maine  detdt  bériier  de  fat  Pfoveooe»  et  FAnjou 
se  réniiir  à  la  ccHuronne. 

René  .mourut,  et  Charles  da  Maine  loi  ayant  Sur* 
jéca  peu  de  temps^  UgttààLonisJH  la  Provence 
avec  tons  ses  droits  snr  le  foyanme  de  Naples  et  de 


PAGES  340 et  34s- 

On  peut  lire  dans  madame  de  Sévignë,  dans  le  Joui^ 
nal  de  Dangeau  et  les  Mémoires  du  temps ,  la  descrip- 
tion  des  fêtes  ^e  Louis  XIV;  celles  connues  sous 
le  nom  de  plaisirs  de  Pile  enchantée ,  durèrent  sept 

r 

jours  entiers ,  et  furent  une  véritable  féerie.  Il  serait 
trop  long  d^énumérer  les  bak ,  les  spectacles,  les  joutes 
etles concerts,  les  repas,  les  loteries,  les  parties  de 
chasse,  etc.  Nous  rapporterons  seulement  les  détails 
de  l'un  de  ces  divertîssemens;  ils  suffiront  pour  donner 
une  idée  des  autres  ■. 

Apres  une  course  de  bagues  où  le  roi  courut,  et  qui 
dura  jusqu'à  la  nuit ,  trente-quatre  musiciens ,  ayant 
Lulli  à   leur  tête ,  entrèrent  dans  le  lieu  du  festît\ 

I  yoyez  Legrand  d'Aussy,  Vie  privée  des  Français»  t.  5 , 
p  agoetjuiv. 
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qu*éclaicaieDi  deux  cents  flambeftaxde.cire  blandie  por- 


tes par  autant  depevsônnes  masquées;  un 
de  girandoles  et  de  lustres  peints  en  or  et  en  argent , 
étaient  garnis  chacun  de  Tingt-qualre  bougpes-Enitthe 
parurent  les  quatre  saisons  ^  vêtues  suivant  leurs  di- 
vers attributs  et  montées,  le  Printemps  sur. un  cheval 
d'Espagne  y  ayant  à  sa-  suitedduse  jardiniers;  TÉtésur 
un  éléphant,  avec  douse  mmsonneUrs ;  TAutomme 
sur  un  chameau  suivi  de  douze  vendangeurs,  et  l'Hi- 
ver sur  un  ours  accomiiaglié  de  douze  vieillards.  Ces 
quarante-huit  personnages  avaient  aussi  leurs  mtumes 
difiérens,  et  chacun  d'eux  portait  sur  sa  tête  un  grand 
bassin  rempli  de  mets  confonaes  à  la  saison  qu*il  re- 
présentait. Diane  et  Pan,  précédés  d^flne ^musique  de 
flûtes  et  de  musettes ,  vinrent  alors  Affirir  le  tribut, 
Pune  de  sa  chasse ,  Tautre  de  ses  bergeries,  tous  deux 
traînés  dans  certaine  haute  machine  figurant  une  mon- 
tagne couverte  d'arbres  et  à  leur  suite  vingt  fauneschar- 
gés  de  différentes  sortes  de  viandes,  et  dix-huit  pages  du 
roi  destinés  à  servir  les  dames.  Le  dieu,  la  déesse  et  les 
quatre  saisons  firent  un  compliment  en  vers;  après  quoi 
se  découvrit  soudain  une  grande  table  en  croissant,  ^r- 
née  de  festons,  et  un  peu  plus -loin,  un  ampUtéâtre 
garni  de  trente-six  musidens  appelés  violons.  Ceux-ci 
jouèrent  une  entrée  de  ballet,  dansée  par  les  .douze 
heures  et  les  douze  signes  du  zodiaque,  etqu^on  ad- 
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mira  beaucoup.  Pendant  cette  danae,  le»  ris  ^  les  jeux 
€t  les  plaisirs  servirent  la.taUe  sous  la  surveillance  de 
quatre  contrôleurs  de  la  niaîscm  du  roi,  représentant 
la  propreté,  FabondAnce,  la  joie  et  la  bonne  obère. 
Quand  elle  fut  entièrekneat  disposée,  la  barrière  qui 
la ,  séparait  s^ouvrit  et  le  roi  vint  s'y  asseoir,  avec  les 
dames  de  sa  cour  qu^  avût  invitées. 

Quatre  ans  après,  le  même  prince  donna  encore 
dans  Versailles,  an  mois  de  juillet,  à  l'occasion  de  la 
paix,  une  fête. semblable,  coniposée  de  collation,  co- 
médie ,  souper ,  bal  et  feu  d'artifice. 

La  coUatioa  eu  lieu  dans  un  salon  de  verdure,  au- 
quel aboutissaient  cinq  allées  en  étoile,  dont  les 
perspectives,  offraient  les  cbifEres  du  roi  en  fleurs,  et 
des  oicbes  de  verdure  ornées  de  statues  dorées.  Vingt- 
six  arcades  de  cyprès  formaient  chaque  aile  des  cinq 
allées  ;  chacune  des  arcades  avait  son  siège  de  gazon , 
et  chaque  siège  un  grand  vase  avec  son  arbre  chargé  de 
fruits  mûrs  :  mais  ces  ari^res,  tous  d'espèces  différentes, 
variaient  le  coup  d  œil  :  la  première  allée  était  bordée 
d'*oKangers  de  Portugal  ^  la  seconde,  de  cerisiers  et  de 
bigarreautiers;  la  troisième  de  pêchers  et  abricotiers; 
la  quatrième ,  de  groseiUersde  Hollande  ;  et  la  dernière 
enfin ,  de.  poiriers  des  meilleures  espèces.  (  On  remar- 
quera que  la  fête  se  donna  le  i8  juillet,  et  qu^en  ces 
temps,  la  culture  du  jardinage  n'avait  point  encore 
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atteint  io  degré  d'aTaiKsèmeiit  où  eHé  est  pureiiue  d^ 
puis,  et  qu^alon ,  desdraiiges,  des  pichet  et  des  pcms 
mûres  devment  être  un  phénomène.  ) 

Au  centi*e  du  sâlbn  de  verdure,  qui  serraîi  de  point 
de  réunion  aux  allées,  k  jet  d'eau  d'un  baann  s^ëko- 
cait  h  plus  de  trente  pieds,  et  cinq  tables  de  stmetore 
difS^rente,  dressées  autour  afin  de  procurer  du  frais  mu 
conTÎYes*. 

La  première  nmulait  une  montagne  creue,  avec 
plusieurs  cavernes    remplies  de  diverses  sortes  de 
viandes  froides.  La  seconde  une  façade  de  patais-, 
b&Cie  en  massepains  et  en  pâles  sucrées.  HoMurs 
pyramides  de  confitures  sècjies  formaient  la  iroi* 
sième;  dès  vases  rempiSi  de  Kquenrs  de  toute  espèce, 
la  quatrième;  et  des   caramels  la  dernière;  toutes 
ayant  leurs  pieds  et  leurs  dossiers  ornés  de  feuillage  et 
de  giûriandes  de  fleurs.  Mais  comme  eHes  ne  rem- 
plissaient pas  y  k  beaucoup  près ,  la  circonférence  du 
bassin ,  une  pelouse  verte  garnissait  TinrervaHe  laissé 
vide  entre  elles  ;  sur  cette   pelouse  étaient  placés, 
dans  de  beaux  et  grands  vases ,  un  oranger  et  deux 
autres  arbres  tous  trois  chargés  de  leurs  fruits  confits. 
Les  sièges  destinés  aux  convives  ne  ressemblaient  point 
aux  sièges  ordinaires:  ils  imitaient  une   couche    dé 
jardins  ;  et  des  melons  mûrs  et  choisis ,  en  quantité 
parsemaient  cette  couche,  t^nfin  jusqu'il  la  charmille 
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ext^eorâ  d'enceinte  eOe-mêmey  pour  ne  point  gâter 
rharmonie  générale,  derait  contribuer  |t  l'agrénient  et 
k  la  Tariété  de  Fenaemble.  En  la  préparant  de  longue 
main,  pliant,  séparant,  rénniasant  les  branches,  on 
parvint  à  lui  donner  la  forme  d'un  ordre  d'ardbitec- 
uauet  ;  et  tout  cela  te  trouYait  couronné  par  des  rases  de 
fleurs  variés  li  Pinfini. 

La  description  delà  ftle  champêtre  qu'oftit  à  Chan« 
tiUy,  en  i688,le  prince  de  Condé  au  danphin,  achèvera 
de  témoigner  du  goût,  de  la  grâce  et  de  la  magnifi- 
cence qui  régnaient  à  cette  époque.  Cette  description 
estdansleilfercurega/oitf  (mois  de  septembre  1688}, 
et  Legrand  d'Aussy  (t.  3,  p..  394  et  sniv.)*  Nous  pen- 
sons qu  on  en  lira  volontiers  ici  Teitiait. 

i<  Le  dauphin  devait  arriver  au  château  par  ia  fo-* 
rêt  j  ce  fut  dans  cette  fcnrét  que  le  prince  de  Coudé  lui 
prépara  la  première  surprise*  U  choisit  pour  cetefibt 
le  carrefour  nommé  la  Tatk ,  lequel  avait  de  dîa-> 
mètre  quatre- vingt- triûs  toises,  et  qui,  de  son  point 
milieu,  offrait  à  la  vue  douase  routes  différentes  per-*' 
cées  dsns  le  bois.  Là  fut  construite,  d'après  la  forme 
du  carrefour,  une  feuiUée  large  de  qitarante-oinq 
pieds 9  élevée  sur  une  estrade  de  cinq,  et  acoompa- 
gnée  de  douze  portiques  de  vingt  pieds  de  haut  sur 
douse  de  large^  qui  abonlissaicnt  chacun  à  Tune  des 
douce  roules.  Des  festona  de  feuillages  et  de  ûeurs  or- 
n aient  les  portiques.  La  feuillée  avait  son  dôme,  son 
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cintre  y  ses  (Hlasties  et  ses  appuis  en  verdare.  On  y 
montait  par  quatre  escaliers  de  douse  pieds  de  large 
avec  une  balustrade  de  chaque  c6lé.  La  balustrade 
était  formée  de  branches  de  genévrier ,  et  elle  renaît 
tout  autour  du  berceau* 

<c  Au  milieu  de  cet  édifice  se  trouvait  la  table  qui 
devait  servir  au  dîner  préparé  pour  le  dauphin.  Elle  était 
ronde  9  et  du  centre  de  sa  circonfiSrence  s'élevait  une 
grande,  corbeille  d'argent  garnie  de  fruits  et  de  fleurs , 
supportée  par  douse  consoles  à  jour,  de  vermeil  doré. 
Cfaàcnnede  ces  consoles  portait  en  outre  deux  petites 
corbeilles  d'argent  remplies  de  fruits  ;  chacune  d'elles 
i^pondait  ii  l'ime  des  douxe  arcades  des  portiques»  et 
toutes  se  tenaient  entre  dies  îpar  des  guirlandes  de 
fleurs.  Au  reste»  quoique  ces  divers  omemens  sem- 
blassent^ par  leur  âévation ,  devoir  former  un  massif, 
ils  n'empêchaient  aucunement  la  vue,  parce  que, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  tous  étaient  à  jour. 

«  Quand  le  dauphin  fut  à  une  certaine  distance  du 
berceau ,  on  entendit  dans  la  forêt  une  symphonie  de 
timbales  et  de  trompettes.  Le  but  principal  de  cette 
mu»que  était  d'avertir  de  son  arrivée  les  officiers  pré- 
posés au  service  de  la  table  :  et,  en  effet»  quoiqu'ils 
eussent  cent  vingt  plats  à  servir  ,4ant  eu  r6tis  qu'en 
entremets  chauda»  tout  se  trouva  iprét<[uand  il  parut. 
Il  s'assit  pour  dtner.  Le  service  fut  relevé  par  un  antre 
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d*entremets froids,  puis  celoi-ci  pat  un  troisième  en 
fruits  ;  et  tous  deux  avaient  le  même  nombre  de  plats 
que  le  premier.  Hais  le  troisième  offirait  encore,  outre 
ses  cent  vingt  assiettes  de  fruits,  une  quantité  de  jolies 
corbeilles,  les  unes  ovales ,  les  autres  en  losan^ ,  et 
toutes  remplies  de  liqacur.s  ou  de  glaces. 

u  Le  dîner  fut  égayé  par  les  trompettes  et  les  tim- 
balles  qui  jouèrent  sans  interruption.  Cependant ,  aBn 
d^adoucir  par  Féloignement  ce  bruit  de  guerre  ^  on  les 
avait  placées  à  quelque  distance  dans  la  forêt;  et 
d'ailleurs  elles  se  turent  au  dessert,  pour  laisser  en- 
tendre une  musique  de  hautbois,  de  flûtes,  de  mu- 
settes et  d'autres  instrumens  champêtres  plus  mélo- 
dieux et  plus  doux. 

«  Cette  sjmphonie  nouvelle  semblait  annoncer  un 
nouveau  spectacle.  Effectivement ,  ^  un  demi-quart  de 
lieue  de  distance,  dans  Tavenue  vis-à-vis  de  laquelle 
le  prince  s'était  assis,  on  vit  paraître  tout  à  coup  une 
centaine  de  faunes,  d'égipans,  de  silvains,  de  satyres, 
et  autres  divinités  des  bois.  A  leur  tête  était  le  dieu 
Pan,  représenté  par  LuUi  qui  les  conduisait  en  frap- 
pant la  mesmpe  avec  un  tyrse.  Ils  marchaient  sur  trois 
lignes,  et  s'avancèrent  ainsi  vers  la  feuillée,  les  uns 
jouant  des  instrumens  nommés  ci-dessus,  les  autres 
au  nombre  de  cinquante-un,  portant  sur  la  tête  de, 
corbeilles  pleines   de  fruits  artificiels  tirés  des  bois, 
TOME  VIII.  «4 
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comme  gourdes ,  pommes  de  pm ,  etc.  Hais  ce  qui 
surprit  davantage  fut  ▼ingt-^un  persomiageB  de  la 
troupe,  danseurs  de  profession,  qui  arnYèntpt  par 
pelotons ,  annës  de  massues,  et  montes  sur  les  ëpanles 
les  uo§  des  autres.  Ces  différens  groupes  offiraîent  aux 
yeux  un  spectacle  ringulier  et  pittoresque;  et  quoique 
nécessairement  la  g£ne  fatigante  d'une  pareille  position 
et  la.  fluctuation  inévitable  d'une  si  longue  marche 
dussent  déranger  leurs  attitudes,  cepetadant,  chose 
étonnante ,  ils  les  oonserrèrent  jusqu'au  berceau. 

ce  Là,  les  musiciens  qui  jouaient  des  instrumens  se 
rangèrent  le  |<mg  de  Tescalier  ;  et  les  danseurs,  se  dé-* 
groupant ,  commencèrent  un  ballet  auquel  ae  joigni- 
rent ensuite  les  cinquante-un  personnages  chargés  de 
coii)eilles.  Après  cette  danse  générale,  tons  entrèrent 
danslafeuillée,  comme  pour  se  procurer  k  plaisir  de 
connaître  et  d'admirer  le  fils  du  grand  roi.  A  sa  vue  ils 
exprimèrent  leurs  transports  par  une.  danse  nouTelle; 
puis  il  rentrèrent  dans  la  forét^  mais  par  une  antre 
route,  et  toujours  au  son  des  instrumens. 

Dans  cette  nouvelle  avenue  étaient  couchés  çk  et  là 
difiérens  piquenrs  qui  paraissaient  endosmis.  Les  dieux 
nsalins,  pour  s^amuser  aux  dépens  des  dormeurs,  en 
troublant  leur  sommeil ,  se  mirent  à  chantor  tons  en- 
semble les  paroles  connues  que  le  même  Lulli ,  en  1664, 
avait  mises  en  musique  pour  les  fêtes  de  Versailles^ 
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et  qui  avaient  fait  rouvertiire  de  la  comédie  de  Mo- 
lière, intitulée  la  Princense  d^Élide  :  Hola  haïdebout^ 
debout  y  LyciseaSf  debouty  etc.  Les  piqueurs,  éveillés 
par  le  bruit,  se  levèrent  en  grondant;  mais  à  peine 
furent- ils  sur  leurs  pieds,  qu^on  entendit  sonner  du 
cor  y  et  qu^un  cerf,  lancé  près  la  fiBuilléey  passif  sons 
les  yeux  du  prince  comme  par  hasard.  Celte  tu^  ei^eita 
en  lui  un  mouvement  involontaire.  Il  s'écria  :  «  (K)  !  si 
j'avais  des  chiens! ...»  et  \  l'instant  même  une  meute  de 
chiens,  comme  par  magie ,  traversa  la  route  et  s^élança 
après  l'animal.  Le  prince ,  dans  son  transport,  ajou- 
tant c]u*il  voudrait  avoir  un  cheval  pour  les  suivre , 
des  chevaux  parm*ent,  non«eulem«nt  pour  lui,  voms 
pour  tous  ceux  qui  avaient  eu  Honneur  de  diner  avec 
lui  dans  le  berceau.  Tous  le  suivirent,  et  alors  com- 
mençjEi  la  chasse  qu'on  lui  avait  préparée.  » 

Dire  les  divertissemens  qui  terminèrent  cette  jour- 
née ,  ceux  dont  furent  remplies  les  jonmées  suivantes 
seraient  une  répétition  supei^flue.  Ce  qu'on  vient  de 
hre  prouvera  sans  doute  assez  avec  «juelle  grftce  ingé- 
nieuse se  variaient  et  s'enchaînaient  alors  les  plûsirs, 
les  spectacles  divers,  les  surprises  agréables.  Jamais 
peut-être  cet  art  n*a  été  porté  si  loin. 

Cependant  pour  compléter  la  matière ,  nous  tenni- 
nerons  cette  note  en  retraçant  la  manière  nouvelle 
et  galante  dont  furent  ornés  la  table  et  les  buffets 
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pour  la  colbtion  donnée  au  dauphin,!' un  des  Jours 
'Suivans  daas  le  labyrinthe  des  jardins  »  car  elle 
montre  également  conJ»ien ,  en  ce  genre ,  une  imagi- 
nation riante  et  féconde  peut  embeilii*  les  objets  les 
plus  simples. 

La  table  produisait  l'effet  d*un  salon  de  verdure,  de 
parterre.  Des  corbeilles  d'argent  formaient  les  com- 
partimens.  Des  sentiers  de  gazon  séparaient  les  cor- 
'  beilles^  et  servaient  de  nappe..  Un  cordon  de  fleurs  la 
bordait  tout  autour.  Des  festons  pareils,  entremâés 
de  feuillages ,  i-emplissaient  l'espace  qui  la  séparait  du 
sol.  Enfin ,  •  au  centre  s^élevait  par  un  vase  en  filigrane 
d'argent  d'où  sortait  un  oranger  magnifique  couvert 
de  fleurs  et  de  fruits.  Comme  le  pied  du  vase  se  trou- 
vait plus  étroit  que  le  haut,  huit  corbeilles  et  huit 
autres  vases  plus  petits ,  tous  seize  garnis  de  fleurs, 
Tentouraient  rangés  circulainement. 

On  comptait  six  bufets  :  un  à  chaque  angle  du  sa- 
lon et  deux  en  face  de  la  table.  Ces  deux-ci  ayant 
pour  dossiers  ou  fonds»  des  consoles  entourées  de 
guirlandes  de  fleurs  ;  puis  deux  gradins ,  dont  Tun 
occupé  par  une  couche  de  melons  mûrs  et  choisis, 
l'autre  par  vingt-quatre  couverts  en  porcelaine  fine 
remplis  de  grosses  truffes  et  de  pâtisseries  diverses.  Les 
buffets  des  angles  avaient  trois  gradins  supportant  des 
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vaies  d'asgent  6t*4es  porodaioes  du  plus  grand  prix. 

A  droite  et  à  gaujche ,  étaient  trois  socles  façonnés  en 
gazon ,  sur  chacUn  desquek  reposait  une  caisse  avec 
son  aibre  fruitier  chargé  de  ses  fruits. 
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